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MÉMOIRES 


GUILLAUME POYET, chancelier de France. 


Tout mortel porte an front, comme nn bélier rantin. 

Un signe blanc on noir frappé par le Destin. 

Dans le modeste manoir des Granges, près de Saint-Rémy-la-Varenae, 
en Anjou, naquit, au mois d’avril 1474, le chancelier de France Guillaume 
Poyet. 

Ce savant légiste, l’une des illustrations de la magistrature française, 
appartenait à une ancienne famille originaire de la ville d’Angers. Son 
père, Guy Poyet, sieur de lupilles, y remplissait les fonctions d’avoeat, 
d'échevin perpétuel, ainsi que celles de juge de la mairie et police de la 
ville ; sa mère était Marguerite Hellaud, dame de Yallières. U avait pour 
frère aîné Pierre Poyet, sieur des Granges, d’Eseharhot et des fioges, 
lieutenant général du sénéchal d’Anjou, qui décéda le 21 février 1343, en’ 
occupant pour la quatrième fois les honorables fonctions de maire d’An¬ 
gers. Une de ses sœurs, Guillemine Poyet, avait épousé sire Jean Bouvery, 
sieur de Lausserie, connétable de la ville d’Angers, promu également an 
mairat, et duquel elle eut plusieurs enfants. L’alné, Gabriel Bouvery, fut 
évêque d’Angers et se signala par ses persécutions contré les protes¬ 
tants (1). 

(1) Par ses alliances, la famille Poyet se rattachait à an grand nombre de maisons 
nobles de l’Anjou. On peut encore suivre sans interruption la généalogie des ancêtres 
du chancelier Poyet, jusqu’à la fin du xm« siècle. Ces principaux représentants - 
furent : 

4» Georges Poyet, écuyer, époux de Marie de là Rivière, dont il eut 

2° Christophe Poyet, écuyer, qui partagea avec son frère l’héritage paternel^ le 
44 août 4345. De son mariage vint : 

3» Jamet Poyet, mattre d’hêtel du duc d’Anjou. H eut pour héritier : 

4o Perrin Poyet, époux de Perrine Guibert. De leur union naquirent cinq enfants 3 
a Macé Poyet, auteur de la branche de la Guilberderie et du Pineau. 
b Guy Poyet, auteur de la branche de Jupilles. 
c Pierre Poyet, euré de Saint-Aubin du-Paynii. 
d Catherine Poyet, mariée à Jean ErnauE. 

« Jeanne Poyet, épouse de Guillaume Peu. 
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La fortune de Guillaume Poyet devint plus brillante, plus rapide que 
celle des autres membres de sa famille ; mais elle fut aussi moins durable 
Après avoir étudié dans les plus célèbres universités du royaume, il parut 
avec éclat d’abord au barbeau d’Angers (4), puis à celui du Parlement de 
Paris, où son éloquence, son esprit * ardent, subtil et même, dit-on, 
très-raffiné dans tous les détours de la science du palais, » le firent 
promptement remarquer (2). C’est ce qui lui valut la confiance de Louise de 
Savoie, mère de François I", qui le choisit en 1521, pour soutenir ses 
prétentions dartë le proéèg (Jumelle avait intenté au connétable de Bourbon. 

Cette cause, où il déploya une habileté remarquable, devint l’origine de 
sa hàute fortune* 

Des haines de femmes, la jalousie d’un roi, surexcitée par un cardinal 
ministre, furent Pâme de ce prooès mémorable, dont ï& question d’héri¬ 
tage ïfétsit que le palbatif. 

Le connétable Charles de Bourbon était le second fils du comte de 
Bourbaoi^fnntpensier et de Claire de Gottzagué, de la maison de Mantoue. 
Privé fbrt jéime de ses parents et de sou frère aîné, il épousa Suzanne de 
Bourbon, filie du duc Pierre, deuxième dtt nom, et d’Anne de France. 

Cétte illustre fille dé Louis XI âivalt Vu avec - douleur la royauté sortir do 
sa familier et l’autorité de seS mains, à la mort de Charles Tfll, Son frètes 
mafa la brhnche dès Valois-Orléans allait s’éteindre, ét là branche seule 
des Valois-Angouléme séparait du trôné sa fille et son gendre. 

Gês successions fréquentés tenaient en éVeiL lés espérances, excitaient 

30 Gu Y Poyet, sieur de Jupilles, fils puîtyi die Perria Poyet, eut de Marguerite Hel- 
ftüd, qu’il épousa en 1485 : 

à Pierre Poyet, sieur des ùi'anges, etc., lieutenant général de la sénéchaussée 
d’Anjou. .. . 

b Gilles Poyet, sieur d’Escharbot, prêtre, mort en 1S19. 
e Guillaume Poyet, baron de Beine, chancelier de France. 

A Etiennette Poyet, mariée à Pierre du Tour, sieur de Chaœpdoteeau, 
e Guillemine ou GutUemette Poyet, épouse de Jean Bouverie, sieur de Laus-- 
sérié. 

f Marguerite Poyet, mariée à Thomas Gaultier, écuyer, 
te blason de la famille Poyet était : d’azur, à troii poyets,ou colonne» d’or, rangée en 
pal. 

(1) 11 se distingua par ses brillants plaidoyers en faveur du chapitre de l’église d’An-. 
gers contre l’évêque François de Bohan. Cet évêque d’Angers était le second fils de 
Pierre de Rohan, seigneur de Gié, maréchal de France,Il avait été promu ft l’épiscopat 
à 1 âge de dix-neuf ans, avant d’être entré dans le sacerdoce. R passa sa vie à plaider 
contre son chapitre et sa famille» 

(2) Les plaidoyers de Guillaume Poyet ont été imprimés dans la Bibliothèque ou 
Trésor du Droit français de Laurent Bouchel. Il en existe un recueil man uscrit à la 
Bibliothèque impériale, dans le département des manuscrits,, fonds Colbert, n*> 9486/3. 
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les ambitions, ouvraient un libre champ aux prévisions, donnaient 
créanceaux horoscopes dont se prévalait chaque famille. 

Déjà, en unissant Charles à sa fille, Anne de France avait prévenu toute 
.contestation entre les branches de Beaujeu et de Montpensier : elle avait 
réuni les forces de la maison de Bourbon. 

Restait à rendre son gendre digne de sa naissance et capable de profiter 
des événements. La princesse se chargea de ce soin. Cette éducation, don* 
née dans une pensée de jalousie, d’attente et d’orgueil, devait porter ses 
fruits. 

Charles devint le plus redoutable adversaire de la royauté par son faste 
et ses brillantes qualités. Aussi Henri VIII d’Angleterre disait-il au cardi¬ 
nal Wolsey : « Mon frère de France a dans M. le connétable un sujet dont 
» je ne voudrais être le maistre. Dans tous les cas, ferait-il bien de ne pas 
» trop serrer le mords à ce fier coursier : car c’est un vassal qui aimera 
» toujours mieux sentir la main d’un ami que celle d'un maistre. » Fran¬ 
çois I er n’eut pas la prudence d’agir ainsi. Poussé par le chancelier Du- 
prat, il froissa l’orgueil du connétable, afin de courber sa tête superbe qui 
portait l’uu des plus grands noms de la chrétienté. 'Charles de Bourbon 
résista vigoureusement aux ombrageuses entreprises du roi et du cardinal 
légat. Mais sur ces entrefaites sa femme, Suzanne de Bourbon, décédant sa 
mort devint le prétexte des longues procédures dont Guillaume Poyet fut 
l’un des défenseurs. 

Eu mourant, Suzanne de Bourbon n’ayant point laissé d’enfant, Louise 
de Savoie, comme étant sa plusproche parente (1), revendiqua, d’après le 
conseil du cardinal Duprat, son immense succession. En même temps 4 
roi intervint au procès et réclama les biens donnés en apanage à la mai¬ 
son de Bourbon. Le but de cette double attaque était do détruire la puis¬ 
sance du connétable en lui enlevant ses richesses. 

Avant d’entamer le procès, la mère de François lf 1 déclara à Charles de 
Bourbon la vive passion qu’elle ressentait pour lui, et lui offrit de l’épou¬ 
ser (2), comme moyen de pacification. Le connétable refusa avec dédain la 
main de Louise de Savoie qui avait treize ans de plus que lui. 

Cet affront exaspéra la duchesse qui ne soDgea plus dès lors qu’à se 
venger. Le procès commença. Il s’igissait dé la succession des duchés de 
Bourbonnais et d’Auvergne ; des comtés de Clermont en Beauvoisis, de 
Forez, de la Marche, et de Clermont en Auvergne; des vicomtés deCar- 

(4) Louise de Savoie était fille de Philippe II, duc de Savoie, et de Marguerite de 
Bourbon. 

(2) Brantôme, Vies des hommes illustres, t. I, p. 460. 
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lat et de Murat ; de la principauté de Dombes ; des seigneuries de Beaujo¬ 
lais, Combrailles, Mercœur, Annonay, la Roche en Régnier et de nom¬ 
breux héritages. 

Au mois d’avril 1522, la cause fut appelée devant le Parlement de 
Paris (1). Guillaume Poyet soutint chaleureusement les prétentions de 
Louise de Savoie. « La donation, dit-il, faite au connétable par sa femme 
est nulle ; les héritiers naturels ne peuvent être dépouillés des biens-fonds. 
Louise de Savoie est nièce du dernier représentant de la branche aînée, 
qui se trouve éteinte; elle est donq la plus proche héritière, la succession 
lui appartient. > 

François de Montholon parla pour le connétable et soutint la validité de 
la donation faite par contrat de mariage, renouvelée par testament. Il s’ap¬ 
puya d’autre part sur le droit féodal, et ajouta : « En France, le fief ne 
tombe pas en quenouille et se transmet de mâle en mâle par substitution 
de ligne collatérale, quand la ligne directe vient à faillir. » 

A ces arguments Poyet répliqua que la loi salique dont on voulait se 
prévaloir, n’était point applicable à la maison d’Archembaud (2), qu’elle n’y 
avait été nullement observée avant que Béatrix apportât dans sa famille 
le comté de Bourbon. 

L’avocat dii roi, Lizet, revendiqua à son tour la succession apanagère 
au nom de François I er . Il rappela le testament de Jean, duc de Berry, 
aïeul maternel des Bourbons, et reproduisit la clause qui, à défaut de 
descendants mâles, réservait ses. possessions au roi et à ses successeurs 
rois, fl insista sur le contrat de mariage de Pierre de Bourbon et d’Anne, 
fille de Louis XI. Ce souverain prévoyant avait exigé que dans le cas d’ex¬ 
tinction des conjoints sans postérité masculine et directe, il y eût reloup 
des grands fiefs au domaine de la couronne. 

Anne de France qui était intervenue au procès, étant morte à Chantelle, 
le 14 novembre 1522 (3), la cause fut suspendue jusqu’au 22 février 1523. 
Pendant ce temps d’arrêt, Guillaume Poyet appuya non-seulement de tout 
son talent les droits de sa célèbre cliente; mais, dit-on, il eut recours 

(4 ) Dès le commencement du procès, tous les biens du connétable furent mis sous 
séquestre. ( Original du procès criminel fait à Charles.de Bourbon. — Manuscrit de la. 
Bibliothèque impériale, fonds dp Colbert, n<> 9749/3.) 

(3) Dans son savant ouvrage, ayant pour titre : Étude sur la chronologie des sires 
de Bourbon, U. Chazaud, archiviste du département de l’Ailier, a donné des preuves- 
que la loi salique n’était pas observée dans la maison des Archembaud et des Bourbon-. 
Dampierre. 

(3) De Saincte-Marlhe, Hist. généalogique de la maison de France, t. IL 1. xv, 
p. 62, in—fol. « 
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aussi à l’intrigue. Suivant Varillas, il promit aux juges de leur faire rem¬ 
bourser 12,000 écus qu’ils avaient payés pour leur charge ; puis il em¬ 
ploya toutes les ressources de son esprit afin de traîner l’affaire en lon¬ 
gueur, selon les désirs de Louise de Savoie, qui espérait fléchir le cœur 
du connétable. 

En voyant la marche que suivait son procès, Charles de Bourbon com¬ 
prit que sa cause était de la nature de celles qui sont jugées d’avance; il 
n’en attendit point l’issue. Au lieu de briser son épée, il alla la mettre au 
service de l’empereur Charles-Quint, devint traître à sa patrie et trouvais 
mort sous les murs de Rome, où ses funérailles furent célébrées au milieu 
de l’incëndie, de la dévastation et du pillage de la ville des papes (1). 

Les poursuites criminelles dirigées contre le duc de Bourbon recom¬ 
mencèrent après sa mort. Au mois d’aoùt 1527, François I er tint un lit de 
justice dans lequel fut prononcé l’arrêt qui déclarait : Que Charles de 
Bourbon était atteint et convaincu du crime de lèse-majeslé, rébellion et 
félonie ; que les armes et les enseignes personnelles auditBourbon seraient 
brisées et effacées ; qu’il serait privé de la cognomination de ce nom de 
Bourbon, comme ayant notoirement dégénéré des mœurs et fidélité des 
anlécesseurs de ladite maison de Bourbon ; que sa mémoire serait damnée 
et abolie à perpétuité, et que tous ses biens féodaux tenus de la couronne 
de France médiatement ou immédiatement retourneraient à icelle, et tous 
les autres biens meubles confisqués (2j. 

Une transaction entre François I er et sa mère suivit de près l’arrêt 
rendu au Parlement contre le duc de Bourbon. Il fut stipulé: que le duché 
d’Auvergne demeurerait au roi comme apanage de la maison de France, 
ei qu’après le décès de Louise, duchesse de Savoie et d’Anjou, les autres 
biens de Bourbon qui étaient échus à cette princesse reviendraient à la 
Couronne et y seraient incorporés. 

Le procès du connétable avait eu un si grand retentissement au palais 
et à la cour, qu’il fit la réputation des deux illustres avocats qui l’avaient 
plaidé ; tous deux lui durent, par la suite, d’être appelés aux premières 
charges de l’État. 

En témoignage de sa satisfaction, Louise de Savoie fit nommer, par 
lettres patentes données à Troyes, le 4 janvier 1529, Guillaume Poyet 

(1 ) Du Bellay, Mémoires, 1. VII. — De Sandoval, Vita Carol. V, imp.— Guicbardin. 
— PaulJove. 

(2) Procez criminel fait à Charles de Bourbon, connétable de France, en 1527. — 
Manuscrit de la Bibliothèque impériale, fonds de Colbert, n<> 9719. —Registre des 
qrrêts prononcés contre Charles de Bourbon, même fonds, no 9719/3.3. 
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avocat du roi au Parlement en remplacement de Jean de Nisé. Peu d’an¬ 
nées après, le 3i décembre 1534, il succéda à Denis Poillot dans sa charge 
de président à mortier au Parlement de Paris (1). Vers la même époque il 
était premier président au Parlement de Bretagne (2), et le roi l’appela dans 
son Conseil privé. 

Esprit souple, insinuant, doué de vastes connaissances, Poyet, dans ces 
différentes fonctions, sut captiver les faveurs et la confiance de François I er * 
qui le chargea de plusieurs missions politiques. En 1533, il assista à 
l’entrevue du roi avec le pape Clément VII à Marseille. L'année suivante, 
il fut chargé avec le comte de Busançois, amiral de France, d’une négo¬ 
ciation en Angleterre. En 1535, il accompagna le même amiral à Calais 
pour conférer avec le duc de Norfolk, ambassadeur deHenriVIII (3). Peu de 

(1) Blanchard, Les Présidents au mortier du Parlement de Paris , p. 159. — Paris, 
1647, in-fol. 

(2) La charge de premier président au Parlement de Bretagne que Poyet occupait en 
1535 (Recueil des édits , etc. t de la Chambre des comptes de Bretagne , t. Il, p. 289* 
in-fol.), ne l’empêcha sans doute pas de remplir celle de président à mortier au Parle¬ 
ment de Paris dont il avait été pourvu en 1534; car, le 3 août 1535, lé roi Fran¬ 
çois 1er lui écrivit de Reims pour lui ordonner de faire enlever les papiers d’État qui 
se trouvaient dans l’hôtel de feu le chancelier Duprat. La lettre est conçue en ces 
termes : 

« Monsieur le président, pour autant que vous sçavez de combien il importe pour 
t ceux à qui se peut, et pourra toucher par cy-après, de garder les papiers et re- 
» gistres de la légation, pour esviter les abus et procez qui se pourroient mouvoir,. 
» pour raison des expéditions qui ont été cy-devant faites en icelle légation du temps 
* de monsieur le légat. A cette cause, je vous prie et ordonne, que incontinent la 
» présente receue vous ayez à retirer des mains des enfants dudit feu légat ou autres, 

» qui ont eu la charge ou maniement d’iceulx registres et papiers, pour après les mettre 
» par inventaire en lieu seur, tel que ad viserez, dont l’on les pourra retirer quand be— 
j> soin sera. Au demourant, je croi3 qu’il vous souvient très-bien du propos que je 
» vous tins dernièrement touchant les traitez, et autres papiers d’importance, qui 
» estoient ès mains dudit feu légat et de combien je désire les recouvrer. Par quoi 
» vous les retirerez tous, et en ferez pareillement un inventaire, lequel vous m’en- 
» voirez incontinent par homme seur et exprès avec tous iceux traictez, sans autre- 
» ment vous mettre en peine de les faire doubler, et après qu’ils seront en mes mains, 
i j’ordonneray ce que je voudray qu’il soit fait, en quoi faisant, vous me ferez service 
> très-agréable, priant Dieu, Monsieur le président, qu’il vous ait en sa sainte garde. 

» Écrit à Rheims, le troisième jour d’aoust 1535. 

» Signé : François. 

Et plus bas : 

» Le Breton. » 

La suscription porte : 

« A monsieur le président Poyet . » 

(François du Chesne, Histoire des chanceliers de France , pp. 585-586, in-fol.) 

(3) Anselme, Hist, généalogique et chronologique de la maison de France , t. YI,. 
p. 464, in-fol. 
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temps après* il lift chargé dé faire valoir les droits du roi sur une partie 
des états dû duc de Savoie. Fuis il signa, en 1937, la trêve de Baumi 
avec le gouvernement des Pays-Bas. 

Lorsque ïe chancelier de France, Antoine Du Bourg, mourut à Laon, 
au commencement du mois de novembre 1538, des suites d’une chute de 
sa mule, François I er choisit Guillaume Poyet pour le remplacer. Les 
lettres patentes qui Pèle virent k cette haute dignité, furent données â 
Nântôüille Baudouin, le 12 novembre 1938 (1). Ce sont les dernières qui 
se trouvent expédiées en latin sur les anciens formulaires. Le fils aîné du 
roi, Henri, dauphin de Viennois, duc de Bretagne et de Normandie, lui 
conféra en même temps l’office de chancelier de Bretagne. 

La nomination d’un chancelier étant soumise à de longues formalités, 
les sceaux du roi furent tenus, en attendant que Poyet eût reçu ses provi¬ 
sions, par Mathieu de Longtrejoue, seigneur d’Iverny, évêque de Soissons 
et conseiller d’État. 

En prenant possession de la chancellerie, Poyet modifia aussitôt son 
blason, afin de lui donner une signification héraldique en harmonie avec 
sa nouvelle position. H conserva intact l’écu des Poyet; mais il remplaça le 
griffon des Ftellaud, dont il écartelait ses armes, par un lion. Dès lors il 
porta : écartelé cm premier et quatrième et azur, à trois colonnes d’or, ran¬ 
gées èti pat; au deuxième et troisième de gueules, au lion d’or. 'L’écu sur¬ 
monté d’un casque, taré de front, avec ses lambrequins, et d’un mortier 
de drap d’or, rebrassé d’hermine. Pour cimier : une femme & mi-corps, 
représentant la France, vêtue royalement; tenant dans sa main droite le 
sceptre et dans sa gauche les sceaux du roi. Pour supports : les deux 
masses en vermeil de la chancellerie, passées en sautoir. Le tout posé sur 
Un manteau ducal écarlate, orné de rayons d’or et fourré d'hermine. En¬ 
fin, Poyet, pour faire allusion à ses armes et à ses nouvelles fonctions, 
prit pour devise : Justitioecolumnam sequitarleo (2). 11 parait que les Ange¬ 
vins, en apprenant l’élévation de leur concitoyen aux éminentes fonctions 
de chancelier dé France, ressentirent une si grande joie, qu’ils firent à 
Angers, le 19 novembre, une procession générale pour sa prospérité (2). 

La cour de France était alors la plus somptueuse de l'Europe ; Poyet 
Suivit facilement l’impulsion donnée par le roi. Une des premières céré- 


(I) Archives de l’Empire, vol. M, fol. 145. —Ces lettres furent enregistrées au Par¬ 
lement le 4 8 novembre 4 538. 

(J) Claude-Gabriel Pocquet de Livonnière, Hist. de l’Université d’Angers, fol. 8, r«. 
— Manuscrits de la Bibliothèque d’Angers. 
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monies dans lesquelles il parut avec éclat, fut à l’entrée de Charles-Quint 
à Paris, le 1 er janvier 1539. Malgré son ressentiment envers l’empereur, 
le roi avait voulu qu'on fît à l’hôte illustre de la France une réception 
digne de son rang. L'armée, la magistrature, le clergé et le commerce 
s’étaient plu à l’envi les uns des autres à déployer dans celte circonstance 
un luxe sans égal. Les jeunes nobles surtout « estoient si richement vestus 
» et magnifiquement montez que c’estoit une grande et admirable excel- 
» lence de les veoir en leurs habits tous d’une parure, qui estoit une ca- 
» saque de velours noir enrichie d’orfevrie et de passemens d’or; une 
» manche couppée de drap d’or frisé et de broderie, et dessoubs le pour- 
» point de satin jaune paillé, avec leurs bonnets si très-rempiis de dia- 
» mans, rubis, esmerauldes, perles, marguerites et aultres pierres pré- 
» cieuses, et boulons d’or esmaillez, que quatre d’iceulx bonnets ont été 
» estimez la somme de cinquante mil escus d’or au soleil (1). » François du 
Chcsne, dans la relation qu’il a publiée de cette solennité, n’a point omis 
la place occupée par la chancellerie dans le cortège impérial : après les 
audienciers et les contrôleurs qui se drapaient dans leurs manteaux écar¬ 
lates, fourés de lectices , * venoit une hacquenée blanche couverte de drap 
» d’or, portant le coffret auquel estoient les grands séels du roy, ledit 
» coffret couvert d’un voile de crespe et estoit menée ladite hacquenée par 
» deux laquais nûe teste, et d’un costé et d’autre de ladite hacquenée 
» alloient après les quatre chauffes-cires de ladite chancellerie, vestus de 
» velours cramoisy, nuds teste ; alloit après à cheval l’huissier vestu de 
» velours violet, portant masse dorée, nud teste ; entra après monsieur le 
» chancelier de France, messire Guillaume Poyet, vestu de robe de velours 
» cramoisy figurée et par dessus un manteau d’escarlate fourré d’hermine, 
» monté sur une mule houssée et enharnachée de velours cramoisy (2). » 

Si Poyet se laissa éblouir par le faste d’une cour légère et voluptueuse, 
il n’oublia pas cependant les obligations qui lui étaient imposées par sa 
charge. Au contraire, il se montra l’un des plus ardents réformateurs de 
la Jégislation française, en détruisant de nombreux abus et en créant des, 
lois en harmonie avec les besoins de son siècle. 

Le 12 janvier 1539, Poyet publia un édit pour mettre un terme aux 
viles spéculations de certains ordres religieux qui faisaient le trafic des 
indulgences. Cet édit porte : « François, etc. Comme nous ayons esté ad- 
» verlis de plusieurs grands abus et malversations que aucuns eux disans 
» questeurs, procureurs et serviteurs des maisons de Nostre-Dame de 

(1) Félibien et Lobineau, Hist. de la ville de Paris, t. V, p. 355, in-fol. 

(2) François du Chesne, Hist. des chanceliers de France, p. 585, in-fol. 
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» Jérusalem, Saint-Lazare dudil lieu, Sainte-Catherine du Mont-Sinal, 

» Saint-Sébastien hors Rome et autres lieux ultramontains, commettent 
» chacun jour, en nos royaume, pays, terres et seigneuries, publiant en 
» iceux, sans nos congé, licence et permission, divers pardons et indul- 
» gences qu’ils disoient avoir esté donnés et oclroiés par nos saints pères 
» papes, et que par importunité ou autrement ils trouvent moyen obte- 
» nir, pour avoir couleur de les publier en nos dits royaume, pays et 
» seigneuries. 

» Par le moyen desquels pardons et indulgences, ils exigent de nos 
» sujets grandes sommes de deniers... Et pour plus facilement faire les- 
» dites exactions, baillent à ferme Iesdites questes à gens nos subjets, par 
» les diocèses de nos dits royaume, pays et seigneuries, sans, comme dit 
» est, obtenir de nous aucunes permissions pour faire ladite publication, 

» queste et exaction (1). » 

Deux édits en faveur de la police du royaume furent dressés par le 
chancelier et rendus exécutoires le 9 mai 1539. L’un défendait de loger 
aucun étranger sans en avertir les officiers des localités (2), et l’autre inter¬ 
disait les assemblées illicites et l’usage de porter des masques (3). Dans le 
même mois parut un nouvel édit en faveur de la création en France de la 
loterie. Cet édit est le premier sur cette matière, et on voit dans le Traité de 
la Police que c’est le besoin d’argent qui en donna l’idée au roi (4). Ce qui 
n’empêcha pas qu’on voulut plus tard en faire un grief contre les actes du 
chancelier. 

Dans cet édit, émanant de la volonté de François I* r , on lit : « Comme 
» de la part de certains bons et notables personnages de nostre royaume, 
» nous ait esté dit, remontré et donné à entendre, que plusieurs nos 
» sujets tant nobles, bourgeois, marchands qu'autres, enclins et désirans 
» jeux et ébatlemens, se sont souventes fois à faute de jeux honorables 
» permis ou mis en usage, appliquez par cy devant et s’appliquent encore 
» à plusieurs autres jeux dissolus, en telle sorte et obstination que les 
» aucuns y ont consommé et consomment tout leur temps, délaissans par 
» tels moyens toute œuvre et labeur vertueux et nécessaire. 

» Les autres tous leurs biens et substance, et les autres commis et com- 
» mettent blasphèmes envers Dieu, injures et excez faits envers les per- 

(4) Ordonnance, M. 439. — Archives de l’Empire. 

(2) Fontanon, t. I, p. 673. — Isambert, Recueil général des anciennes Lois fran¬ 
çaises, t. XII, p. 536. 

(3) Registre de la Chambre des comptes de Grenoble. 

(4) Delamarre, Traité de la Police, t. I, I. ni, Ut. iv, chap. vu, p. 470. 
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» sonnes, tant à l’occasion des obstinations des joueurs que dos cooira- 
> dictions et dénégations des uns envers les antres. 

» Et que pour faine cesser lesdits inconvénients, et abolir et éloigner 
» l’usage pernicieux dont ils ont procédé et procèdent, ne $e trouverait 
» meilleur moyen que de permettre et mettre en ayant quelques autres 
» jeux et ébattements, esquels nous, nosdits sujets et choses publiques no 
,» pussent avoir ne recevoir aucun intérêt. 

» Nous proposons entre autres celui de la blanque, longtemps permis 
» ès villes de Venise, Florence, Gennes et autres villes et citez bien poli- 
» cées, fameuses et de grandes renommées. » 

Suivent les statuts qui se terminent par la création d’un maître de la 
loterie. « Et par ces présentes faisons, commettons, constituons, cstablis- 
i sons et ordonnons pour maistre et facteur de ladite blanque en icelle 
» nostre dite ville et citez de Paris, notre très-cher et bien-aimé Jean Lau- 
» rent, lequel, suivant nostre présent édit et permission, y fera, éri- 
» géra et conduira dorénavant ladite blanque, toutes et quantes fois que 
» bon lui semblera, en Nous payant par chacun au aux termes et ainsi 
» que dit est cy-dessus, ladite somme de deux mille livres tournois (t). * 
Cet édit, donné à Château-Renard, était revêtu de la signature du cardinal 
de Toumon et du connétable Anne de Montmorency. 

Celle somme, quoique importante pour l’époque, était bien insuffisante 
pour remplir le Trésor royal, épuisé par les folles dépenses du roi, ainsi 
que par l’abandon des domaines de la couronne donnés aux grands offi¬ 
ciers de sa maison et à ses courtisanes. Ce fut pour remédier â cette pé¬ 
nurie des finances que le chancelier Poyet soumit, le 30 mai 1539, à la 
sanction royale, un édit « portant qu’au décès de ceux qui possèdent des 
terres dépendant du domaine de la couronne en vertu de donations, ces 
terres seront réunies audit domaine, et qu’ils n’en pourront transmettre 
la possession à leurs enfants (2). t Par cette sage mesure, Poyet voulait 
rendre au Trésor des revenus qui n’auraient dû jamais en être aliénés, et 
soulager le peuple, qui seul était pressuré sans cesse pour subvenir aux 
fastueuses prodigalités de la cour. 

Afin de purger la France des bandes dangereuses de Bohémiens, qui 
infestaient les campagnes, Guillaume Poyet leur défendit, le 2/i juin 1539, 
l’entrée du royaume et enjoignit à ceux qui y étaient d’en sortir. 

Craignant sans doute que l'édit du 30 mai n’arrêtât pas suffisamment 


(1) Bannières du Châtelet, t. III, p. 138. — Isambert, Recueil général des anciennes 
Lois françaises, t. XII, p. 560-561. 

(2) mémorial de la Chambre des comptes , 2. J, fol. 139. 
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les dilapidations causées au Trésor royal par la privation des biens de 
l’État, H publia, le 30 juin, un nouvel édit pour rendre inaliénable le do¬ 
maine de la Couronne (1). 

Dans sa double carrière de légiste et de magistrat, Poyet avait apprécié 
les abus, pour ne pas dire les vices, qui entravaient en France l’action de 
la justice et la rendaient impuissante à réprimer le crime. Pour obvier à 
une situation qui discréditait les tribunaux, il fit rendre par le roi une 
ordonnance sur la juridiction du Grand Conseil (2). Malgré qu’il s’efface 
dans cet acte, c'est lui cependant qui a peint au vif les griefs imputés aux 
magistrats et aux jurisconsultes, et qui fait dire à François I er : * Que sur 
» les plaintes et clameurs de nostre peuple, qui journellement recourt à 
» Nous en grande et pitueuse exclamation, que les procez estant intentez 
» et pendans en nos cours et juridictions sont immortels et mesmement 

» en nostre Grand Conseil.avons fait... les ordonnances qui s’en- 

* suyvent. * 

Après avoir rappelé aux juges leurs devoirs, il s’adresse aux procureurs 
et aux avocats « pour ce qu’aucuns advocats de l'industrie desquels (ainsi 
que porte l’ancienne ordonnance) dépend principalement l’abréviation des 

» causes.Nous leur défendons d’alléguer, ne mettre en avânt aucuns 

» faits superflus, impertinens ou non véritables, sur peine de quaranle 
» sols parisis d'amende, ou autre plus grande amende, à la discrétion du 
» Conseil. En laquelle les transgresseurs de eetle présente défense seront 
b condamnez sur le champ, et sera levée sur eux sans aucun déport, ne 
b dissimulation (3). b 

Aux ruses de la chicane ne se bornent pas les griefs imputés aux juris¬ 
consultes ; l’ordonnance leur reproche également une grande négligence 
dans leur maintien et dans leurs paroles. 

« Et pource qu’aucuns desdits advocats, mentionne l’article XL, ne 
» plaident modestement et gravement, selon l’honneur et la révérence 
b qu’ils doyvent à la justice souveraine le requièrent, et par contentions et 
b exclamations par trop disconvenables à leur estât, troublent le silence 
» qui doit estre en l'expédition de justice, s’eslevant légèrement, parlant 
b plusieurs ensemble, sans aucune modestie, honneur, ne révérence de 
» justice: aussi plaident à diverses fois et à hocquets: et aucuns procu- 
b reurs font semblable : nous leur défendons sur peine de quaranle sols 

(1) Antoine Fontanon, les Édits et Ordonnances des roys de France, depuis saint 
Louis jusqu’à présent, etc., t. II, p. 348. Paris, 4580. 4 vol. in-fol. 

(2) Cette ordonnance fut enregistrée au Grand Conseil, le 46 juillet. 

(3) Article xxvm. 
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» pariaisd’amende pour la première fois: de cent sols pour la seconde et 
» interdiction d’exercer l’estât d’advocat ou procureur, à tel temps que le 
» Conseil verra estre à faire.(1). » 

Au mois d’août 1539, parut la fameuse ordonnance sur le fait de la jus¬ 
tice, datée de Yillers-Cotterets (2). Cette ordonnance, dit Isambert, est l’acte 
le plus important du règne de François I er . Une partie de ses dispositions 
ont été insérées dans les ordonnances de 1667 et 1670. Il en existe même 
plusieurs articles qui, dans le silence des lois nouvelles, servent de base 
aux jugements des tribunaux, et plusieurs arrêts de la Cour de cassation 
ont décidé d’après cette ordonnance. C’est elle qui a déterminé les limites 
précises entre la juridiction séculière et ecclésiastique ; qui a établi les 
registres civils pour constater les naissances et les décès ; qui a ordonné 
que les actes notariés, procédures et jugements seraient écrits en français ; 
qui en matière criminelle a décidé que l’accusé répondrait lui-même-aux 
interpellations qui lui seraient faites, qu’il pourrait entendrelesdépositions 
avant de proposer ses reproches, etc. Le secret de la procédure, établi par 
cette ordonnance, fut maintenu par celle de 1670. La loi du 3 no¬ 
vembre 1789, sur la réforme des abus de la jurisprudence criminelle, 
l’abrogea en introduisant en France la publicité des débats et l’assistance 
d’un défenseur. Malgré les ordonnances de 1539 et de 1670, plusieurs 
parlements s’étaient maintenus dans l’usage de juger publiquement les 
procès criminels; rarement on refusait un défenseur: ce refus ne pouvait 
avoir lieu que dans les cas spécifiés par l'ordonnance de 1670 (3). 

L’impression que produisit l’ordonnance de Villers-Colterets fut si pro¬ 
fonde que les contemporains du chancelier la surnommèrent la Guillel- 
mine. Cette ordonnance suscita contre Poyet bien des haines occultes. Le 
clergé ne lui pardonna jamais d’avoir porté atteinte à son influence en dé¬ 
fendant aux ecclésiastiques de s’immiscer dans les affaires civiles. Le Par¬ 
lement lui-même se montra peu satisfait des réformes, parce qu’elles 
bouleversaient sa routine judiciaire: il s’en plaignit amèrement, et ne les 
accepta qu’à regret. 

Le mécontentement que souleva l’ordonnance deVillers-Cotterets ne put 
arrêter ni le zèle ni la prodigieuse activité du chancelier Poyet. Le 23 no- 

(1) Fonlanon, les Édits et Ordonnances des roys de France , t. II, p. 348. 

(S) Le Parlement l’enregistra le 6 septembre de la même année. 

(3) L’ordonnance de Villers-Cotterets contient cent quatre-vingt-douze articles. Un 
de ces articles ordonne la suppression de toutes les confréries de gens de métier, ainsi 
que les réjouissances qui accompagnaient la réception à la maîtrise : « ne se feront au- 
» cunes disnées, banquets, ni convis, ni autres despenses quelconques. » 
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vembre, il fît signer au roi un édit pour obliger les juges à résider dans 
leur juridiction (1). Peu de temps après, par un autre édit, il réunit au do¬ 
maine de la Couronne toutes les justices seigneuriales de la ville de Paris 
et régla les indemnités dues aux seigneurs qui les possédaient (2). 

La sollicitude de Poyet pour la prospérité de la nation ne se borna pas à 
ces réformes. Sachant que l'industrie et le commerce constituent princi¬ 
palement la richesse nationale, il s’efforça de remédier aux abus qui pou¬ 
vaient entraver leur marche. Déjà par son ordonnance de Villers-Cottêrets 
il avait supprimé les confréries des marchands et des artisans, ainsi que 
les fêtes et les libations qui accompagnaient la réception d'un compagnon 
à la maîtrise ; au mois d'avril 1540, il publia un édit pour rendre l'aunage 
uniforme dans le royaume. Cet édit fut suivi de plusieurs ordonnances sur 
les droits d'importation en France des draps d’Qr, d'argent et de soie, dont 
les étrangers, principalement les Vénitiens, avaient le monopole (3). Le 
blé, l'épicerie et d’autres marchandises furent l’objet de semblables 
mesures. 

Tandis que Poyet réformait l’État, Luther et les disciples d’Ulric 


(4) Antérieurement à cet édit, Guillaume Poyet, étant premier président au Parlement 
de Bretagne, avait rédigé, en vertu des lettres du roi du 4 septembre 4535, un régle¬ 
ment pour obliger les juges de la Chambre des comptes de Bretagne à résider et à rem • 
plir les obligations de leur charge. Ce règlement porte la date du 2 octobre 4535. 
(Recueil des édits , ordonnances et règlements concernant les fonctions ordinaires de la 
Chambre des comptes de Bretagne, t. Il, p. 289-293. Nantes, 4724, in-fol.) 

(2) Delamare, Traité de la Police , 1 . 1 , liv. i, lit. ix, chap. i, p. 4 40. 

(3) Les ordonnances de François le? en faveur du commerce des draps de soie et 
d’or fabriqués en France, ne sont pas les premiers actes émanant de l'autorité royale 
en faveur de cette industrie originaire de l'Orient. Au xiv e siècle, Paris possédait déjà 
des artisans qui tissaient la soie; Henri VI, roi d'Angleterre, qui se qualifiait de roi de 
France, confirma par ses lettres patentes, du mois de décembre 4 425, les statuts du 
métier de tisseurs de soie en la ville de Paris (Ordonnances des rois de France , t. XIII, 
p. 408). Plus tard, en 4470, Louis XI établit aux environs de Tours des plantations de 
mûrier et des fabriques d’étoffe de soie. En 4 480, il enleva à la Grèce et à l’Italie des 
ouvriers qui implantèrent dans ses états les procédés de Milan, de Gènes, de Venise, 
de Pistoie, et pour la première fois la France eut des ateliers de draps d'or, de bro¬ 
cart, de gros de Naples et de damas. Par des lettres du mois d'octobre de la même 
année, Louis XI accorda de nombreux privilèges aux tissutiers de soie et d'or de la 
ville de Tours (Ibid., t. XX, p. 592). Charles VIII confirma par ses lettres patentes du 
mois de mai 4497 les privilèges accordés par son père anx fabricants de draps d’or et 
de soie à Tours. François I« r marcha sur les traces de ses prédécesseurs pour affran¬ 
chir entièrement la France d'un tribut onéreux qu’elle payait à l'étranger, en agrandis¬ 
sant et en multipliant le nombre des fabriques de soieries. Comme Louis Xi, il adopta 
un système prohibitif, afin de donner à l'industrie nationale des avantages qu'elle 
n'aurait pu obtenir si ses produits avaient été mis en concurrence avec ceux de la 
Grèce et de l'Italie. 

TOME VII, 5 e SÉRIE — 386 e LIVRAISON. — JANVIER 1867. 2 
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Zvringle s’efforçaient de réformer l’Église. C’était la régénération de l’es¬ 
prit humain qui s’annonçait au monde. Une fiévreuse anxiété dévorait 
peuples et despotes. François I" hésita entre le rôle de sauveur et d’op¬ 
presseur. Borne intervint, elle le fit trembler. Ni les grâces séduisantes, ni 
les spirituels plaidoyers de Marguerite de Valois, sa sœur bieD-aimée, ne 
purent gagner auprès de lui la cause du protestantisme (1) naissant. Au 
Heu de le protéger, il s’en fil le bourreau. 

Dès l’année 1523, François 1 er , ce roi aux mœurs si dissolues, avait 
montré son zèle pour la religion dans une ordonnance qui condamnait 
les « regnieurs de Dieu » & avoir < la gorge ouverte avec un fer chaud, et 
> la langue tirée et coupée par le dessoubs * avant d’étre étranglez et pen- 
» dus. » 11 ne traita pas les luthériensavec de plus grands ménagements. 
Poyet, qui avait peut-être un respect trop grand pour les abus de l’Église, 
ou qui ambitionnait certaines dignités ecclésiastiques, partagea les idées 
de son maître et l’aida à les réaliser. En 1540, le 10 avril, il scella les 
lettres patentes du roi qui autorisaient un moine mendiant de l’ordre de 
Saint-Dominique à exercer en France les fonctions d’inquisiteur de la foi. 
On connaît le mauvais accueil que reçut cette institution diabolique, qui, 
malgré les efforts des papes et des dominicains, ne pnt implanter en France 
de profondes racines. Toutefois, on eut le temps d’apprécier le zèle des 
moines inquisiteurs par les tortures atroces qu’ils inventèrent et par le 
nombre de victimes qui expièrent dans leurs lugubres auto-da-fé. 

Mais ni le sang que l’Église fit répandre, ui les bûchers qu’elle fit allu¬ 
mer par ses odieux satellites, ne purent arrêter la marche de l’intelligence, 
qui s’était révélée à l’humanité par le grand acte de la Réforme. Semblable 
au phénix légendaire, le protestantisme, outragé, banni, persécuté, livré 
aux flammes, se régénéra de ses propres cendres, avec une vie plus forte, 
plus puissante, que ne purent détruire ni la haine des papes, ni les cruautés 
des dominicains, ni le fanatisme aveuglé des rois. 

Sous l’inspiration des idées religieuses de François I er , le chancelier 
Poyet rédigea un édit que le roi approuva, le 1 er juin 1540, pour enjoindre 
expressément à tous baillis, sénéchaux, procureurs, avocats du roi, etc., 
sous peine de suspension et privation de leurs offices, de rechercher et 
poursuivre les luthériens, et de les livrer au jugement des cours souve¬ 
raines. 

Cet édit, comme ceux qui lui succédèrent, fit des victimes, et ce fut son 

(4) Le mot protestant, d'où dérive celui de protestantisme, est venu de la protesta¬ 
tion que les partisans de Luther opposèrent, en 4539, aux résolutions de la diète de 
Spire. 
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unique résultat. Il n’empêcha pas les doctrioes de Luther de faire le tour 
du vieux inonde et de pénétrer ensuite, avec la civilisation, jusqu’aux der¬ 
nières limites du nouveau continent. 

Tandis que Povet opprimait les protestants, contrairement à l’édit de 
Milan de Pan 712, qui avait établi le principe de la liberté des cultes, il sc 
trouvait engagé en môme temps dans une autre lutte plus dangereuse pour 
lui. Une secrète jalousie tenait depuis longtemps en échec Charles-Quint 
et François I er . Lorsque l’empereur traversa la France et séjourna à la 
cour, avant de se rendre auprès des habitants de la cité de Gand alors en 
révolte, il étudia, avec sa lucide perspicacité, les endroits vulnérables de 
son rival. Il vit facilement que les destinées de la France reposaient entre 
les mains de deux femmes qui s’arrachaient mutuellement une autorité 
ébranlée : c’était la duchesse d’Etampes et Diane de Poitiers, maîtresses 
l’une du roi, l’autre du dauphin. Charles-Quint sut habilement se ménager 
des intelligences dans les deux camps, afin de soulever des dissensions au 
sein même de la cour. Toutefois, François I er finit par s’apercevoir des 
ruses de l’empereur. Il rompit avec lui l’alliance dont le connétable Anne 
de Montmorency (1) s’était fait l’entremetteur. Cette rupture amena une 

(4) Anne, duc de Montmorency, premier baron, pair, maréchal, grand-maître et 
connétable do France, chevalier des ordres de Saint-Michel et de la Jarretière, premier 
gentilhomme de la chambre du roi, gouverneur de Languedoc, comte de Beaumont- 
sur-Oise et de Dammartin, avait gagné par son mérite et sa bravoure les hautes dignités 
dont il fut revêtu. Quoique habile politique, il trouva son maître dans Charles-Quint, 
qui savait allier le parjure au fanatisme le plus exalté. Lorsque ce souverain voulut 
traverser la France pour aller réprimer la sédition des habitants! de Gand, il envoya 
des ambassadeurs auprès de François F* pour lui demander de passer sur ses États; 
en môme temps, il promit à Georges de Selve, évêque de Lavaur, ambassadeur du 
roi, de rendre à François Fr le Milanais. Satisfait de cet engagement, le roi de France 
reçut l'empereur Charles-Quint avec de grands honneurs. Celui-ci avait renouvelé en 
entrant sur lé territoire français sa promesse au connétable de Montmorency, qui en 
répondit pour lui au roi. Mais lorsque l'empereur fut à Valenciennes et que l’évôque de 
Lavaur lui demanda de remplir ses engagements, il se servit d’abord de prétextes fal¬ 
lacieux pour éluder la question; puis il refusa entièrement de satisfaire sa promesse. 
De là, la disgrâce du connétable, que Charles-Quint paraissait avoir gagné à son parti. 
— Le connétable Anne de Montmorency était le second fils de Guillaun^e, seigneur de 
Montmorency, d’Ecouen, de Chantilly, etc., chevalier d’honneur de Louise de Savoie, 
mère du roi, gouverneur et bailli d’Orléans et capitaine des forteresses de la Bastille, 
du bois de Vinçennes et de Saint-Germain en Laye. Il avait eu pour mère Anne Pot, 
de la maison des comtes de Saint-Paul, seigneurs de la Rochepot. En 4526, Anne de 
Montmorency avait épousé Madeleine de Savoie, fille de René, légitimé de Savoie, 
comte de Villars, grand-maître de France, et d’Anne de Lascaris, comtesse de Tende, 
4oat il eut cinq fils et sept filles. L’aîné de ses enfants, François de Montmorency, fut 
maréchal de France ; le second, Henri, duc de Montmorency, devint connétable ; le 
troisième, Charles, duc de Damville, fut amiral de France ; le quatrième, Gabriel de 
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révolution parmi les grands dignitaires de la Couronne. Le connétable 
tomba en disgrâce; mais avant de se retirer de la cour, il voulut entraîner 
dans sa chute l’amiral de France, Philippe Chabot de Brion, comte de 
Charny et de Busançois, chevalier des ordres de Saint-Michel et de la Jar¬ 
retière, gouverneur de Bourgogne et de Normandie (1). 

L’affection un peu trop tendre que la duchesse d’Etampes (2) témoignait 
à l’amiral, fut le prétexte dont Montmorency se servit pour le perdre dans 
l’esprit du roi. Irrité de cet amour, François I er ordonna au chancelier 
Guillaume Poyet, protégé du connétable, de prendre secrètement des in¬ 
formations sur la conduite du comte de Busançois, comme amiral et gou¬ 
verneur de province. Poyet prétendit avoir découvert, dans les actes de 
l’amiral, vingt-cinq délits dignes de mort. Chabot de Brion, menacé par 
le roi d’un procès criminel, répondit avec trop d’assurance qu’il n’en re¬ 
doutait pas l’issue, sa conscience étant irréprochable (3). François I er 

Montmorency, baron de Montlieron, périt à l’âge de vingt et un ans à la bataille de 
Dreux, et le cinquième, Guillaume de Montmorency, seigneur de Tboré, fut colonel 
général de la cavalerie légère de Piémont. 

(4) Philippe Chabot, seigneur de Brion, était le second Gis de Jacques Chabot, sei¬ 
gneur de Jarnac, de Brion, d'Aspremont, etc., conseiller et chambellan du roi, et do 
Madeleine ou Marguerite de Luxembourg. Au mois de janvier 4526, il avait épousé 
Françoise de Longuy, dame de Pagny et de Mi rebeau, fille de Jean de Longuy, seigneur 
de Givry, etc., et de Jeanne, bâtarde d’Angoulème, sœur naturelle du roi. De cetle 
union naquirent : 4° Léon or Chabot, comte de Charny et de Busançois, grand écuyer 
de France et lieutenant général au gouvernement de Bourgogne ; 2<> François Chabot, 
marquis de Mirebeau, baron de Chaumont et de Charroux, chevalier des Ordres du 
roi; 3° Françoise Chabot, mariée à Charles de la Rochefoucauld, baron de Barbé- 
zieux; 4° Antoinette Chabot, épouse de Jean d’Aumont, comte de Châteauroux, maré¬ 
chal de France; 5» Anne Chabot, unie en 4559 avec Charles de Halluyn, seigneur de 
Piennes; 6® Jeanne Chabot, abbesse du Paraclet, qui se fit protestante, et conserva 
cependant son abbaye où elle entretint le service religieux sans y assister, et où elle 
décéda. 

(2) Anne de Pisseleu, duchesse d’Etampes, était une des trente enfants qu'avait eus 
des trois mariages qu’il contracta, Guillaume de Pisseleu, seigneur de Heilly, etc., ca¬ 
pitaine de mille hommes de pied de la légion de Picardie. Élevée à la cour en qualité 
de fille d’honneur de Louise de Savoie, Anne de Pisseleu sut captiver par sa beauté et 
surtout par son esprit les faveurs de François I er , qui en fit sa maîtresse. Après l'avoir 
enrichie, ainsi que sa famille, son royal amant voulut qu’elle occupât à la cour un rang 
digne de l'amour qu’il lui portait. Dans ce but, il lui fit épouser Jean de Brosse, qua¬ 
trième du nom, dit de Bretagne, qu’il fit duc d’Etampes, comte de Penthièvre, gou¬ 
verneur du Bourbonnais, puis de Bretagne, dont elle n’eut pas d’enfant. 

(3) Jamais un seigneur, dit Élienne Pasquier, qui pour avoir eu bonne part en la 
faveur du roi son maislre a esté employé aux grandes affaires, tombant en son indi¬ 
gnation, ne doit permettre, s’it lui est possible, de tomber ès mains de la justice et 
qu’on luy fasse son procez, quelque innocence qu’il pense résider en luy. D’autant que 
ce qu’il estimoit, pendant sa vogue, un peccadille, venant devant les yeux des juges, 
est non-seulement estimé péché mortel, ains criminel. (Les Recherches de la France , 
liv. vi, p. 552.) 
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ordonna, le 16 février 1539, l'arrestation et la mise en accusation de 
l’amiral. On le conduisit au château de Melun, où on l’emprisonna; mais 
ce fut seulement le 3 novembre 1540 que des lettres patentes soumirent 
son procès à une commission extraordinaire, composée de maîtres des re¬ 
quêtes choisis arbitrairement dans les divers parlements du royaume. 
Guillaume Poyet, en sa qualité de chancelier, c’est-à-dire de chef de la 
justice en France, voulut présider la commission. Pour ses épices, il se 
fit donner d’avance parle roi les biens qui seraient confisqués sur l’accusé. 
Ce ne fut pas le seul scandale de ce grand procès : François I er ne rougit 
pas de déposer lui-même contre l’amiral, son ancien ami d’enfance, et 
d'influencer directement les juges; cependant la commission ne se laissa 
pas arracher l'arrêt de mort que le roi souhaitait avoir entre les mains, 
mais qu’il n’eût peut-être pas fait exécuter. 

La conduite de l’amiral n’était point irréprochable; mais à cette époque 
il n’existait guère d’hommes puissants, à commencer par Montmorency, qui 
n’eussent abusé de leur autorité pour commettre des exactions semblables 
aux siennes. Les reproches les plus graves imputés au comte de Charny 
étaient d’avoir, comme amiral, haussé à son profit les droits perçus en 
Normandie sur les pêcheurs de harengs et de s’être servi de son autorité 
de gouverneur de Bourgogne pour spéculer sur les grains. Une sentence 
aussi irrégulière que la procédure fut rendue contre lui. On le condamna 
à un million cinq Cent mille livrés d’amende et dommages-intérêts envers 
les provinces et les particuliers lésés, au bannissement et à la confiscation 
de sa fortune. Après que la sentence eut été rédigée par les juges, Fran¬ 
çois I er la promulgua le 8 février 1541, sous forme de lettres patentes 
entremêlées de dispositions légales, afin d’empêcher que les abus im¬ 
putés à l’amiral se reproduisissent. 

Tandis que le roi et le chancelier Poyet mettaient tout en œuvre pour 
perdre le comte de Charny, une amie qui lui était restée fidèle, la du¬ 
chesse d’Elampes, employait pour lui les charmes séducteurs de son génie 
pour arrêter l’effet de sa condamnation, et lui faciliter une entrevue avec 
son royal accusateur. 

La haine de François 1 er fit bientôt place à un sentiment plus noble 
quand parut devant lui son ancien camarade d’adolescence, Philippe 
Chabot de Brion, dont il avait rempli le cœur d’angoisses et empoisonné 
la vie sous un futile prétexte de jalousie. 11 ordonna qu’on révisât immé¬ 
diatement son procès. Une nouvelle procédure eut lieu; elle motiva un 
arrêt définitif en date du 24 mars 1541, qui déclara l’amiral Chabot inno¬ 
cent. L’année suivante, le 23 mai, François I" compléta la réhabilitation 
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da comte de Chamy en le rétablissant dans ses fonctions de gouverneur 
et d’amiral. 

Ces exorbitantes et capricieuses variations, dignes des despotes de 
l’Orient, étaient, selon l’expression d’un judicieux historien, aussi perni¬ 
cieuses à la morale publique que dégradantes pour l’autorité royale et 
pour la justice. Le chagrin ayant miné l’amiral, il ne survécut à sa com¬ 
plète réhabilitation qu'un an environ, étant décédé le 1 er juin 1543 (1). 

Du fond de ses splendides retraites de Chantilly et d’Ëcouen, le conné¬ 
table de Montmorency avait suivi d’un œil auxieux toutes les péripéties 
de cette inique procédure, dont il avait été le principal instigateur. En 
voyant la grande renommée de l’amiral mise en lambeaux par la justice, 
sa tête altière et superbe avait éprouvé un rayonnement de bonheur, qui 
fut, il est vrai, de courte durée, car une profonde déception lui succéda 
bientôt, lorsque les larmes d’Anne de Pisseleu, la plus belle des savantes 
et la plus savante des belles, selon le langage de ses contemporains, arra¬ 
chèrent de la clémence royale le pardon du comte de Charny. 

Armand Parrot, 

Membre de la 4* classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT sur le bailliage de Dijon après la bataille de Rocroy , procès- 
verbaux de la visite des feux, publiés pour la première fois par M. Rossi¬ 
gnol, conservateur des archives de la Câtç-df Or. 

Messieurs, 

Notre collègue, M. Rossignol, a publié, pendant qu’il remplissait encore 
les fonctions d’archiviste du département de la Côte-d’Or et de l’ancienno 
province de Bourgogne, un volume fort curieux contenant le relevé de 
documents inédits sur l’état des feux du bailliage de Dijon en 1643. 

Dans une lettre qui sert de préface au recueil eomposé par les soins de 
M. Rossignol, l’auteur explique qu’il a voulu comparer la prospérité du 
pays de Bourgogne à l’état malheureux et désolé qui affligeait cette coa- 
trée vers le commencement du règne de Louis XIV. 

En juin 1643, les. administrateurs de cette province firent connaître au 

(1) Il fut inhumé dans la chapelle d’Orléans de l’église des Célestins, à Paris, où l'on 
Voyait sur son tombeau sa statue en marbre blanc que le roi y fit placer. (Brantôme, 
Mémoires ,— Le Laboureur, Additions aux Mémoires de Castelnau, t. II, 1. vu, p. 617, 
in-foL). 
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prince de Gondé que les guerres, la contagion, la famine ayant tari les 
finances dans leur source, besoin était d’asseoir l’impôt sur des bases nou¬ 
velles; le roi prescrivit une enquête et, le 10 septembre de la même année, 
les représentants du pays se partagèrent la Bourgogne pour la visiter. 

L’authenticité des documents contenus dans les procès-verbaux offi¬ 
ciels, mis au jour par M. Rossignol, ne saurait être révoquée en doute ; 
ces renseignements, après avoir été recueillis par des commissaires investis 
d’une mission spéciale, furent rédigés, sur place, en présence de témoins 
assermentés. 

Le président de cette enquête fut le Maleur de Dijon; sa tournée d’ins¬ 
pection, commencée le 16 septembre 1644, se continua jusqu’au 
7 avril 1615 ; reprise le 22 octobre de la même année par le maître en la 
Chambre des comptes, elle ne parvint à son terme qu’au mois de 
juin 1646. 

Les explications données par M. Rossignol montrent que les investiga¬ 
tions furent poursuivies avec méthode et régularité ; mais qu’il nous soit 
permis de regretter que notre collègue, qui avait à sa disposition des 
sources précieuses d’information, n’ait pas cru devoir compléter son travail 
par une double recherche. 

Il eût été d’un grand intérêt d’établir l’état des feux du bailliage de 
Dijon avant les ruines du xvn® siècle et de montrer aussi comment ces 
communes s’étaient relevées depuis 1641, par quelles causes politiques ou 
économiques elles sont devenues les florissants villages de nos jours. 

Nous ne vous donnerons pas, Messieurs, une analyse des deux cent 
douze procès-verbaux que les commissaires bourguignons parvinrent à 
dresser, non sans grandes peines, et parfois dans des conditions qui mirent 
en péril leur sûreté personnelle, dans un pays sillonné par des coureurs 
d'aventures profitant du désordre de la guerre pour se livrer au brigan¬ 
dage; nous reproduirons seulement deux ou trois de ces procès-ver¬ 
baux, choisis parmi ceux qui contiennent des constatations s’appliquant, 
du reste, à la généralité des feux du bailliage. 

Les habitants du village d’Athée se plaignent qu’ils ont été ruinés et 
saccagés par les ennemis, lesquels emmenèrent l’année passée (1643), & la 
fête Saint-Michel, tout leur bétail et généralement tout ce qu’il y avait 
dans le village, ainsi que grand nombre de prisonniers, qui moururent 
presque tous des mauvais traitements dont ils eurent à souffrir. 

Dans la petite ville d’Auxonne, les commissaires constatent que sur 
quatre Cent dix-sept habitations, cent vingt et plus sont abandonnées. « En 
» beaucoup desquelles on voit des toiles d’araignées aux serrures et aux 
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» gonds, des billets au devant qui contiennent comme elles sont exposées 
» en vente ou à louage. Estant entrés en plusieurs des dites maisons, disent 
» les commissaires, nous avons recogneu qu'il n’y a pas de meubles pour 
» une valeur de dix livres. » 

Les délégués sont requis par les habitants de venir constater les ruines 
que les entreprises et les courses des ennemis leur ont faites. Et, en effet, 
ils reconnaissent que le pont est à moitié détruit, que les moulins tombent 
en ruines ; les rues de la ville sont dépavées, elles sont si remplies de boue 
et de fumier qu’il est presque impossible d’y passer. La communauté est 
tellement endettée à cause de la guerre, qu’elle a dû emprunter 156,000 
livres. Au mois de juillet de l’année précédente, l’ennemi avait enlevé 
tout le bétail des villages voisins, la peste et la maladie emportèrent plus 
de trois mille cinq cents personnes ; beaucoup de ceux qui restaient quit¬ 
tèrent la ville pour aller habiter à Dijon, à Verdun et ailleurs. 

— A Mailly-l’Église, les chevaux, vaches, pourceaux, mouches à miel, 
les grains, les fourrages ont été pris par l’ennemi, qui pilla l’église, vola 
les ornements, mil en pièces les coffres et meubles que les habitants 
avaient portés dans le saint lieu, choisi comme refuge. 

— Les troupes françaises elles-mêmes ajoutent à ces désastres; ainsi, 
à Gevrey, bien que le village eût appartenu ci-devant au cardinal de 
Richelieu et depuis au prince de Gonti, le château avait été brûlé par le 
régiment de Corcelles et toutes les babitalions mises au pillage. 

— A Fontaine-Française, les commissaires reçoivent les dépositions de 
plusieurs habitants qui ont payé les sommes, énormes pour le temps, de 
750 et 800 livres pour leur rançon ; les maisons sont en grande partie 
abattues et ruinées. 

Telles sont, Messieurs, les conclusions des deux cent douze procès- 
verbaux réunis par l’enquête : villes et villages dévastés, dettes énormes, 
terres incultes, absence de bras pour conduire les rares charrues qui ont 
échappé aux bruslements des ennemis. 

Ces désastres rappellent à M. Rossignol l’éloquente peinture que la 
"Bruyère fait de la malheureuse condition du paysan de son temps. 

« Quelle différence, s’écrie l’auteur, entre ce que nous sommes et ce 
qu’étaient les hommes de la Bruyère 1 Quelle leçon 1 lorsque nous décou¬ 
vrons sur les pas d’Henri IV, derrière la tombe de Richelieu, sous les lau¬ 
riers de Condé et de Turenne, presque tous nos villages en ruines; et au 
lieu de la grande et de la riche population d’aujourd’hui, quelques 
malheureux mourant de faim, se disputant une charrue dans de vastes 
terres en friche. » 


Digitized by v^ooQle 



— 25 — 


Certes, noire collègue a raison Sous bien des rapports; si nous ne cbn- 
sidérons que le progrès matériel, il est immense, et tout à l’honneur des 
tèmpsmodernes; mais soyons modestes, et surtout soyons justes, l’aimable 
qualité de la modestie n’a jamais rien gâté, et la justice est le premier 
devoir de l’historien. 

Soyons modestes! Qui sait, dans un siècle peut-être, l’archiviste de ce 
temps-là du département de là Côte-d’Or s'écriera-t-il, lui aussi, dans une 
apostrophe dédaigneuse : 

— « Quelle différence entre ce que nous sommes et ce qu’étaient les 
» Bourguignons de 18641 

» Croiràit-on qu’en ces jours d’abominable dépravation la cour d’as- 
« sises de notre département prononçait, en une seule année, plus de 
» quarante condamnations pour des crimes qui font frémir d’horreur ; que 
» les tribunaux du ressort réprimaient 3,590 délits, 6,000 contraventions; 
» et la faiblesse morale était si grande qu’on enregistrait quarante-neuf 
» suicides dans le seul arrondissement de Dijon! Combien nous sommes 
» plus vertueux que nos ancêtres de 1864! » 

Souhaitons, Messieurs, que lés écrivains du xx® siècle soient autorisés 
par le progrès des mœurs à dresser des comparaisons aussi favorables et 
aussi consolantes pour leur temps; mais quant à nous, sachons faire la 
part des circonstances et des conditions politiques et sociales au milieu 
desquelles s’accomplissaient les actes qui excitent notre pitié pour les vic¬ 
times et notre indignation contre lès maîtres d’alors. 

La guerre au xvii® siècle se faisait sur place, pour ainsi dire; de nos 
jours, elle n’a sans douté pas cessé d’être un fléau, mais elle louche à 
peine les pays qu’elle traverse, portée sur les ailes de la vapeur; au 
xvii e siècle, la guerre durait longtemps : celle dont M. Rossignol a constaté 
les lamentables désastres s’était prolongée pendant trente ans; aujourd’hui 
les campagnes commencent et finissent en quelques semaines, une bataille 
termine la lutte et décide la paix. Quel homme, si puissant qu’eût été 
son génie, si ardent qu’eût été son amour de l’humanité, eût pu, s’élevant 
au-dessus des nécessités et des préjugés de sou époque, doter du premier 
coup l’Europe de ces habitudes meilleures qui se sont introduites bien 
lentement par l’adoucissement des mœurs, le développement de l’instruc¬ 
tion, les progrès de la science ! Et combien ces habitudes seraient préfé¬ 
rables encore, si les sociétés modernes avaient une bonne fois la sagesse 
de renoncer à la guerre, à ses pompes et à ses œuvres. 

Soyons justes, aussi.— Peut-on, avec M. Rossignol, dire que nous dé¬ 
couvrons les ruines du bailliage de Dijon sur les pas d’Henri IV, derrière 
le tombeau de Richelieu, sous les lauriers de Condé et de Turenne? 
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L’énumération de notre collègue n’est pas entière; pourquoi n’ajoutc-t-il 
pas l’ennemi? 

Surtout quand cet ennemi est l’Espagnol; l’Espagnol, maître de la 
Franche-Comté, incorporé dans l’armée des impériaux, portant dans le 
bailliage de Dijon, comme partout, l’âpreté, la férocité de son caractère» 
l’habitude de la dévastation et des sanglantes exécutions. 

Comment cette armée n’aurait-elle pas laissé des monceaux de ruines 
en Bourgogne? 

N’avait-elle pas recueilli les traditions qui nous montrent l’Espagnol 
comme un conquérant dévastateur, obéissant à cette éducation de guerre 
qui, commencée dans la vieille Espagne des rois Maures, continuée dans 
les Amériques du Sud, transportée dans le3 Flandres, est venue dire son 
dernier mot dans le duché de Bourgogne ? 

Les victoires de Condé et de Turenne ont fait reprendre à ces bandes 
aguerries et impitoyables la route de l’Espagne; certes ce ne sont pas les 
lauriers cueillis par ces deux grands capitaines sur les champs de bataille 
de Rocroy, de Nordlingen et de Leus qui ont coûté des larmes aux braves 
Bourguignons; n’est-ce pas plutôt à l’ombre de cette gloire que le paysan 
de la Bruyère commence à relever sa taille courbée vers le sol? L’abaisse¬ 
ment de la maison d’Autriche, le traité de Weslphalie marquent une glo¬ 
rieuse étape dans le mouvement d’unité et de consolidation de la nationa¬ 
lité française. 

Que notre collègue nous permette de le lui dire : Henri IV, Richelieu, 
Condé, Turenne ne sauraient être aussi vertement blâmés de n’avoir pas 
été visités par les rêves heureux des harmonies économiques : ils ont fait 
l’œuvre de leur temps ; puissions-nous éprouver la félicité de voir s’accom¬ 
plir avec autant de puissance et de grandeur l’œuvre de nos jours : « la 
paix au sein de la civilisation. > 

Gabriel Joret-Desclosières, 

membre de la 3* classe» 


EXTRAIT OE§ PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE JANVIER 1867» 

La première classe (Histoire générale et Histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 9 janvier 1867, M. CénaG-Moncaut, président do la première 
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classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général 
adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est 
adopté. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée l’analyse de la corres¬ 
pondance suivante. 

Notre honorable collègue, M. Patin, de l’Académie française, élu pré¬ 
sident de l’Institut historique, adresse ses remercîmeots à l’assemblée. 

Notre honorable collègue, M. Épailly, offre à la Société son ouvrage 
intitulé : l 'Honneur de la famille. M. Folliet rapporteur. 

M. Duché, notre honoré collègue à Lagny, l’un des plus anciens mem¬ 
bres de l'Institut historique, désire quitter la Société à cause d’une maladie 
d’yeux qui le prive de tout travail littéraire et de toute lecture. L’assem¬ 
blée décide que M. Duché est autorisé à garder le diplôme et é prendre 
le titre de membre de l’Institut historique. 

M. de Riaille, membre résidant, donne sa démission. L’assemblée 
décide que U. de Riaille sera invité par l’administrateur à reudre son 
diplôme et à cesser de prendre le titre de membre de l’Institut historique, 
conformément à l’article 67 des statuts de la Société. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est assem¬ 
blée le même jour,sous la même présidence; lecture est donnée du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. Plusieurs livres ont été offerts 
A cette classe, leurs titres seront imprimés dans le journal. 

,% La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée sous la même présidence, 
M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il 
est adopté. La lecture des rapports portés à l’ordre du jour est reuvoyée à 
la fin de la séance. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence; on donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente, il est adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. J. Desclosières pour lire son rap- 
port sur les Comptes généraux de l’administration de la justice criminelle et 
de la justice civile et commerciale en France (année 1864), par S. Exc. 
M. le ministre de la justice. Après la lecture de ce travail intéressant, plu¬ 
sieurs observations sont adressées au rapporteur par MM. de Berty, Breton, 
Cénac-Moncaut et Barbier; le rapport est renvoyé au comité du journal. 
Un autre rapport sur les Bulletins de l'académie royale des sciences de 
Belgique, par M. Masson absent, est lu par M. Breton; même renvoi au 
çomité du journal. 
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H. Ernest Breton s’excuse de ne pouvoir faire un rapport sur la bro¬ 
chure de notre collègue, M. Greco de Cosenza, relative à la Tentativa dei 
Carbonari en Calabre, en 1813; cet ouvrage, très-intéressant d’ailleurs, 
donnant lieu à des appréciations politiques interdites à notre société par 
son règlement. 

11 est onze heures ; la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 25 JANVIER 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures; M. de Pongerville, de l’Aca¬ 
démie française, président honoraire de l’Institut historique de France, 
occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

M. Renzi, administrateur, communique à l’assemblée l’analyse de la 
correspondance suivante. 

M. Patin, de l’Académie française et président de l'Institut historique, 
retenu par une sérieuse indisposition, regrette de ne pouvoir présider cette 
séance. 

Lettre de M. Dufour, avocat à la cour impériale, par laquelle il demande 
à faire partie de l’Institut historique ; sa demande est suivie des titres im¬ 
primés requis par nos statuts ; ses présentateurs sont MM. Tanc et Vavas- 
seur, avocats à la cour impériale. 

Une autre lettre, écrite d’Alger par notre honoré collègue, M. Depoisier, 
contient des détails intéressants sur les tremblements de terre à Alger et 
sur les dégâts qu’ils ont causés (renvoi au comité du journal). 

L’Institut historique vient de faire deux pertes douloureuses dans la per¬ 
sonne de nos honorables collègues M. Ingres, peintre, membre de l’Aca¬ 
démie des beaux-arts (Institut), sénateur ; et de M. Larevellière, savant 
naturaliste et ancien député de Maine-et-Loire. 

. Après celte communication, M. le président nomme une commission 
pour examiner les titres de M. Dufour; elle se compose de MM. Gauthier 
la Chapelle, de Berty et Desclosières, rapporteur. 

L’administrateur fait connaître à M. le président que la salle, pour la te¬ 
nue de la séance publique annuelle, sera mise à la disposition de l’Institut 
historique le dimanche 28 avril prochain; l’assemblée décide : 1° que les 
membres correspondants, français et étrangers, qui désirent faire des lec¬ 
tures dans cette séance, seront invités par l’organe de notre journal à en¬ 
voyer leurs travaux au siège de la Société avant le dix avril ; 2° que les 
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membres résidants seront également invités à faire connaître les titres de 
leurs travaux à la même époque, pour être portés h l'ordre du jour des. 
lectures à faire devant la commissiou qui sera ultérieurement nommée- 

On communique à l’assemblée la liste des livres offerts h la société; des 
remerciments sont votés aux donateurs. 

Notre honorable collègue, M. Greco, secrétaire perpétuel de l’académie 
Gosentine, offre à l’Institut historique plusieurs volumes des travaux de 
celte savante compagnie; M. E. Breton est nommé rapporteur. 

M. de Pongerville propose à l’assemblée de substituer un annuaire à la 
publication de la liste des membres. Cet annuaire devrait être de format 
in-18 et portant la date d’admission de chaque membre et l’indication de 
son domicile. Cette proposition est adoptée. 

On fait connaître à l’assemblée que plusieurs membres ont été rayés de 
la liste; l’assemblée décide qu’une circulaire sera adressée aux démission¬ 
naires pour les inviter à restituer leurs diplômes, aux termes de l’art. 67 de 
nos règlements publié dans le journal. (Couverture, & page et liste , p. 13.) 

Lectures.— M. Folliet donne lecture d’un rapport de M. Desclosières 
absent, sur un travaiL de M. Nigon de Berly, relatif à l’administration de la 
justice civile commerciale et criminelle en France. 

M. Breton lit ensuite la Description de Païenne, fr&gmènl d’un Voyage en 
Sicile; et M. Barbier donne lecture d’un fragment du 1 er livre de l’ Iliade 
en vers français; ces lectures ont été vivement applaudies. 

M. Barbier, vice-président, remplace au fauteuil M. de Pongerville. 

M. Rossignol donne lecture d’un rapport sur cette question : Des Allo¬ 
broges à propos d’Alesia, par M. Ducis; ce rapport intéressant est renvoyé 
au comité du journal. 

Il est onze heures ; la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 

Renzi. 


CORBESPaVUAXCB 

Alger, 17 janvier 1867. 

Très-cher monsieur Renzi, 

J’ai reçu votre longue et aimable lettre de décembre. Mais que pensez- 
vous de mon silence? Vous croyez que je suis resté enseveli sous les ruines 
qu’a faites le tremblement de terre du 2 janvier? Non; Dieu a bien voulu 
me laisser dans le monde des survivants. Je puis dire : Petit bonhomme 
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vit encore! Oui, petit bonhomme vit encore, mais ii conserve le souvenir 
d’avoir été secoué d’une vigoureuse façon. J’habite un appartement qui 
fait saillie sur les terrasses du Palais du Gouvernement. Je suis donc logé 
très-haut : c'est un avantage que j’ai sur ceux qui habitent les étages infé¬ 
rieurs et le rez-de-chaussée, puisqu'il m’a été donné de voir à mon aise 
un va-et-vient peu agréable, je vous assure, avec la perspective moins 
agréable encore d’être écrasé par le plafond et de dégringoler brusque¬ 
ment dans la rue en compagnie d’un las de plâtras. Mettez une poignée 
de blé dans un crible et criblez avec violence ; les mouvements brusques 
que vous lui ferez faire vous représenteront assez exactement le va-et-vient 
brusque et violent de ma chambre pendant 15 ou 16 secondes, le 2 jan¬ 
vier, à 7 heures 15 minutes du matin. Deux arceaux de voûte ont été fen¬ 
dus, ma cheminée coupée en deux, et tout le pourtour de mon toit-ter¬ 
rasse lézardé. 11 était temps, je crois, que ça finit. Je suis persuadé que si 
la secousse avait duré 3 ou 4 secondes de plus avec la même violence, il 
y aurait eu de grands malheurs à Alger. Il n’y a pas eu d’accidents 
graves en ville; mais l’effroi a été grand et général. On commençait à re¬ 
prendre courage, quand, à 9 heures 30 minutes, deux nouvelles secousses 
courtes mais violentes ont renouvelé la panique : ça a été un sauve-qui- 
peut impossible à décrire. Les journaux vous ont appris les désastres de 
filidah et des villages de la plaine de la Mitidja. Ils n’ont rien exagéré. Je 
ne vous les décrirai donc pas. Les jours suivants, nous avons ressenti d’au¬ 
tres secousses, mais inoffensives. Alger a repris son allure ordinaire. 
Mais à Blidah, où peu de maisons sont restées intactes, on vit sous la 
tente en dehors de la ville. Il en est de même, à plus forte raison, dans les 
villages de la Mitidja, puisque, à quelques rares exceptions près, pas une 
maison n’a résisté à la première secousse. C’est un grand désastre à ajou¬ 
ter aux désastres causés par les sauterelles de l’an dernier et aux incendies 
du mois d’août 1865. Le tremblement de terre a été tout local. Il ne s’est 
pas fait sentir dans les provinces de Conslantine et d’Orau. C’est Mouzaïa- 
ville, paraît-il, qui en a été le centre, et de là, il a rayonné au nord vers 
Alger, à l’ouest vers Cherchell, au sud vers Milianah, et au sud-est vers 
Médéah. Toutes ces villes ont été fortement ébranlées. Mais là, comme à 
Alger, on en a été quitte pour la peur. Un rapport constate qu’à Alger, la 
mer a été soulevée d’uu mètre dans le port, au moment de la secousse de 
7 heures 15 minutes : l’eau a été tout à coup au niveau du quai. 

Je ferai la petite notice que vous désirez avoir sur l’astronome Calan- 
drelli. Cette notice est commencée. J’ai aussi à finir un rapport sur les 
Miscellanea di storia italiana (3 vol. assez gros et compactes). 
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M. Mao-Carlhy m’a dit que son travail sur le tombeau de la chrétienne, 
qu’il destine à l’Institut historique, allait être achevé et qu’il me le remet¬ 
trait pour vous l’envoyer, etc. 

J. Depoisier, 

membre de la i n classe. 

A M• Renzi , membre administrateur de VInstitut historique de France. 


CHRONIQUE. 

ALLOCUTION MIMIQUE de M. Ferdinand Berthier, sourd-muet, doyen 
en retraite du corps des professeurs de l’institution impériale de Paris, 
membre de VInstitut historique de France, à l’occasion du 154 e anni¬ 
versaire de la naissance de l’abbé de l’Épée, que les anciens élèves 
ont célébré le dimanche 25 novembre 1866, sous sa présidence, dans 
un banquet confraternel. 

JEUNES ET VIEUX AMIS. 

La première et la plus douce émotion que j’éprouve en vous voyant 
rassemblés autour de moi, de plus en plus nombreux, est celle de la joie, 
de l’espérance. Notre route, naguère si hérissée d’épines, le devient chaque 
jour moins, et uu soleil radieux et brillant éclaire notre marche. 

Pourquoi, eq effet, la foi, cette vertu surnaturelle que notre divin 
Maître déclare capable de transporter les montagnes, chancellerait-elle 
chez nous? 

Ne sommes-nous pas redevables, après Dieu, d’une chance aussi mer¬ 
veilleuse à des influences inespérées, parmi lesquelles il faut citer, à bon 
droit, en première ligne la protection de notre Impératrice bien-aiméc, 
& qui son auguste Époux vient de confier récemment le soin de veiller, 
comme une seconde providence, à toutes les positions sociales malheu¬ 
reuses? 

Mais c’est peu pour nous de rappeler, par nos soins, la France et même 
le monde civilisé au culte de l’un des principaux bienfaiteurs de l'huma¬ 
nité , si nous n’en tirons des motifs pour aider, instruire nos pauvres 
frères; agir enfin avec cet ensemble qui seul mène à l’entier accomplisse¬ 
ment de nos voeux tant de fois manifestés 1 
Le moment est venu de remettre à l’ordre du jour la question de cours 
publics gratuits, appropriés aux divers besoins de nos malheureux frères, 
laquelle, il vous en souvient sans doute, fut soulevée dans une de no 
premières agapes fraternelles, en 1835. Mais je crois inutile de dérouler 
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à vos yeux les obstacles que cette proposition éminemment philanthropique 
a eus à rencontrer entre cette époque et l’année dernière. 

Que les plus capables d’entre nous se mettent, de ce pas, à l’œuvre 
(leur bonheur, leur gloire n’y sont-ils pas intéressés?) avec quelques par¬ 
tants dévoués, qui s’empresseront de nous apporter leur concours! Qu’ils 
se présentent dans une réunion générale préparatoire, où chacun propo¬ 
sera son plan sans crainte qu’on leur en préfère d’autres ! Et qu’il ne soit 
plus dit dorénavant que ce sont les ouvriers qui manquent à notre 
moisson ! 

Il n’est point permis, grâce à Dieu I de croire qu’un tel projet reste 
désormais à l’état de lettre morte, d’autant plus que la tendance générale 
de notre Société de patronage, dont nous avons le bonheur de voir assis 
à nos côtés quelques-uns des membres honorables, et, à leur tête, le zélé 
et excellent président, M. Genreau, est de favoriser et d’étendre, autant 
qu’elle le pourra, l’instruction de ces malheureux. 

Non moins jaloux de votre dignité personnelle, je suis fermement ré¬ 
solu à sacrifier mon présent, comme j’ai sacrifié mon passé, au service 
d’une grande famille humaine, et tout ce que je demande de votre dé¬ 
vouement de frères, est de faciliter ma tâche en secondant mes efforts. 

A la mise en œuvre, dans le moindre délai possible, de la belle idée 
de cours pour les sourds-muets adultes! 

Et à la mémoire impérissable de l’abbé de l’Épée, dont l’existence tout 
entière doit rester comme un si sublime exemple à ses successeurs et à 
ses disciples, comme elle est pour nous un si juste sujet de reconnaissance 
et de vénération ! 


Notre honorable collègue, M. Charles de Savigny, auditeur au con¬ 
seil d’État, ancien chef du cabinet de S. E. M. le ministre de l’agriculture, 
du commerce et des travaux publics, a été nommé chevalier de la Légion 
d’honneur. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


IMPRIMERIE DE L. TOINUN ET C l % A SAINT-GERMAIN. 
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MÉMOIRES 


NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DC DOMINIQUIN. 

Zampieri ( Domenico ) dit le Dominiquin, peintre et architecte de l’école 
bolonaise, naquit à Bologne, le 21 octobre 1581, et mourut & Naples, le 
15 avril 1641. Il était le second fils de Giovanni-Pietro Zampieri, simple 
cordonnier, qui par son activité et sa bonne conduite, avait su amasser une 
honnête aisance qui lui permit de donner une éducation libérale à ses fils, 
Gabriele et Domenico, qu’il destinait à la prêtrise ou au doctorat; mais les 
dispositions précoces du plus jeune prévalurent sur ses projets ambitieux. 
Dès son enfance, en effet, Domenico se montra plus porté à Pétude de la 
peinture qu’à celle des lettres, et son père lui ayant permis de suivre sa vo¬ 
cation, il entra à l’âge de 12 ou 13 ans dans l’atelier du peintre flamand 
Denis Galvart, où sa jeunesse et sa petite taille lui valurent le surnom du 
p$tit Dominique, Domenichino, qu’il devait immortaliser. . 

Galvart, jaloux de la réputation des Carraches, ayant un jour surpris son 
élève copiant un de leurs dessins, le maltraita rudement. Cette conduite 
brutale et les exhortations de l’Albane, avec lequel Zampieri avait déjà 
contracté une amitié qui ne devait finir qu’avec la vie, décidèrent le jeune 
artiste à passer à l’école des Carraches. 

11 était gros, mal fait, et de tournure assez ridicule; il travaillait lente¬ 
ment et péniblement ; ses dessins étaient lourds, et son humeur taciturne 
paraissait fort éloignée de l’activité que demande la peinture; aussi de¬ 
vint-il la risée de ses camarades qui disaient qu’il traînait la charrue et 
l’appelaient le bœuf; mais Annibal Carrache, qui déjà avait su l’apprécier, 
leur dit < que ce bœuf labourait un champ très-fertile qui nourrirait un 
jour la peinture. » 

Toujours mécontent de ce qu’il faisait, Domenico effaçait, refaisait sans 
cesse; ne parvenant pas à exécuter ce qu’il avait conçu, il s’affligeait, mais 
ne se décourageait pas. Enfin, son esprit se développa peu à peu et son as¬ 
siduité au travail le fit parvenir à être de tous ses condisciples le dessina¬ 
teur le plus exact et le plus expressif. Louis Carrache avait l’habitude de 

TONS VII, 5» SÉRIE. — 387° LIVRAISON. — FÉVRIER 1867. 3 
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"proposer à ses élèves un sujet historique et mythologique à composer, et 
celui dont le dessin était préféré était proclamé le premier ou le prince de 
l’école. Trois fois le Dominiquin avait, en gardant l'anonyme, exposé ses 
compositions parmi les autres, et trois foiseiles avaient été préférées, quand 
enfin Annibal découvrit que leur auteur n’était autre que le modeste Domi¬ 
niquin. 

Sa première entreprise de quelque importance paraît avoir été la décora¬ 
tion de la chapelle de la noble famille Nolfi, dans la cathédrale de Fano. 11 
y peignit à fresque quelques sujets évangéliques, qui malheureusement 
ont été fort altérés par un incendie. Le séjour qu’il fil alors à Fano fut le 
temps le plus heureux de sa vie, et ce souvenir de sa jeunesse reparaît sou¬ 
vent dans sa correspondance, où il appelle cette ville son paradis terrestre 
■et sa terre promise. 

L’Albane 41811 parti pour Rome, jaloux de voir la galerie Farnèse, à la¬ 
quelle travaillait encore Annibal Carrache, et dont la renommée commen. 
çait déjà à se répandre. Dominiquin, séparé de son ami, voyagea pendant 
six mois, étudiant les œuvres des grands maîtres de Parme et de la Lom¬ 
bardie ; puis il se décida à aller rejoindre l’Albane à Rome, où il arriva 
vers 1604 (1). Il n’avait pas encore tiré grand parti de ses œuvres, et il fut 
heureux de trouver dans la maison de son ami une hospitalité dont il pro¬ 
fita pendant près de deux années. Il fut également bien accueilli par An¬ 
nibal Carrache, qui se fit aider par lui dans ses travaux delà galerie Far¬ 
nèse. On attribue spécialement au pinceau du Dominiquin une jeune 
femme caressant une licorne, animal qui sert de support aux armes des Far¬ 
nèse. Nous sommes forcés de convenir que cette peinture assez médiocre 
ne fait pas pressentir la Communion de saint Jérôme . 

On croit que c’est à celte époque que, grâce aux démarches <f Annibal, 
Dominiquin fut chargé par le cardinal Scipion Borghèse de peindre, dans 
la chapelle attenant à Saint-Grégoire du montCœlius, une fresque faisant face 
au Saint André adorant sa croix, peint par le Guide. La Flagellation de saint 
André, du Dominiquin, a plus souffert que la fresque du Guide; la partie 
supérieure du corps du bourreau, figure qui avait reçu de grands éloges, 
à dû être refaite entièrement. Cette œuvre pèche par un peu d’inexpérience 
de composition; les personnages qui se pressent autour du juge manquent 
d’espace, et les figures du dernier plan, sous le portique du tempie, sont 
assez médiocres et communes. En revanche, le groupe du saint est magni- 

(1) La galerie Farnèse fut exécutée de 1599 à 1607, et Annibal Carrache mourut 
en 1609. 
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fique d’expression, et rien de plus animé et de plus vrai que la foule re* 
poussée par un licteur. 

. Cette œuvre, malgré son incontestable valeur, n'avait pas encore suffi 
à poser son auteur ; heureusement il fut présenté au majordome du cardi- 
nal Aldobrandini, Giovanni-Battista Agucchi. Ce prélat avait un frère car¬ 
dinal, Girolamo Agucchi, dont il eût bien voulu obtenir la protection pour 
le jeune artiste, mais qui avait conçu contre lui certaines préventions qu’il 
fallait avant tout détruire. Il commanda au Dominiquin un tableau repré¬ 
sentant la Délivrance de saint Pierre, tableau d’un effet de lumière éton¬ 
nant, aujourd’hui dans la sacristie de Santo Pietro in vincoli, et le fit pla¬ 
cer secrètement dans la chambre du cardinal. Celui- ci le fit examiner par 
des connaisseurs, qui s’accordèrent tous à en faire les plus grands éloges; 
L’auteur étant connu, le cardinal lui demanda de peindre à fresque trois lu¬ 
nettes du portique de l’église de Saint-Onuphre, dont il était titulaire. Le 
Dominiquin y représenta des sujets tirés de l’histoire de saint Jérôme, le 
baptême du saint , le saint vainqueur du démon et le saint Odorant Jésus-Christ. 
Une quatrième fresque, placée au-dessus de la porte de l’église, est unè Ma¬ 
done d’une beauté merveilleuse et d'une meilleure conservation ; je la 
croirais volontiers peinte à une époque postérieure. Ces quatre fresques 
sont aujourd’hui sôus verre, et on a grandsoin de leur conservation. 

Par malheur pour le Dominiquin, le cardinal Agucchi vint à mourir; 
non pas cependant; avant que l’artiste reconnaissant n’ait eu le temps dé 
faire son portrait; nous verrons qu’il donna aussi les dessins de son tom¬ 
beau. G.-B. Agucchi lui continua sa protection, le logea chez lui et lui 
facilita les occasions d’étudier et, de produire. Ce fut pendant son séjoür 
chez ce prélat que lè Dominiquin peignit la Snianne au bain que l’on ad¬ 
mire au palais Corsini, un de ses nombreux saint Jérôme, le Ravissement 
de saint Paul, petit tableau sur cuivre, aujourd’hui au musée du Louvre, 
et le saint François en extase, dont il fit cadeau à l’église des Capucins, 
chef-d’œuvre d’expression qu’on adinire encore à sa place primitive, et 
qui a été reproduit en mosaïque dans Saint-Pierre. 

G .-B. Agucchi proposa au cardinal Pietro Aldobrandini dont il était, 
comme nous l’avons dit, majordome, d’employer lé Dominiquin à la déco¬ 
ration de sa villa de Frascati, dite le Belvédère. L’artiste y peignit à fresque; 
dans la salle du Parnasse, dix paysages avec des sujets tirés de k fable 
d’Apollon. Quelques-uns sont encore en place, mais les plus estimés onit 
été sciés-et portés à Rome au palais B orghèse, où fis sont aujourd’hui. 

. Peu de temps 1 atvsni sa mort, ' Antfibal Carraché avait recommandé le 
Domimquin.au’ cardinal Odoardo Farnèse, qui voulait faire entourer de 
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fresques une grande chapelle de son abbaye de Grotta Ferrata. En 1610, 
le Dominiquin se mit à l’œuvre, empruntant ses sujets à l’histoire de saint 
Nil, fondateur de l’abbaye, et d’un saint Barthélemy, son compagnon, 
qu’il ne faut pas coniondre avec l’apôtre. 

Les fresques sont au nombre de six : 1° Saint Nil recevant l'empereur 
Othon III, composition riche et pompeuse. Le groupe principal est admi¬ 
rable et la tête du saint est surtout d’une vigueur surprenante. Un jeune 
page tenant le cheval de l’empereur est, dit-on, le portrait d’une jeune 
fille de Frascati, dont le peintre était amoureux; ses parents, irrités de la 
voir aiusi peinte dans un lieu public et exposée à tous les regards, ne se 
contentèrent pas de la refuser au Dominiquin, mais lui firent encore des 
menaces qui, dit-on, hâtèrent son retour à Rome. On vante beaucoup la 
différence d’expression de trois trompettes à cheval indiquant les tons di¬ 
vers de leurs instruments. « On croit vraiment, dit Valéry, entendre cette 
étonnante peinture. * 2° Construction de l église. Saint Nil soutient d’une 
main une colonne prête à tomber sur des ouvriers. On peut reprocher à 
l’auteur de n’avoir placé le miracle qu’au secoud plan ; le sujet principal 
semble être saint Barthélemy examinaut le plan de l’édifice. La perspec¬ 
tive n’est pas non plus irréprochable. 3° Saint Nil et saint Barthélemy apai¬ 
sant une tempête par leurs prières. 4° Saint Nil prosterné devant un cru¬ 
cifix qui étend le bras pour le bénir. 5° Le saint exorcisant un jeune possédé. 
Cette fresque est la plus célèbre de toutes; la tête du possédé et celle du 
religieux qui prend de l’huile dans la lampe de la madone, offrent une 
admirable expression. Les figures des évêques sont superbes de couleur et 
de caractère. 6° Enfin la dernière fresque représente la Vierge dans une 
gloire , offrant une pomme (for aux deux saints agenouillés. Ces fresques sont 
généralement bien conservées. On attribue aussi au Dominiquin les ca¬ 
maïeux de la coupole, représentant des stucs d’une complète illusion. 

C’est à son retour de Frascati, et à l’&ge de 33 ans, que le Dominiquin 
exécuta pour l’église San-Girolomo délia Carità , où il est remplacé par 
une copie de Camuccini, son chef-d’œuvre, la fameuse Communion de 
saint Jérôme qui, après avoir pendant 18 ans, fait partie du musée Napo¬ 
léon, est aujourd’hui l’un des joyaux les plus précieux du musée du Vati¬ 
can. A Saint-l'ierre en est une excellente copie en mosaïque, exécutée par 
P.-P. Cristofori. Ce tableau était regardé par le Poussin comme l’un des 
trois meilleurs de Rome, avec la Transfiguration de Raphaël, et la Des¬ 
cente de croix de Daniel de Valterre. Cette merveille fut payée 50 écus 
(environ 325 fr. d’aujourd’hui) au Dominiquin, qui eut la douleur de voir 
payer le double une copie commandée à un médiôcre artiste français. 
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Déjà l’envie qui devait empoisonner toute la vie du Dominiquin, se 
déchaînait contre lui et malheureusement, il faut l’avouer, ses détracteurs 
eurent ici beau jeu. Le sujet de la Communion de saint Jérôme avait déjà 
été traité par Augustin Carrache pour la Chartreuse de Bologne, et jus¬ 
qu’à un certain point, Lanfranc, en faisant graver ce tableau à l’eau-forte 
par Perrier, put avec vraisemblance accuser le Dominiquin de plagiat. 
Évidemment celui-ci s’est inspiré de la composition de son prédécesseur. 
Dans les deux tableaux, le saint nu, décharné et mourant, est agenouillé à 
gauche, soutenu sous les bras et recevant l’hostie des mains de saint 
Ephrem, revêtu de riches ornements sacerdotaux ; dans tous deux, le fond 
du tableau est occupé par une grande arcade ouverte, décorée d’une élé¬ 
gante- architecture; dans tous deux, enfin, un groupe d’anges plane au- 
dessus de la scène; mais quelle supériorité de noblesse et d’expression, 
quelle unité de composition dans l’œuvre du Dominiquin I Ici les person¬ 
nages sont de pieux pasteurs assistant à la communion d’un saint; là on 
ne trouve que des moines indifférents administrant le viatique à un vieil¬ 
lard mourant. Le Dominiquin a copié Carrache, comme la Fontaine a copié 
Esope et Phèdre; copier ainsi, c’est créer. 

Ces critiques n’empéchèrent pas pourtant les véritables connaisseurs 
d’apprécier la Communion de saint Jérôme à sa juste valeur ; aussi le Domi¬ 
niquin fut-il immédiatement chargé de la décoration de la chapelle consa¬ 
crée à sainte Cécile dans l’église de Saint-Louis des Français. Il y peignit 
sur les parois deux admirables fresques : l’une représente la saintè distri¬ 
buant des vêtements aux pauvres; l’autre, le martyre de la sainte. La prè- 
mière de ces compositions étonne parla vérité de l’expression, la panto¬ 
mime de ceux qui reçoivent ou qui vendent les effets qn’ils ont reçus ; on 
remarque surtout un Juif, dont la tête est parlante. Peut-être le réalisme 
est-il ici poussé trop loin et l’artiste eût-il pu se dispenser de peindre cette 
mère donnant un soufflet à un enfant qui en a renversé un autre pour lui 
prendre le vêtement qui lui était échut 

La Mort de sainte Cécité est un chef-d’œuvre de dessin et ^expression ; 
cette peinture est sublime sous tous les rapports. Riemde frappant comme 
le oontraste des deux enfants placés au premier plan à- gauche; le petit 
garçon reeule épouvanté; la petite fille, plus âgée, s’avance et regarde 
entralnée-parla curiosité; la compassion la plus vraie est peinte sur les 
traits de leur-mère. A la voûte de la chapelle sont deux autres traits de la 
vie de la sainte, et au milieu son élévation au ciel, sa gloire, comme on dit 
en Italie. 

Vers le même temps, le Dominiquin peignit, pour l’église de Saint- 
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Pétrone des Bolonais, une Madone sur un trône entouré d'ange» jouant de 
divers instruments, avec saint Jean évangéliste et saint Pétrone, évêque. Ce 
tableau est à Milan au musée de Brera. Malgré tout son mérite, cette œuvre 
ne fut encore pas épargnée par la critique, et le Dominiquin, mortifié de se 
voir préférer non-seulement le Guide, mais encore des artistes bien infé¬ 
rieurs, tels que Lanfranc ou le chevalier d’Arpin, résolut de quitter Rome 
•et de retourner tenter la fortune dans sa ville natale. Il parait qu’il ne 
Téçut pas de ses compatriotes l’accueil qu’il espérait, car arrivé & Bologne 
le 18 avril, il repartait pour Rome le 18 mai de la même année. 

C’est à son retour qu’il peignit à fresque, à un plafond du palais Costa- 
guti, uné belle composition allégorique, le Temps découvrant la vérité, et 
qn’il exécuta à l’huile la magnifique Assomption de la Vierge, qui occupe 
le centre du plafond de l’église de Santa-Maria in Trastevere. Cette com¬ 
position est aussi remarquable par le coloris que par la perspective ; elle 
plafonne merveilleusement. Dans la même église on attribue au Domini¬ 
quin un petit enfant peint à fresque au pendentif d’une chapelle à droite 
du chœur. 

Nous le voyons encore à cette époque peindre à la voûte d’un vestibule 
du Casino de la villa Ludovic, huit Vertus, huit Anges sonnant de la trom¬ 
pette, les Quatre-Saisons, et au centre de la voûte une sorte de mascaron 
qui présente une tête de quelque côté qu’on le regarde, enfin à une vous¬ 
sure d’une salle du rez-de-chaussée deux paysages bien réussis. 

Voici encore que nous rencontrons sur notre route l’une des oeuvres les 
plus célèbres du Dominiquin dans un autre genre, le merveilleux tableau 
de la galerie Borghèse, connu sous le nom de la Chasse de Diane , bien 
qu’en réalité il représente Diane au milieu de ses nymphes s’exerçant'au 
tir de l’arc sur uns colombe attachée au sommet d’uu m&t. Cette com¬ 
position est, sous tous les rapports, l’une des plus charmantes qui soient 
sorties d’un pincean italien, et les détails en sont aussi variés que gra¬ 
cieux. Au premier plan, deux jeunes nymphes, presque des enfants, se 
baignent dans un ruisseau. D’un groupe de nymphes viennent de partir 
deux flèches; l'une a coupé le lien qui; retenait la colombe ; la seconde 
l'a arrêtée dans son vol; elle tombe, la tête percée par le trait, et une nymphe, 
s’efforce de retenir un limier qui veut s’élancer , vers l'oiseau. Diane, 
dèhout sur un tertre, élève dans, ses mains l’arc, le carquois et la couronne , 
prix de la victoire. Le paysage est charmant, la scène est partout animée, 
et même au dernier plan on aperçoit deux nymphes rapportant une biche 
qu’elles ont frappée. . 

Au palais Mattéi, le Dominiquin peignit à un plafond Jacob et Rachel ; 
puis il fit le portrait de Paolo Spada, trésorier de la Romagçe. 
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A ces travaux Suc. éda le Martyre de eaint Pierre dominicain , peint par 
ordre du marquis Giacomo Spada, fils de Paolo, pour les religieuses domi¬ 
nicaines de Brisighella, tableau frappant qui, après avoir fait partie du 
musée Napoléon, est aujourd’hui à la pinacothèque de Bologne, où il n’est 
pas écrasé même par le voisinage du même sujet traité par le Titien. 

C’est après avoir peint ce beau tableau qù’en 1519 il retourna pour lu 
seconde fois à, Bologne, où, sur la commande de Mgr Batta, il peignit 
pour l’église de San-Giovanni in monte la grande page mystique désignée 
sous le nom de la Madone du Rosaire. On peut reprocher à cette compo¬ 
sition comprenant de nombreux personnages le manque d’unité; ce n’est, 
à proprement parler, qu’un beau poème en plusieurs éhants ; mais ce 
défaut est amplement compensé par Fénergie de certaines figures, la 
pureté de la Vierge, le charme de l’enfant Jésus,la piété de saint Domi¬ 
nique, la dégradation et la vérité des plans, la beauté générale de la cou¬ 
leur. Ce tableau fut le premier qui ait valu au Dominiquin une juste ré¬ 
munération; il lui fut payé 500 écus, somme assez considérable pour 
l’époque. 11 est vrai qu’il lui avait coûté près de deux années de travail. 
Du musée Napoléon, il est revenu à Bologne en 1815 prendre place à la 
pinacothèque. 

Ce fut pendant ce séjour à Bologne que le Dominiquin, âgé de 38 ans, 
épousa une jeune fille d’une grande beauté et d’une honnête fortune, nom¬ 
mée Marsibilia Barbetli, qui souvent lui servit de modèle. Il en eut deux, 
ffls.quwuoururent en bas âge, et une fille qui lui survécut et après sa. mort 
épousa un gentilhomme de Pesaro. 

Sur ces entrefaites, le cardinal Ludovisi qui étant légat à Bologne avait 
connu le Dominiquin, l’avait déjà employé à Rome et possédait de lui la 
belle Sainte Cécile aujourd’hui au Louvre, étant monté sur le trône ponti¬ 
fical en 1621 sous le nom de Grégoire XV, le maître qui désespérait de 
pouvoir dans sa patrie lutter de réputation avec le Guide, le Guerchin, et 
plusieurs autres artistes en faveur, prit le parti de retourner à Rome, où il 
fut en eftet bien accueilli par le nouveau pontife, qui lui donna le titre 
d’architecte du palais pontifical. Le premier ouvrage peint dont il fut 
chargé à son retour à Rome, fut la décoration de la chapelle des Bandini, 
à l’église Saint-Sylvestre sur te Quirinal. Il peignit aux pendentifs dé la 
petite coupole quatre médaillons encore très-bien conservés et d’une 
grande beauté : Judith montrant au peuple la tête d’Holopherne , David 
dansant devant l’arche, la Reine de Saba visitant Salomon et Esther devant 
Assuérus. Quelques connaisseurs mettent ces médaillons, pour la compo¬ 
sition et les draperies, au-dessus de toutes les autres fresques du maître. 
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Le Dominiquin avait peiDt pour le cardinal Alessandro Montallo un 
charmant tableau aujourd’hui au musée du Louvre, représentant Timoclée 
amenée devant Alexandre. Ce prélat faisant continuer l’église de Sont’ Andrea 
délia Valle, commencée en 1591 par le cardinal Alfonso Gesualdo, chargea 
le maître bolonais de peindre la coupole et le plafond de l’église. Le Domi¬ 
niquin composa d’abord pour les pendentifs de la coupole les esquisses 
des Quatre Évangéliste», que possède la galerie Rospigliosi; puis les exécuta 
d’une manière large et facile, et dans le plus grand style auquel il se soit 
jamais élevé. C’est que ces fresques sont le fruit d’une longue et sérieuse 
méditation. On raconle que les religieux de Saint-André ne l’ayant pas vu 
paraître chez eux pendant un mois entier, lui en firent des reproches : 
« J’ai, dit-il, toujours travaillé pour vous, quoique vous ne m’ayez pas vu, 
et j’ai plus peint pendant ce temps-là avec l’esprit que je ne l’eusse fait 
avec les pinceaux. 1 

Il peignit ensuite à la voûte du chœur cinq sujets tirés de la Vie de 
saint André; sa vocation , le saint adorant sa croix, sa flagellation, sa mise 
en croix , et sa réception au ciel, où il est présenté à Dieu par saint Jean 
Baptiste. Au-dessous, entre les fenêtres, sont six Vertus, figures colossales 
devenues classiques; enfin au-dessus d’autres fenêtres, il a peint encore 
qtielques figures d’enfants pleines de grâce. 

Ces fresques désignaient tout naturellement le Dominiquin comme le 
plus capable d’exécuter des travaux du même genre à l’église de San Carlo 
ai Catinari. U en fut chargé et ne montra pas moins de science et de 
grandeur dans les quatre Vertus colossales qu’il y peignit aux pendentifs 
de la coupole. 

Dans une chapelle, à Santa Maria delta Vittoria, plusieurs fresques du 
même maître représentent des traits de la Vie de saint François, et un beau 
tableau à l’huile offre la Madone et ce même saint . 

A la même période de la vie du Dominiquin appartiennent deux de ses 
œuvres capitales, le Martyre de saint Sébastien et celui de sainte Agnès. 

Le Martyre de saint Sébastien fut peint à fresque dans la basilique de 
Saint-Pierre;, en 1636, il fut enlevé avec la muraille même par Niccolo 
Zabagliaet porté, comme les autres peintures de Saint-Pierre, à l’église 
de Notre-Dame des Anges ; il fut remplacé par une copie en mosaïque 
exécutée parP.-P. Cristofori. Cette composition, bien qu’elle ait un peu 
souffert, est admirable de grandeur et de dessin. Rien de plus sublime que 
l’expression du saint, qui en expirant lève les yeux vers le Christ qui l’at¬ 
tend dans le ciel. 

La Sainte Agnès du musée de Bologne, composition toute dramatique 
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et pleine d’expression, fut peut-être le seul tableau du Dominiquin qu’il ait 
eu la satisfaction de voir apprécier à sa juste valeur^ Pietro deCarli, qui 
l’avait commandé pour en faire cadeau aux religieuses dè Sainte-Agnès 
de Bologne à l’occasion de la prise d’habit de ses deux filles, déclara qu’il 
en donnerait tout ce qu’exigerait le peintre ; celui-ci s’en rapporta au ju¬ 
gement du Guide qui, après avoir exprimé avec enthousiasme son admira¬ 
tion pour cette belle œuvre, en fixa le prix à 1,200 écus (environ 5,000fr.), 
somme considérable pour le temps. La sainte est poignardée par le 
bourreau sur le bûcher qui doit la consumer, et dans le haut du tableau 
un chœur d’anges entoure la sainte Trinité ; le Christ remet une palme 
à un ange chargé de la porter à la jeune martyre. Ce magnifique tableau, 
qu’on vit au‘Louvre de 1797 à 1815, n’a rien perdu de ses brillantes qua¬ 
lités; sa couleur toujours belle et vigoureuse, l’expression de chaque 
figure, que le temps n'a pas-altérée, le mettent au rang des plus beaux 
ouvrages du maître. 

Malgré les cabales des envieux, le Dominiquin commençait à être ap¬ 
précié à’sa juste valeur, et il eût pu terminer tranquillement sa'carrière à 
Rome où les commandes ne lui eussent pas fait défaut ; malheureusement 
il céda au désir d’attacher son nom à une entreprise plus considérable 
encore que tout ce qu’il avait fait jusqu’alors, et il accepta, malgré les 
instances de tous les siens, la charge de décorer à Naples la chapelle de la 
cathédrale, dite le Trésor de Saint-Janvier, que les Napolitains venaient 
d’ériger pour satisfaire à un ancien vœu fait dans la peste de 1527. Les 
avertissements, les exemples ne lui avaient cependant pas manqué ; mais 
la fatalité sembla le pousser à sa perte. Les directeurs de l’œuvre du Tré¬ 
sor, sur le refus de Fabrizio Sanie-Fede, alors fort avancé en âge, avaient 
d’abord résolu d’en confier les peintures au chevalier d’Arpin, mais ce¬ 
lui-ci avait été forcé de s’enfuir devant le3 menaces de Belisario Corren- 
zio, de l’Espagnolet et du Carracciolo. L’ouvrage avait alors été donné au 
Guide, mais peu de temps après deux inconnus avaient presque assommé 
son valet, le chargeant de dire à son maître de partir sur-le-champ ou 
de se préparer à mourir, et le Guide s’était empressé d’obéir. Le Gessi, 
son élève, ayant demandé et obtenu à son tour cette importante commission 
était arrivé à Naples avec deux aides, G.-B. Ruggieri et Lorenzo Messini, 
et bientôt ces deux jeunes gens attirés sur une galère avaient disparu 
sans que jamais depuis on ait eu de leurs nouvelles ; le Gessi effrayé s’en¬ 
fuit à son tour. 

« Les directeurs de l’entreprise, dit Lanzi, perdant l’espoir de voir 
leur fission achevée, avaient commencé à céder à la cabale en chargeant 
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B. Corenzio et G.-B. Garracciolo du travail à fresque et donnant à l’Espa¬ 
gnole! l’espérance de faire les tableaux, lorsque tout à coup se repentant 
de leur résolution, ils firent effacer tout ce que les peintres de fresque 
avaient fait, et confièrent la peinture de toute la chapelle au Dominiquin, 
promettant de lui payer pour chaque figure entière cent ducats, cinquante 
pour chaque demi-figure et vingt-cinq pour chaque tête. Ils pourvurent 
en outre à sa tranquillité en obtenant du vice-roi (le comte de Monte- 
rey) que les factieux fussent sévèrement menacés. » 

Ces précautions devaient être vaines et contribuer encore à irriter les 
peintres napolitains, furieux de voir une entreprise de cette importance 
passer dans des mains étrangères. Le Dominiquin, arrivé à Naples en 1629 
avec sa famille, se mit cependant à l’œuvre. Après avoir longtemps mé¬ 
dité ses compositions, il prit le pinceau, et un jour de grande fête, il dé¬ 
couvrit deux des pendentifs de la coupole représentant, l’un saint Janvier 
reçu au ciel par Jésus-Christ , et au-dessous la Foi, P Espérance et la Cha¬ 
rité, l’autre saint Janvier assisté du Christ et des anges protégeant Naples 
contre ses ennemis, et au-dessous la Force, la Confiance et la Munificence de 
Naples. Cette exhibition fut le signal d’un nouveau déchaînement des en- 
nemis du[Dominiquin ; les critiques injustes, les calomnies, les lettres ano¬ 
nymes, les menaces redoublèrent, et le pauvre artiste cédant & la tempête^ 
s’enfuit secrètement, laissant aux soins de ses amis ses.biens, sa femme et 
sa belle-fille, et arriva & Rome accablé de chagrins et de fatigues. Ce fut 
alors qu’il trouva dans la protection du cardinal Aldobrandi quelque sou¬ 
lagement à ses peines, et qu’à sa villa du Belvedère, à Frascati, il peignit 
pour ce prélat un plafond représentant Judith rapportant la tête d’Holo- 
pherne , et, dans la chapelle, quatre saints et trois sujets tirés de la Vie de 
saint Sébastien, son martyre et ses funérailles et son apparition à Pempe- . 
retir. Ces fresques sont en général au-dessous de la réputation de leur au¬ 
teur, et les persécutions semblent avoir altéré et découragé son talent. Le ; 
cardinal lui fit faire aussi un assez grand nombre de portraits, et entre 
autres ceux de ses trois neveux réunis dans un même cadre. 

Cependant les directeurs des travaux de Saint-Janvier sollicitaient vive¬ 
ment son retour, et enfin rassuré par leurs promesses et par la protection, 
du cardinal Buoncompagni, archevêque de Naples, et les lettres de re¬ 
commandation que lui donna le cardinal Aldobrandini pour le vice-roi,, 
duc de Médina, successeur du comte de Monterev, le Dominiquin se dé¬ 
cida à partir pour Naples où il arriva au printemps de 1636.11 commença 
par peindre les deux autres pendentifs de la coupole représentant, l’un la 
Vierge suppliant son Fils prêt à foudroyer les Napolitains, et au-dessous ta. 
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Prière, la Pénitence et le Zèle , et l’autre le Rédempteur et les saints protêt 
leurs de Naples et au-dessous la Piété, la Charité et la Pénitence. Couleur 
vraie, dessin irréprochable, exécution large, noblesse d’expression, ri¬ 
chesse de conception, toutes les qualités en un mot qui constituent la 
grande peinture sont réunies dans les quatre compositions des pendentifs 
du Trésor ; et cependant, elles ne désarmèrent pas les ennemis du pauvre 
artiste qui n’en furent que plus acharnés à sa perte. Le Dominiquin, pei¬ 
gnit ensuite les lunettes et les médaillons des trois grands arcs qui sou¬ 
tiennent la coupole empruntant les sujets à la vie du saint protecteur. 

Les tableaux des autels sont peints à l’huile sur cuivre argenté ; ils re¬ 
présentent : 1° Un jeune homme ressuscité par le contact d'une couverture 
portant l’image de saint Janvier; 2° la Décapitation du saint; 3° les Ma¬ 
lades guéris sur son tombeau à Bénévent ; 4° le même miracle renouvelé à Na¬ 
ples après la translation de ses reliques ; 5° le saint guérissant une possédée. 
Le Dominiquin n’eut pas le temps d’achever le premier de ces tableaux, 
et un sixième, représentant le saint sauvé des flammes d’un bûcher, dut 
être peint après sa mort par l’Espagnolet, qui, on doit le dire, mon¬ 
tra qu’il eût été capable de remplir dignement la tâche qu’on avait refusé 
de lui confier. On ne peut accorder le même éloge à Lanfranc, qui pei¬ 
gnit la coupole que le Dominiquin avait à peine commencée ; la compo¬ 
sition en est belle, mais le coloris est bien inférieur à celui des pen¬ 
dentifs. 

Pendant toute la période de sa vie consacrée aux travaux du Trésor, le 
Dominiquin n’eut point un moment de repos. Ses ennemis avaient été 
jusqu’à corrompre les ouvriers qui préparaient l’enduit pour les fres¬ 
ques, les engageant à y mêler de la. cendre pour lui ôter sa solidité ; ils 
détruisaient la nuit ce qu’il avait fait le jour; enfin il n’était pas jusqu’à 
ses deux beaux-frères qui, venus de Bologne, ne l’accablassent de persé¬ 
cutions et de menaces. Craignant sans cesse quelque embûche, il ne tra¬ 
vaillait que la dague au côté ; n’osant se fier à personne, pas même à sa 
femme, il apprêtait lui-même sa nourriture, qu’il achetait également lui- 
même et variait tous les jours, et pourtant, lorsqu'il mourut, peut-être 
seulement de chagrin, à cinquante-neuf ans et demi, l’opinion générale fut 
que sa fin avait été hâtée par le poison. Il fut honorablement enterré dans 
lu cathédrale de Saint-Janvier, et à Rome, l’Académie de Saint-Luc lai fit 
faire un service magnifique, pendant lequel son oraison funèbre fut pro¬ 
noncée par G-B. Passeri. 

. L’envie dont il avait si cruellement éprouvé les effets ne l'épargna pas 
jpême au delà du tombeau. Lanfranc fit abattre tout ce qu’il avait fait de 
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la coupole du Trésor et, par une injustice criante, on força sa fille unique, 
qui avait hérité de 20,000 écus si péniblement gagnés par ses longs tra¬ 
vaux, de restituer une partie de l’argent qu’il avait reçu pour les peintures 
du Trésor. 

Aux ouvrages du Dotniniquin, que nous avons pu énumérer dans l'or¬ 
dre chronologique de leur exécution, nous devons joindre la liste de ceux 
dont la date est inconnue et que nous trouvons dans les diverses villes de 
l’Europe : 

Italie, Rome, Palais Chigi : Conversion de saint Paul. — Palais Doria 
trois paysages. —Palais Rospigliosi : Triomphe de David, Adam et Ève, 
Sainte Cécile. — Palais du Quirinal : Ecce homo, demi-figure, et Saint 
Ignace en prière. — Palais Borghèse : Sybilte de Cumes, célèbre, et un beau 
Paysage. — Palais Barberini : Dieu reprochant à Adam et Ève leur déso¬ 
béissance. — Académie de Saint-Luc et Musée du Capitole, deux autres Sy- 
billes de Cumes. — Yilla Albani : un Portrait de cardinal et divers grands 
cartons esquissés au crayon noir et fort altérés de plusieurs de ses tableaux, 
entre autres du Saint Sébastien. — Marino, près Rome : Saint Roch à la 
Madonna délia grazia. 

Pérouse, Palais Cenci : Jésus enfant et des anges. — Palais Bracceschi, 
Sainte Barbe, demi-figure. — Palais Donini : David vainqueur. — Palais 
Penna : Saint François, Trois enfants dans une barque. 

Naples, Musée : Saint Jean évangéliste, L'Ange gardien défendant l’Inno¬ 
cence contre les embûches de Satan, délicieuse composition que surmontait 
une Gloire que des mains barbares ont arrachée. 

Florence, Galerie publique : Portrait du peintre, Portrait de Girolama 
Agucchi, étonnant d’expression ; Baptême de Jésus-Christ, et un paysage 
avec la Prédication de saint Jean Baptiste. — Palais Pitti : Deux paysages 
avec Diane au bain et Vénus, l'Amour et des satyres, une demi-figure de la 
Madeleine. — Palais Capponi : Portrait d’un cardinal. — Palais Poccianti : 
Paysage avec la Madeleine tentée parle démon, Portrait du cardinal Carac- 
ciolo. 

Volterra, cathédrale : Conversion de saint Paul. 

Lucques, Palais Royal : Trois saints, et dans le haut la Translation de la 
Santa-Casa. 

Fano, Collège : David, superbe figure de grandeur naturelle qui, dij 
Lanzi, suffirait pour éterniser le nom d’un artiste. 

Bologne, Palais Malvezzi-Bonfioli, un Portrait de Girolamo Agucchi. 

Gênes, Palais Durazzo, Saint Sébastien, Mort d’Adonis, vantée par Lanzi. 
— Palais Brignole : Saint Boch priant pour la cessation de la peste , petit» 
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eomposition pathétique et pleine d’expression. —Palais Spinoia : Elisa¬ 
beth et Zacharie. — Palais Royal : Samson et Dalila. 

Turin, Musée : Les Arts. Saint Jérôme écrivant. 

France, Paris, Louvre : Dieu reprochant à Adam sa désobéissance (gravé 
par Et. Baudet, 1687, et F. Chéreau); David jouant de la harpe (gravé par 
Gilles Rousselet), Sainte Famille, connue sous le nom de Vierge à la coquille 
(gravée par Muller); Apparition de la Vierge à saint Antoine de Padoue; Ravis¬ 
sement de saint Paul, déjà cité (gravé par G. Rousselet, Massard père et 
Leblond) ; Sainte Cécile s’accompagnant sur la basse (gravé par Et. Picart, 
J. Gottard et Muller); deux paysages avec le Combat# Hercule et # Achéloüs, 
et Hercule venant de tuer Cacus ; Timoctée devant Alexandre, tableau déjà 
cité, le Triomphe de l'Amour, entouré d’une guirlande de fleurs attribuée à 
Mario de Fiori (gravé par Ch. Randon et Potrelle) ; Renaud chez Armide 
(gravé par Croutelle); Herminie chez le Berger, tableau qui a été attribué à 
Annibal Carrache, un paysage avec des musiciens dans une barque. 

Tours, Musée : Ecce homo. 

Angleterre, Galerie nationale : Tobie et l'ange Raphaël, Saint Georges 
tuant le dragon, paysage; Lapidation de saint Etienne, Saint Jérôme.— 
Château de Vindsor, Sainte Agnès, tête d’une grande beauté. — Collection 
Edwards, Saint Jean évangéliste, et un paysage. — Galerie Wilworth, Mort 
de Cléopâtre, composition magnifique de couleur et d’expression. 

Allemagne, Munich, Pinacothèque : Hercule filant près éfOmphale tourné 
en dérision par ses compagnes, Hercule furieux tuant Mégare et ses enfants, 
Suzanne au bain, l'Apparition d’un ange à saint Jérôme, et un paysage au 
bord de la mer avec V Enlèvement d’Europe. 

Dresde, Musée : la Charité. 

Berlin, Musée : Deux saint Jérôme, portrait du célèbre architecte Scamoz- 
ji, le Déluge, Saint Jacques le mineur, Saint Jean évangéliste et Saint Thomas. 

Darmstadt, Musée : Saint Pierre reniant le Christ, la Charité, Nathan 
reprochant à David ses péchés. 

Espagne. Madrid, Musée : Sacrifice # Abraham, Saint Jérôme écrivant. * 

Russie. Saint-Pétersbourg, Musée de l’Ermitage : Treize tableaux dont 
peu sont authentiques; les meilleurs sont un Amour et une Sainte Hélène 
entourée des instruments de la passion , qui passe pour être le portrait de la 
fille du peintre. 

. Le Dominiquin, si peu apprécié dans sa vie, est généralement regardé 
comme le meilleur élève des Carraches, et le comte Begarelti va jusqn’à 
l’élever au-dessus des Carraches eux-mêmes. Bien plus, le Poussin 
et Passeri le proclament le premier des peintres après Raphaël, et Raphaël 
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Mengs ne trouve rien à désirer en lui qu’un peu plus d’élégance dans l’en¬ 
semble de son style. 

Le Dominiquin composait difficilement, et ce n’était pas sans quelque 
raison qu’un de ses principaux rivaux, Lanfranc, opposait ses inventions 
toujours neuves et faciles aux conceptions pénibles de son rival. Celui-ci, 
en effet, méditait longtemps ses sujets avant de les exécuter; on le voyait 
marchant toujours enveloppé dans son manteau et se livrant à de profon¬ 
des réflexions. Il cherchait à exciter en lui-même tous les mouvements des 
passions qu’il voulait exprimer ; aussi réussit-il plus que la plupart des 
maîtres à rendre leur expression avec vérité. Il étudiait sans cesse la na¬ 
ture, s’efforçant de la prendre, pour ainsi dire, sur le fait. II allait dans les 
places, dans les marchés, partout où la foule se réunissait, observant les 
jeux des enfants, la faiblesse des vieillards, la tendresse des femmes, les ac¬ 
tes de force et le mouvement des hommes; il dessinait tout au crayon, et 
rentré dans son atelier, la mémoire encore fraîche de ce qu’il venait de 
voir, il en faisait des esquisses pour s’en servir au besoin; c’est ainsi qu’il 
arrivait à la vérité d’expression qui peut être placée au premier rang parmi 
les qualités qui le distinguent. Il s’enfermait pour peindre et ne travaillait 
qu’avec une lenteur extrême, suite de la haute idée qu’il avait de son art; 
il croyait qu’un peintre ne devait rien négliger pour faire un ouvrage éga¬ 
lement achevé dans toutes ses parties. Quelqu’un lui reprochant cette scru¬ 
puleuse exactitude qui lui faisait perdre beaucoup de temps * C’est pour 
moi seul, répondit-il, et pour la perfection de Part que je travaille. » 

Nous ne savons jusqu’à quel point on doit admettre ce jugement de 
Lanzi : < Quelque soit, dit-il, le charme du Dominiquin dans ses tableaux 
à l’huile, il est toujours plus moelleux et plus harmonieux dans ses pein¬ 
tures à fresque.» Nous avons peine à accorder que, quelque parfaites que 
soient les fresques de Saint Nil ou de Sainte Cécile, elles aient plus de dou¬ 
ceur, de charme et d’harmonie que la Communion de saint Jérôme ou la 
Chasse de Diane. 

Son coloris, l’un des meilleurs de l’école bolonaise, tient à la fois.de la 
délicatesse du Guide et de la force du Guerchin; seulement on trouve gé¬ 
néralement dans ses ouvrages peu d’entente du clair-obscur, et il en résulte 
parfois un peu de sécheresse. Par une habile combinaison, les figures sont 
généralement disposées de manière à ce que la lumière tombe plus pro¬ 
noncée et plus vive sur les visages les plus beaux, afin qu’ils soient les pre¬ 
miers à attirer les yeux et à exciter l’intérêt. 

Le Dominiquin fut, de toute son école, le dessinateur le plus parfait ; 
en cela, il égala presque Raphaël. Dans la pose de ses figures on peut 
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reconnaître une imitation sensible de la manière du Corrége, que rappel» 
lait surtout les délicieux groupes de petits anges qu’il aimait à placer dans 
da partie supérieure de ses compositions religieuses. Enfin, mettant à pro¬ 
fit ses connaissances architecturales, il embellissait presque toujours la 
scène de quelques monuments d’un style pur et noble, moins pompeux 
que ceux de Paul Yéronèse et se rapprochant plutôt de ceux du Poussin. 
Il excella dans la peinture de portraits. Ses paysages sont dans le goût de 
ceux des Carraches, moins légers de touche, mais d’un ensemble plus 
complet. Quant à ses dessins et aux éludes qu’il a faites à la pierre noire 
et à la plumé, le travail s’y fait trop sentir, la touche en est pénible et 
leur médiocrité ferait quelquefois douter de leur auteur. 

Le Dominiquin eut le talent de l’enseignement aussi bien que celui de 
l’exécution ; mais son goût pour la solitude fut cause qu’il ne forma qu’un 
petit nombre d’élèves ; on ne peut guère citer qu’Alessandro Fortuna, qui 
mourut jeune après l’avoir aidé à peindre la Fable d’Apollon à Frascati; 
G.-B. Ruggieri qui l’abandonna pour servir d'aide au Gessi, ingratitude 
qu’il paya bien cher, ainsi qu’on l’a vu plus haut'; Antonio Barbalunga et 
Giovanni di Maria, Siciliens; Andrea Camassei de Bevagna, et le Calabrais 
Francesco Gozza qui, resté fidèle à son maître, achéva ses ouvrages après 
sa mort. 

Le Dominiquin pratiqua aussi l’architecture, et nous avons vü que 
Grégoire XV lui avait donné la direction des palais apostoliques; mal¬ 
heureusement pour l’artiste, le règne de qe pontife ne dura que deux ans 
et cinq mois (1621-1623), et à sa mort le Dominiquin perdit son emploi 
su moment où il pouvait èspérer lé titre d’architecte de Saint-Pierre. 

C’est à Rome et dans ses environs qu’il faut chercher presque toutes ses 
oeuvres en ce genre. La plus importante entre toutes fut l’église Saint- 
Ignace, commencée en 1626, peu de lemp3 après la canonisation du 
saint. 11 avait fourni au cardinal Ludovisi, neveu de Grégoire XV, deux 
projets, dont un jésuite, le P. Gràssi, ne fit qu’un seul, et de cette combi¬ 
naison naquit, lè monument qu’on voit aujourd’hui, a Si l’on en considère 
le plan, dit Quatremère de Quincy, où l’on trouve un ensemble aussi cor¬ 
rect que régulier et bien entendu, on est tenté de croire que c’est là qu’il 
faut chercher particulièrement l'idée originale du Dominiquin. » Il paraît 
que celui-ci, voyant qu’on dénaturait sa pensée, se retira de l'entreprise 
qui fut terminée par l’Algarde. 

Pour le même prélat, il construisit l’un des casins de la villa Ludovisi. 
Ce fut peu de temps après avoir peint à Saint-Onuphre, que le Domini- 
qùin éleva dans l’église de San Pietro in Vincoli le mausolée du cardinal 
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G.-B. Agucchi ; le monument se compose d'un portrait peint du prélat, et 
d’un sarcophage en marbre blanc, aux angles duquel il sculpta lui-méme 
deux têtes de béliers ; car il parait avoir aussi parfois manié le ciseau, et 
l’on rapporte que, découragé par la critique, il eut un moment la tentation 
d’abandonner la peinture pour la sculpture. On lui attribue aussi, à San 
Pietro in Vineoli, le tombeau d’un autre prélat, le cardinal Maragotti. 

Lorsque mourut Girolamo Agucchi, son premier protecteur à Rome 
après Annibal Carrache, le Dominiquin reconnaissant fournit le dessin du 
tombeau qui lui fut élevé dans San Giacomo Maggiore de Bologne ; les 
statues et les bas-reliefs furent sculptés par Gabriele Fiorini. 

L’église Santa Maria in Trastevere à Rome doit au Dominiquin, outre sa 
magnifique Assomption, les dessins de son riche plafond et ceux de la cha¬ 
pelle dite de la Madonna di Strada cupa. 

La porte du palais Lancilotti est encore au nombre de ses ouvrages ; 
elle est flanquée de deux colonnes d’ordre ionique soutenant un balcon 
dont les balustres ont une forme élégante. Les colonnes posent sur des 
bases circulaires afin de faciliter l’entrée aux voitures. Qualremère 
de Quincy blâme avec raison la forme carrée donnée à l’ouverture de la 
porte, forme qui ne s’accorde pas avec l’intérieur de la cour entourée d’ar¬ 
cades. Enfin, quelques parties de la villa Aldobrandini, de Frascati, furent 
encore élevées sur ses plans. 

Le Dominiquin s’occupa aussi de musique, mais selon toute apparence 
d’une manière plus théorique que pratique, à en juger d’après cette lettre 
adressée à l’Albane : « N’ayant aucune société ni aucune distraction, je 
me suis adonné, il y a quelque temps, à la musique, afin de me procurer 
un peu de plaisir; et, afin d’en entendre, j’ai fait quelques instruments, 
entre autres un luth et une cymbale; je fais faire en ce moment une harpe 
avec tous ses genres, diatonique, chromatique et harmonique, chose qni 
jusqu’à présent n’a pas encore été inventée. Mais, les musiciens de notre 
siècle n’en ayant aucune idée, je n’en ai pu trouver aucun qui sût en tirer 
des sons harmonieux. Je suis fâché qu’Alessandro ne soit plus en vie ; il 
avait dit que je n’en viendrais pas à bout, puisque Ltizzasco l’avait cherché 
inutilement. Le prince de Yenosa et le Stella qui passent pour les pre¬ 
miers musiciens de ce pays sont venus à Naples, et ils n’ont pu s’en ser¬ 
vir. Si je vais à Bologne, jè veux faire faire un orgue de cette manière. 

» D° Zampieri. » 

Le Dominiquin parlait savamment sur toute matière ; il consacrait tous 
ses loisirs à la lecture des saintes Écritures et des livres d’histoire et de 
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mythologie. Il était affable et mesuré dans ses discours, et il est difficile 
d’expliquer comment cet artiste doux, modeste, de mœurs irréprochables 
et ne disant jamais de mal de personne, put s’attirer pàr son seul mérite 
un grand nombre d’ennemis, tandis que tant d’autres ont joui tranquille¬ 
ment de leur réputation. L’amour de la solitude lui était naturel; la 
malignité de ses envieux la lui rendit encore plus chère. Il crut par là se 
mettre à l’abri de leurs coups, mais ils vinrent encore le chercher dans 
sa retraite. 11 prit enfin le parti de leur abandonner ses ouvrages,, ne 
s’embarrassant plus ni de leurs éloges ni de leurs critiques; et Un jour 
qu’un de ses amis, pensant lui faire plaisir, lui rapportait des louanges 
données à un de ses ouvrages, il répondit, comme l’orateur grec : j’ai bien 
peur d’avoir fait quelque faute. 

Ernest Breton, 
membre de la 4*.classe. 


GUILLAUME POYET, chancelier de frange. 

(Suite et fin.) 

Après la disgrâce de Charles de Bourbon, du connétable Anne de Mont¬ 
morency et de Pamiral Chabot de Brion, vint celle du chancelier Poyet. 
Ses relations avec Montmorency et sa conduite dans le procès de Pami¬ 
ral (1) lui avaient attiré de nombreuses inimitiés à la cour. Parmi ses ad¬ 
versaires les plus redoutables étaient : la puissante duchesse d’Etampes ; 
Henri d’Albret, roi de Navarre ; sa femme, Marguerite de Valois, sœur du 
roi; le dauphin et le cardinal de Tournon. Le roi, dont les finances étaient 
fort obérées par ses fastueuses dépenses, entra facilement dans le com¬ 
plot, pour reprendre au chancelier la fortune dont il Pavait gratifié (2). 

(4) Il avait opiné pour la mort de Philippe Chabot. 

(2) La vie de François P* offre un étrange contraste de cupidité et de prodigalité. Ce 
qu’il donnait d'une main à ses ministres, il le retirait de l’autre. La dernière phase de 
Fexistence du chancelier Duprat, comme celle de l’amiral Chabot et de Poyet, en est 
une preuve. Le vieux cardinal-légat, auquel la fortune avait toujours souri, éprouva, 
en 4534, Tardent désir de succéder au pape Clément VII, qui était allé dans l’éternité 
rejoindre ses prédécesseurs. Quoique téméraire, ce projet semblait possible à Duprat, 
qui s’empressa de le communiquer au roi. « Cette élection coûterait trop cher, s'écria 
François I<*; Tappétit des cardinaux est insatiable : je le connais, et je ne saurais Tas- 
èouvir.•— Sire, répondit Duprat, la France ne supportera pas cette dépense, j’y saurai 
personnellement pourvoir : 400,000 écus sont prêts à cet effet. — Où avez-vous pris 
tout cet argent? » dit le roi avec mécontentement. Etll lui tourna le dos* Le lende¬ 
main, une partie des biens du cardinal-ministre était saisie. Duprat avait soixante- 
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Un 'vain prétexte, comme toujours, fui le prélude de la lutte dans laquelle 
Guillaume Poyet succomba. La reine de Navarre le sollicitait un jour pour 
un de ses domestiques qui avait enlevé une riche héritière; ce qui, aux 
yeux de la spirituelle auteur de VHeptameron , n’était qu’une peccadille. 
Tandis qu’elle plaidait chaleureusement la cause de son valet, entra la 
Renaudie, un des protégés de la duchesse d’Etampes. Cet homme avait 
entamé une procédure injuste contre le savant Jean du Tillet, greffier en 
chef du Parlement de Paris. Appréciant les droits de son subordonné, 
Poyet s’était déjà opposé à les sacrifier à des intrigues de cour. Cette fois, 
la Renaudie remit au chancelier, avec tic ordre de François 1 er , des lettres 
royaux, qu’il avait antérieurement refusé de sceller, à moins qu’on y ap¬ 
portât certaines modifications. En voyant cet ordre, Poyet ne put contenir 
son indignation. Prenant les lettres du roi, il les montra à Marguerite de 
Valois en lui disant : < Voilà le bien que les dames font à la cour; elles 
» ne se contentent pas d’y exercer leur empire, elles entreprennent même 
» de violer les lois et de faire des leçons aux «magistrats les plus consom- 
» més dans l’exercice de leur charge. » Ce langage sévère blessa l’amour- 
propre de la sœur du roi, qui prit pour elle les reproches à l’adresse de 
la duchesse d’Etampes, et aussitôt la perle de Poyet fut jurée. Comme 
François I er résistait rarement aux paroles séductrices des femmes, la reine 
de Navarre profita de l’influence qu’elle avait sur son frère, pour lui per¬ 
suader qu’il était dangereux de maintenir le chancelier dans ses hautes 
fonctions après l’avoir froissé, pouvant perdre la France en révélant à 
l’empereur Charles-Quint, par un sentiment de vengeance, les grands se¬ 
crets d’État auxquels il était initié. Cette subtile dénonciation est peut- 
être le seul reproche de ce genre qu’ait mérité la sentimentale et infortu¬ 
née Marguerite de Valois. 

Guillaume Poyet fut arrêté par le sieur de Nancy, le 2 août 1542, à 
Argilly (4), en Bourgogne, où était la cour, « pour les plaintes de pille— 

» ries, et grandes exactions, que l’on disait avoir été faites par ledit chan- 

douze ans, il était malade ; sa disgrâce l’affecta singulièrement et aggrava sa maladie. 

< Voilà donc, s’écriait-il, peu d’heures avant sa mort, la gratitude du roi et la récom¬ 
pense accordée au ministre dévoué qui l’a servi de corps et d'âme I » François I er , 
instruit de cette plainte amère, se contenta de dire en riant : « Le cardinal a-t-il à 
se plaindre? Je ne lui fais que ce qu’il m’a toujours conseillé de faire aux autres. » 
Paroles qui doivent être à jamais flétries, car elles révèlent l’ingratitude jointe à la 
légèreté. Le chancelier Antoine Duprat avait longtemps et utilement servi François 1er. 
(Cf. M. Édouard Paye de Brys, Trois Magistrats français du xvi* siècle.) Hais ce 
n’était pas aux yeux de ce souverain un litre suffisant à sa reconnaissance. Seules, ses 
inaUresses eurent le privilège d’obtenir ses faveurs et de les conserver. 

(i) Argilly est situé à AS kilomètres de Beaune (Côte-d’Or). 
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'» celiér (1). » Ou l'emprisonna d’abord dans la forteresse d’Argilly» pwis 
on le conduisit à Bourges et de là à Paris, où on renferma dans la femeose 
bastille Saint-Antoine. 

Gomme les fonctions de chancelier de France étaient inamovibles et 
que le titulaire ne pouvait en être dépossédé que par jugement solennel, 
le roi ne put enlever à Poyetson titre de chancelier, mais il. reprit Ire 
sceaux, dont il confia la garde le 9 août, étant à Lyon, à Français de 
Montholon, seigneur du Vivier et d’Aubervilliers, président au Parlement 
de Paris (2). Montholon était l'ancien adversaire de Poyet dans l’affaire du 
connétable de Bourbon. François I er avait apprécié ses talents oratoires, 
ayant assisté incognito aux débats de cette mémorable affaire. Pressé de 
se rendre en Italie pour y faire la guerre, il ne put avant son départ, rece¬ 
voir le serment du nouveau garde des sceaux. Toutefois, il chargea fe 
cardinal de Tournon, qui était son lieutenant général à Lyon,, de le repré¬ 
senter dans cette circonstance. Ce fut entre ses mains qu’il prêta le ser¬ 
ment d’usage. 

A cette époque, la charge de chancelier de France était non-seulement 
la première dignité de la magistrature, mais de l’Étal (3). Toute l’adminis¬ 
tration intérieure et extérieure rentrait dans ses attributions. C’était un 
cercle immense au centre duquel tous les ressorts du royaume conver¬ 
geaient. Malgré sa vaste étendue qui comprenait les États conquis en 
Italie, l’ambition de Guillaume Poyet en avait trouvé les limites encore 
trop étroites. Il s'était fait recevoir prêtre (4), pour revêtir la pourpre ro- 

(t) François du Chesne, Uist. des Chanceliers de Franc», p. 686. 

(S) En 4539, les Gr«mds~Jourt d’Angers avaient élépréskiée par François de Mon- 
tbolon. Le 85 août, lorsqu'il fit son entrée dans la ville avec les officiers du Parlement 
de Paris qui l’accompagnaient, il fut reçu par Guy Pierre, chancelier de l’Université 
d'Angers et par trois chanoines de la cathédrale, délégués par le ehapitre de l’Église 
d’Angers. Ils lui offrirent, ainsi qu’aux autres membres du Parlement qui étaient avec 
lui, les prières de l’Église et un logement dans la cité. (Brossier, l’Ami du secrétaire, 
t. II. — Manuscrits de la Bibliothèque d’Angers.) 

(3) Le chancelier de France était président-né du grand Conseil. Les cours souve¬ 
raines lui rendaient les premiers honneurs après le roi, et. il avait seul le droit d’y 
présider: Sa maison était ornée de fleurs de lys comme représentant la personne du 
roi. Dans les conseils, il opinait le premier après les princes du sang, et au Parlement, 
lorsque le roi y tenait un lit de justice, il précédait le connétable et était assis à gauche 
devant le souverain, dans une chaise à bras, couverte de l’extrémité du tapis, semé de 
fleurs de lys, qui était 80U9 les pieds du roi. 

■_ (4) .Hugues du Teins dit que Guillaume Poyet fut abbé de Notre-Dame de Bardoues, 
diocèse d’Auch, avant de se marier. (Le Ctergi de France, 1.1, p. 488.) C’est une er¬ 
reur, il vécut toujours dans le célibat. Dans les Antiquités d’Anjou (p. 484), Jean 
Hiret affirme que tu chancelier Poyet avait eu un flls nommé René Poyet, qui fut brûlé 
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maine, comme ses prédécesseurs Georges d’Amboise et Duprat, voulant 
dominer non-seulement dans les affaires de l’État, mais dans celles de 
l’Église. Le roi avait paru accéder & ses désirs ; déjà il lui avait donné 
deux riches abbayes, auxquelles il voulait ajouter l’archevêché de Nar¬ 
bonne (1) avec le chapeau de cardinal, qu’il sollicitait pour lui à Rome, 
quand survint sa disgrâce. 

Après l’incarcération du chancelier, Pierre Rémond, conseiller d’État 
et Nicolas Hurault, conseiller au Parlement de Paris, saisirent ses papiers 
par commission scellée du grand sceau. Lorsqu’ils eurent été examinés, 
on rapporta au Trésor des Chartes les titres originaux et les papiers du 
trésor qu’on plaça avec ceux trouvés chez les chanceliers Duprat et Du 
Bourg, dans quinze grands coffres, appelés depuis les coffres des chance¬ 
liers (2). 

François I er étant à Évreux, le S avril 1543, il adressa au Parlement de 
Paris des lettres pour lui ordonner de poursuivre sans délais le procès de 
Guillaume Poyet et en même temps il nomma des commissaires pour 
l’instruction de ce procès. Le scandale et les abus qui avaient déshonoré 
la justice dans la procédure intentée contre l’amiral Chabot de Brion, 
allaient se renouveler dans le procès du chancelier. Le roi, qui à tout prix 
voulait sa ruine, choisit pour son procureur général, Pierre Rémond, 
président au Parlement de Rouen, une des créatures de la duchesse 
d’Élampes. A ce servile adulateur le roi adjoignit comme substitut Bour¬ 
geois, président des requêtes du Parlement de Dijon, et pensionnaire de 
l’amiral Chabot. En faisant connaître ce choix au Parlement de Paris, il 
ordonna que Rémond et Bourgeois assisteraient au rapport du procès, 
jusqu’au moment de la délibération. Le Parlement protesta contre cette 
innovation attentatoire; mais il se désista bientôt de son opposition par la 
menace de lettres de cachet, ainsi que l’atteste une missive du roi au car¬ 
dinal de Meudon. 

Lorsqu’on soumit à Poyet la liste des magistrats désignés pour juger 
son procès, il en récusa un grand nombre. François I er eut égard à ces 
récusations et composa une nouvelle commission. Par ordonnance du 
lundi 7 avril, il nomma pour juges : André Guillard, premier président au 
Parlement de Paris; François Laage, Antoine Minart, Jean de Goûyet 

vif à Saumur, en 1552, parce qu’il était luthérien. Cette assertion de Hiret ne se trouve 
confirmée par aucun titre de la maison Poyet. Si réellement René Poyet a eu pour père 
le chancelier, il n’a été que son fils naturel. 

(1) Garnier, Eût. de France, t. XXV, p. 284. 

(2) Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XXX, p. 718. 
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André Baudry, présidents aux enquêtes au Parlement de Paris; Nicole 
Sanguin, Nicole Hennequin, Nicole Molé, Robert Berzeau, Pierre Bardin, 
Guillaume Abot, Jacques de Ligneris, rapporteur, Claude le Yoix, Nicole 
le Sueur, Jacques de Yarade, Louis Allegriu, Étienne Saulcier, Pierre 
Grasin, Anger Pinterel, Jean de Longuejoue, Guillaume Lhuillier et Jean 
Boisleve, conseillers au Parlement de Paris, Pierre de Saignes et Jean de 
Ausone, conseillers au Parlement de Toulouse ; Pierre Boucher et Briant 
de Yallée, conseillers au Parlement de Grenoble ; Louis Petremol, con¬ 
seiller et enquêteur au Parlement de Rouen; Louis de l’Estoile, grand 
rapporteur en la chancellerie de France; enfin, Claude Grachet, Jean de 
Morvilliers, Claude Thomas et Pierre Parpas, conseillers au Grand 
Conseil (1). 

Le même jour, les commissaires Guillard et Baudry, ainsi que le procu¬ 
reur général Rémond et son substitut Bourgeois, se rendirent dans l’après- 
midi à la Bastille, afin de soumettre au chancelier les noms des nouveaux 
commissaires. Poyet comparut devant eux, assisté de Pierre de Maspa- 
rant, greffier de Guienne, qui était le mandataire de ses intérêts. Le chan¬ 
celier écouta attentivement la lecture de l’ordonnance, et répondit : « qu’il 
» n’avait quant à présent canse de récusation à l’encontre des dessus- 
» dits, nonobstant que par cy-devant il ail baillé causes de récusation par 
» écrit à l'encontre dudit Sanguin, pour estre oncle dudit Rémond, pré- 
» sident desquelles ; quand audit Sanguin il se désisté et départ, voulant 
» et requérant qu’il soit en son dit procez. » Puis il ajouta : « Toutefois 
» que ou cy-après il luy viendrait de nouveau à connaissance causes de 
» récusation à l’encontre des dessusdits en nombre de trente-quatre, ou 
» aucuns d’eux, de les pouvoir proposer et alléguer, suppliant très-hum- 
» blement d’estre reçue (2). » 

Dès lors la procédure commença, elle fut longue et minutieuse. Fran¬ 
çois 1 er en suivit avec une certaine anxiété les différentes péripéties. A 
peine avait-il fait incarcérer Poyet qu’au mois d’août 1542, il publiait de 
Valence une déclaration, portant que les chanceliers ne pourraient è l’ave¬ 
nir pourvoir à aucun office, ni prétendre aux confiscations opérées sur les 
faussaires du sceau (3). Cette ordonnance, qui ne-fut pas observée, avait 
pour but de dégager la culpabilité du roi dans les reproches de concussion 

(1) Procez fait à messire Guillaume Poyet, chancelier de France, è$ années 1543 et 
1844, f« 4 et 2, v®. — Manuscrits de la Bibliothèque impériale, fonds de Harlay, no 68. 

(2) François du Chesne, Hist. des Chanceliers de France , p. 687-688. 

(3) Chanceliers et gardes des sceaux de France , fo 629. — Manuscrits de la Biblio¬ 
thèque impériale, fonds de Harlay, n® 73. 
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imputés au chancelier. Ces reproches portaient principalement sur la 
Tente des offices judiciaires qui relevaient de sa charge. En prêtant son 
concours à ce trafic, en faveur du trésor royal, Poyet n’avait fait que 
suivre les errements de ses prédécesseurs. Car c’était le cardinal Duprat 
qui le premier, en France, avait introduit la vénalité des charges de la 
magistrature pour remédier à la pénurie des finances de l’État, épuisées 
par les revers militaires et les fastueuses dépenses du roi. En conférant les 
offices de judicatùre Aux plus grands enchérisseurs, Antoine Duprat n’a- 
Vait pas cru abaisser la dignité de la justice, mais faire tourner au profit 
dlu trésor une spéculation dont les hauts seigneurs tiraient un immense 
Avantage, parla vente qu’il 3 faisaient de leur appui. Ce n’était pas dé¬ 
truire le mal, c’était le déplacer ; toutefois on ne peut nier que ce dépla¬ 
cement ne fût utile et profitable. Aussi Du Bourg et Guillaume Poyet se 
gardèrent->iis d’y remédier, se trouvant comme Duprat, en présence d’un 
trésor vide dont les ressources étaient d’avance compromises. 

A ce reproche de vénalité illégale on s’efforça d’en joindre d’autres 
contre Poyet, dont le procès offrit les mêmes scandales que celui de l’ami¬ 
ral Chabot. Car François 1 er , pour rendre plus certaine la condamnation 
du chancelier, avait donné d’avance au président de la commission judi¬ 
ciaire, comme dans le procès du comte de Charny, les biens qui seraient 
confisqués sur l’accusé. 

Le garde des sceaux Montholon, qui de concert, avec le roi, dirigeait 
là procédure intentée contre le chancelier, n’eut pas la satisfaction d’en 
voir ie dénoûmept étant décédé à Yillers-Gotterets le 12 juin 1543 (1). Le 
même jour, François 1 er choisit pour succéder à Montholon un habile ju-. 
risconsùlte, originaire de l’Anjou, François Errault, chevalier, seigneur 
de Chemans, près de Durtal (2). Avant d’avoir la garde des sceaux, ce 
magistrat distingué avait été nommé conseiller au Parlement de Paris 
en 1532, puis président au Parlement de Turin, enfin maître des requê¬ 
tes en 1532, après la mort du savant helléniste, Guillaume Budé, l’un 
des amis les plus dévoués de Poyet. 

François Errault ne tint pas longtemps les sceaux, Peut-être que la, 
sympathie qu'il éprouvait pour son compatriote, le chancelier, ne fut pas 
étrangère à sa destitution, qui eut lieu en 1544. Il survécut peu de temps 
& cette disgrâce, étant mort le 3 septembre de la même année (3). Ma- 

(1) Son corps fut rapporté à Paris et inhumé dans une chapelle de l’église de Saint* 
André des Arcs. 

(S) François Errault était fils d’Antoine Errault, seigneur de Chemans, et de Roberte., 
de Bouillé, fille de Louis de Bouillé, seigneur du Bourgneuf. 

(3) Ses armes étaient : d’azur, à deux chevrons d’or. 
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thieu de Longuejoue, évêque de Soissons, qui avait été déjà pourvu de la 
garde des sceaux après la mort d’Antoine Du Bourg et en attendant que 
Guillaume Poyet eût reçu ses lettres de provision, succéda à François 
Errault. Le roi lui retira les sceaux, l'année suivante, pour les donner à 
François Olivier, chevalier, seigneur de Leuville. 

Pendant ces mutations, le procès du chancelier suivait lentement 
son cours. Le 28 avril 1544, Guillaume Poyet fut transféré de la Bastille 
dans la chambre de la Tour Carrée du palais, avec quatre valets pour le 
servir. En même temps, pn plaça auprès de lui sept gardiens, sous les 
ordres de l’huissier Nicolas Carat. Ils avaient pour mission de veiller jour 
et nuit sur sa personne et sur celle de ses serviteurs. Cette active sur¬ 
veillance coûtait chaque jour à l’État soixante-quatre sols pariais (1). 

Le lendemain de l’incarcération de Poyet au palais, la veuve de l’ami¬ 
ral Chabot, Françoise de Longuy, présenta une requête pour être ad¬ 
mise à faire valoir ses griefs contre le chancelier, ainsi qu’elle y était au¬ 
torisée par lettres du roi, datées'du 6 avril. La cour admit son intervention. 
Le 7 mai, en commença à recevoir la déposition des témoins. Huit jours 
plus tard (15 mai), on fît subir à Poyet un premier interrogatoire. Le roi 
vint après déposer, en personne, que le chancelier avait falsifié le sceau 
pour s’approprier les deniers de l’audience delà chancellerie. D’antres 
fautes furent articulées contre lui dans le cours des débats, notamment 
ti’avoir créé à prix d’argent de nouvelles érections d’offices, d’avoir dé¬ 
pouillé les titulaires, de s’être approprié des biens appartenant à des con¬ 
damnés, de s’être fait donner par le Pape l’archevêché de Narbonne, 
d’avoir altéré de sa main la minute du jugement rendu contre l’amiral 
Chabot, etc. Ce fut dans le cours de cette affaire que Poyet, malgré son 
habileté consommée dans la procédure, demanda l’assistance d’un conseil 
pendant les interrogatoires; ce qui lui fut refusé par les commissaires, en 
vertu de l’article 162 de l’ordonnance de 1539; on le priva même de 
toute autre communication, hormis celle du greffier Pierre de Masparant, 
en lui disant : Patere legem quant ipse tuleris. 

Dans l’isolement de sa longue captivité préventive, le- chancelier put 
apprécier ce qu’attirent d’inimitiés sur leurs- auteurs les meilleures.ré¬ 
formes. Car tout le monde en voulait à Poyet, dit M. Michelet, pour ses 
belles ordonnances qui fermaient le trésor aux courtisans Son procès re¬ 
prit son cours en 1545.11 se plaida dans la salle de Saint-Louis, au palais. 
Martin Berruyer, notaire et secrétaire du roi, l’un des quatre notaires du 

(4) Proctz fait à mmire Guillaume Poyet, etc. — Manuscrits de la Bibliothèque im¬ 
périale, fonds de Harlay, n° 58, 490, v° et r®. 
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Parlement, rédigea la procédure (1). Enfin le 24 avril, Poyet fut tiré de sa 
prison et conduit au Parlement pour entendre sa sentence. Ce n’était plus 
le temps, où, entouré d’honneurs, il se rendait dans cette salle célèbre pour 
accompagner le roi lorsqu’il y tenait son lit de justice, ou pour y siéger 
lui-même en souverain. Tous les membres des chambres réunies, vêtus 
de robe et de chaperon écarlates (2), occupaient leurs places respectives. 
Quand l’accusé fut introduit on ouvrit à la foule les portes de la salle (3). 
Guillaume Poyet se plaça alors au milieu du prétoire ; une de ses mains 
était appuyée sur le bureau du greffier. Il avait pour vêtement une robe 
de taffetas fourrée de martre, avec la cornette de même. Sa belle tête, 
ornée d’une longue barbe blanche (4), était nue ; sa physionomie impas¬ 
sible. 11 écouta sans émotion visible la lecture que fit Martin Berruyer, de 
l’arrêt conçu en termes très-vagues (5), qui le dégradait de son office de 
chancelier, le déclarait inhabile à tenir jamais office royal et le condam¬ 
nait à cent mille livres parisis d’amende envers le roi. 

Après la lecture des longs considérants de cet arrêt, Guillaume Poyet 
s’inclina et dit avec calme : a Je remercie Dieu de sa bonté , et le roy de la 
» sienne ; Dieu luy doint tenir ses affaires en bonne prospérité , et à moy 
» grâces de faire prières à Dieu qui luy soient agréables (6). » Puis un huis¬ 
sier lui enleva les insignes de sa charge et jeta sur ses épaules un manteau 
court. On le remit ensuite, par ordre du roi, à Christophe de Bargory, 
lieutenant du capitaine de la Bastille, pour qu’il fût détenu dans cette pri¬ 
son (7), en vertu de l’arrêt qui le condamnait à être « confiné durant le 

(4) Procez fait à messire Guillaume Poyet, etc. — Manuscrits de la Bibliothèque im¬ 
périale, fonds de Harlay, n° 58. 

(2) Ibid., fo 488, v®. 

(8) François du Chesne, Hist. des Chanceliers de France, p. 588. 

(4) . Il n’existe pas de portrait authentique de Guillaume Poyet. Dans le département 
des estampes, à la Bibliothèque impériale, il s’en trouve trois qui diffèrent notablement 
les uns des autres, et donnent une très-médiocre idée de l’homme illustre qu’ils repré¬ 
sentent. Deux de ces portraits sont gravés sur bois et le troisième sur cuivre. Ce der¬ 
nier fait partie de la collection de portraits d’Angevins célèbres que Claude Ménard 
avait fait exécuter, longtemps après la mort de Poyet, pour orner son Peplus Andega- 
vensis, ouvrage qui est resté manuscrit. Les cuivres gravés de Claude Menarcb sont 
maintenant au Musée des Antiquités d’Angers. 

(5) Malgré le zèle des commissaires, aucun des griefs imputés au chancelier Poyet 
n’avait pu être suffisamment prouvé. A défaut de grandes concussions, on lui reprocha 
d’avoir reçu illicitement d’Angers des ardoises, lorsqu’il faisait construire son hôtel 
près du quai des Àugustins, nommé depuis hôtel de Nemours. 

(6) Abraham Tessereau, Hist. chronologique de la.chancellerie de France, 1.1, liv. il, 
p. 99. 

(7) Procez fait à messire Guillaume Poyet, etc., fo 489, v°. Manuscrits de la Bi¬ 
bliothèque impériale, fonds de Harlay, n° 58. 
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temps et espace de cinq ans, en telle ville et sous telle garde qu’il plaira 
au roi ordonner (1), » en garantie du payement de l’amende. 

François I er témoigna une vive colère en apprenant que Poyet, contre 
lequel il avait déposé, n’était pas condamné à mort. 11 dit aux commis¬ 
saires qui lui communiquèrent l’arrêt : « Dans ma jeunesse j’avais oui 
» dire qu’un chancelier perdant son office devait perdre la vie. » Alors, il 
donna des ordres pour que le jugement fût annulé et le procès recom¬ 
mencé. Toutefois il finit par se calmer et rendit la liberté à Guillaume 
Poyet, avant qu’il n’eût complètement satisfait au paiement de l’amende. 

L’âme profondément blessée, l’ex-chancelier de France alla cacher les 
amertumes de son cœur dans l’hôtel qu’il avait fait construire près du 
quai des Augustins (2), où il vécut triste, abandonné, comme il arrive aux 
grandes illustrations frappées par l’adversité.. 

Tous les magistrats, les jurisconsultes qui lui devaient leur fortune et 
se courbaient devant lui quand il. était au pouvoir, lui tournèrent le dos 
avec mépris. Malgré ces insultes, le grand et infortuné législateur Poyet 
éprouvait une secrète consolation en allant dans le sombre palais de la jus¬ 
tice, témoin des succès oratoires de sa jeunesse, pour y donner des con¬ 
seils aux opprimés qui avaient recours à la vaste étendue de ses connais¬ 
sances juridiques. 

De même qué l’amiral Chabot de Brion, Guillaume Poyet ne put long¬ 
temps survivre à ses infortunes. L’air impur des prisons avait empoisonné 
sa vigoureuse constitution. Il décéda obscurément, au mois d’avril 1548, 
à l’âge de 74 ans, et fut inhumé, sans honneurs, dans l’église des Grands- 
Augustins à Paris (3). 

Telle fut l’existence de l’homme célèbre, qui, dans l’intérêt de l’huma¬ 
nité, avait essayé de remédier aux lenteurs de la justice, de rogner les 
griffes des procureurs, de leur ôter les faux-fuyants et l’obscurité du la¬ 
tin. A ces bienfaits il avait encore ajouté celui d’avoir limité la justice 
ecclésiastique et supprimé ces appels fantasques du plaideur qui, sentant 

(!) Abraham Tessereau, Hiet. chronologique de lu chancellerie de France', 1.1, liv. u, 
p. 99. 

(3) Guillaume Poyet ne mourut pas dans l’indigence, comme quelques auteurs l’ont 
prétendu. De son aveu, il lui restait en sortant de la Bastille 40,000 livres de renies. 
Dans ce chiffre étaient sans doute compris son hôtel et le revenu de ses deux abbayes 
qu’il conserva jusqu’à sa mort. Il ne fut donc pas obligé de faire l’école aux petits 
enfants pour subvenir à son entretien, ainsi qu’on l’a avancé. 

(3) François I er étant descendu quelques mois avant Poyet dans la tombe, le conné¬ 
table de Montmorency avait repris aussitôt à la cour ses hautes fonctions. On ne voit 
pas qu’il se soit souvenu alors de l'ex-chancelier. 
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sa cause mauvaise, la tirait du bailliage royal pour 1a porter devant l’é¬ 
vêque. 

Ces grandes réformes étaient plus qu’il n’en fallait pour susciter contre 
leur auteur de nombreux ennemis. Mais, ni l’ingratitude du roi, ni le 
mépris de ses courtisans, n’empêchèrent point les belles ordonnances de 
Guillaume Poyet de survivre à sa disgrâce et son nom de passer à la pos¬ 
térité. 

Armand Parrot, 


membre de la V classe. 


uvra D’omuus r élançais et Stbanoebs. 

RAPPORT sur l'histoire de l'école épiscopale et de PUniversité d’Angers au 
moyen âge, par M. Armand Parrot. 

Messieurs, 

Notre collègue, M. Armand Parrot, vient d’offrir à l’Institut historique 
une notice sur l’école épiscopale et l’Université d’Angers au moyen âge. 

Cet écrit, rempli d’indications précieuses, fruit de recherches bien 
dirigées, conduites dans les profondeurs même de3 plus anciens et des 
ptus authentiques documents, restitue, avec art, la physionomie de l’école 
épiscopale dont il retrace l’histoire. 

' Après avoir raconté la création et le développement de l’Université 
d’Angers déjà parvenue, en 1096, sous la direction de Robert d’Arbrissel,. 
à un haut degré de prospérité, M. Parrot nous dépeint en ces termes 
l’importance que cette école avait prise en France au xi® siècle». 

— « La renommée de l’école d’Angers avait, depuis longtemps, fran¬ 
chi l’enceinte de son humble sanctuaire. Elle était devenue pour l’ouest 
delà France une source féconde où toutes les intelligences allaient puiser 
des connaissances sérieuses. 

» Les professeurs y étaient nombreux et l’enseignement varié. Parmi 
les sciences que l’on y professait, celles qui se rattachaient au droit étaient 
les plus estimées. Aussi maîtres et élèves se portaient-ils instinctivement 
vers cette étude. L’Anjou avait la réputation d’être un pays coutumier par 
excellence. Longtemps avant que le midi de la France n’eût fixé par écrit 
ses premières coutumes sorties de la féodalité, l’Anjou avait ses Formules 
rédigées, croit-on, par un moine, vers l’an 578, sous le règne de 
Ghildebert IL 

» Outre l’attrait que pouvait avoir pour la jeunesse la connaissance des. 


Digitized by v^ooQle 




— 59 — 

lois, un certain intérêt te poussait à en approfondir l'application. Depuis 
le règne de Lothaire, les comtes d’Anjou avaient été investis des fonctions 
de grand sénéchal de France. Cet office était le plus important de la cou¬ 
ronne. Il comprenait l'administration des finances, de l'armée et de la 
justice. Gomme magistrat judiciaire, le grand Sénéchal était juge en der* 
nier ressort. 11 avait sous ses ordres plusieurs sénéchaux d’une classe infé¬ 
rieure. Ses conseillers étaient les légistes les plus renommés. 

> Cette position exceptionnelle des comtes d’Anjou eut une salutaire 
influence sur l’étude du droit dans leurs États, par la perspective brillante 
qu’elle offrait à la jeunesse. 11 en fut de même des nombreuses juridic¬ 
tions ecclésiastiques établies dans la province de Tours, avant le. concile 
tenu & Ghâteaugontier en 1231. 

» Non-seulement les clercs et les laïques affluaient dans l’école épisco¬ 
pale, mais encore les moines que les abbés y envoyaient afin d’étudier les 
raffinements de la jurisprudence dont ils faisaient un grand usage. 

» Parmi les étudiants, les moines étaient les plus heureux; rien ne leur 
manquait dans leurs collèges qui étaient suffisamment rentés. Il n’en était 
pas de même de la plupart des laïques, qui s’imposaient de rigoureuses 
privations pour parvenir à l’état de clerc si ardemment ambitionné. Une 
nourriture grossière, une robe et un chaperon de bure brune, un haut-de- 
chausses de toile et une paire de sabots : telle était la partie matérielle de 
leur existence. 

» En 1143, l’usurpateur Étienne, roi d’Angleterre, ayant anéanti toute 
la législation anglaise, avec défense d’en conserver même des compila¬ 
tions, les juristes, qui enseignaient le droit à Oxford, se trouvant sans 
emploi, vinrent à Angers, auprès de Mathilde, comtesse d’Anjou, leur lé- 
gilime souveraine, qui les fit admettre dans l’école épiscopale, .où ils ré¬ 
pandirent les trésors de leur expérience. » 

Ce fut surtout après l’interdiction d’enseigner le droit à Paris, prononcée 
par le pape HonoriuslII, vers le commencement du xra® siècle, que l’école 
d’Angers reçut, en même temps que celle d’Orléans, un accroissement con¬ 
sidérable par l’adjonction des étudiants parisiens. 

Cette défense avait été sollicitée par les rois, qui voyaient avec inquié¬ 
tude enseigner les lois civiles si près du trône. 

« D’abord l’Université d’Angers ne posséda qu’une faculté, celle de droit 
» civil et de droit canon. Ce ne fut que plus tard, à la fin du xiv 9 siècle, 
» ou même au commencement du xv e siècle, qu’elle eut des facultés de 
» théologie, de médecine et des arts. 

» L’affluence des étudiants était si grande, qu’avant l’année 1383, on 
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» avait été obligé de les diviser en dix nations; à celte époque elles furent 
» réduites à cinq : la première était celle d’Anjou, qui comprenait les étu- 
» diants de l'Anjou, de la Touraine et des pays étrangers ; les quatre 
> autres étaient celles de Bretagne, du Maine, de Normandie et d’Aqui- 
» laine. En 1398, on ajouta une sixième nation, celle de France. » 

M. Parrot nous donne des détails fort curieux sur les mœurs des étu¬ 
diants de cette époque, sur les conditions imposées aux médecins;il retrace 
la liste des professeurs célèbres qui occupèrent les chaires de droit canon 
et de droit civil à l’Université d’Angers. 

« On suivait, nous dit l’auteur, à Angers, comme dans toutes les écoles de 
France, la philosophie d’Aristote. L’étude des lettres se réduisait, au moyen 
âge, à des définitions; on ne connaissait, on ne cultivait en fait de langue 
que le latin. La licence se conférait dans la salle synodale de l’évêché, et 
la remise du bonnet de docteur était toujours accompagnée de fêles bril¬ 
lantes. Les étudiants célébraient également la fête de leur patron, le jour 
par des cérémonies religieuses, et la nuit par des scènes de désordre 
dignes des saturnales antiques. 

» Comme les abus s’introduisaient facilement parmi ce peuple aux gais 
ébats, on fut fréquemment obligé de réformer ses statuts pour en faire re¬ 
vivre la discipline. Une de ces réformes eut lieu le 7 juillet 1373, dans 
l’église Saint-Maurille, sous l’épiscopat d’Hardouiu de Beuil. Le 28 avril 
1494,Nicole de Hacqueville, président des enquêtes, et Jacques Daniel, con¬ 
seiller, réformèrent aussi l’Université d’Angers par ordre de Charles VIII. » 

La découverte del’imprimerie produisit, comme on peut le concevoir, une 
profonde sensation dans cette Université. La Rhétorique de Cicéron et la 
Coutume d’Anjou, furent les deux premiers livres sortis des presses 
angevines. 

Associée au mouvement intellectuel de la renaissance, l’école d’Angers 
ne cessa de se développer heureusement, jusqu’à ce que la révolution 
française, dont les tendances étaient contraires à l’esprit d’autorité et d’ori¬ 
ginalité provinciale, eût fait disparaître l’école de Poitiers dans le mouve¬ 
ment unitaire qui emporta, par la force même des nécessités de l’époque, 
les bonnes et les mauvaises institutions de l’ancien régime. 

» De la vieille école épiscopale et de l’Université d’Angers, nous dit en 
terminant M. Parrot, il ne reste plus que le souvenir des services qu’elles 
rendirent à l’humanité en formant des savants tels que Marbolde et 
Geoffroy de Vendôme, René Choppin et Pocquet de Livonnière, Huygens 
et Buffon. 

* Après avoir reçu la vie intellectuelle de l’école angevine, ces illustra- 
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tions, et beaucoup d’autres, lui léguèrent en échange, une part de leur 
immortalité.» 

Vous le voyez. Messieurs, M. Armand Parrot a fait œtivre d’érudit et 
acte de bon citoyen, en écrivant l’histoire de l’Université dont le souvenir 
honore sa ville natale. 

Mentionnons, en terminant, une carte de Tours à Nantes au moyen âge, 
qui vous a été offerte au mois de juillet dernier, par M. Parrot. Ce travail 
élégamment dessiné indique le cours de la Loire et de ses affluents, le 
tracé, sur les deux rives du fleuve, des voies romaines, ainsique les postes 
militaires occupés par César. Cette étude géographique, qui fut communi¬ 
quée à notre assemblée générale, mérita ses suffrages. 

Gabriel Joret-Desclosières, 

membre de la 3* classe. 


BlmiX DES PBOCES-TEBBAIIX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE FÉVRIER 1867. 

** La première classe ( Histoire générale et histoire de France). L’assem¬ 
blée le 13 février à 9 heures du soirj 

M. Cenac-Moncaut, président de la première classe, occupe le fauteuil; 
M. Folliet, secrétaire de la même classe, donne lecture du procès-verbal de 
la séance précédente; il est adopté. M. l'administrateur annonce à la classe 
que M. le chevalier Berchet de Venise désire faire partie de l’Institut his¬ 
torique. M. le chevalier Muoni, notre honoré collègue, de Milan, par sa 
lettre du 30 janyier, les recommande à la bienveillance de nos collègues. 
M. Renzi appuie, avec M. Muoni, cette candidature. Les titres imprimés 
de M. Berchet sont plusieurs ouvrages touchant Y Histoire de Venise et ses 
rapports avec la Perse. 

M. le président nomme une commission pour examiner ces lettres; elle 
se composé de MM. Carra de Vaux, Rossignol et Breton, rapporteur: 

Plusieurs livres ODt été offerts à l’assemblée dont les titres sont : Poly- 
gênisme et Monogénisme, considérations générales par notre honoré col¬ 
lègue, M. de Bellecombe. M. Folliet est nommé rapporteur. 

Révolution française, période de création, 1789-1792, par notre honoré 
collègue, M. Carnot; rapporteur, M. Cenac-Moncaut. 

Melza et Gorgonzola e loro Dintorni, études historiques de notre honoré 
collègue, M. le chevalier Muoni. M. Breton est nommé rapporteur. 
Annales de la Société <f agriculture, des sciences, etc , du département <P Indre- 
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et-Loire, et Mémoires de la Société d’agriculture , scienees, etc., cPAngers. 
M. Masson rapporteur. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures ), s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séaQce précédente est lu et adopté. Plusieurs livres sont offerts à la 
classe, leurs titres seront publiés dans le journal. 

/, La troisième classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , 
sociales et philosophiques), s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence; M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente, il est adopté. La lecture des mémoires et rapports est ren¬ 
voyée à la fin de la séance. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence ; on donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. L’ordre du jour appelle à la tribune 
M. Bonnet Belair, pour donner lecture du Chant nuptial, traduit en vers 
français de la deuxième poésie latine de Catulle. Cette lecture a été écoutée 
avec le plus vif intérêt. 

M. Desclosières donne lecture du rapport sur la candidature de M. Du¬ 
four, avocat à la cour impériale; Paris de la commission étant favorable 
au candidat, la troisième classe, au scrutin secret, admet M. Dufour mem¬ 
bre résident, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

M. Folliet lit son rapport (deuxième partie) sur les Annales de VItalie, 
par M. A. Coppi. Ce travail est renvoyé par le scrutin au comité du jour¬ 
nal. Un membre fait observer que le travail (le Chant nuptial) dont il a 
donné lecture ne rentre peut-être pas dans la spécialité des .travaux; de 
l'Institut historique. M. le président répond que cette communication 
rentre parfaitement dans la nature des travaux de la Société ( Classe des 
langues et des littératures) . MM. de Berty, Rossignol et Carra de Yaul 
prennent la parole, ainsi que M. Desclosières, qui pense que l’admission 
des traductions comme éléments historiques ne saurait être contestée, sous 
la réserve cependant de l’appréciation de chaque lecture par l’assemblée 
qui vote sur le renvoi au comité du journal. 

La séance est levée à onze heures, après la distribution des jetons de 
présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M, Patin, de l’Académie 
française, président de l’Institut historique de France, occupe le fauteuil. 
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M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du 
procès-verhal de la séance précédente; il est adopté. M. l’administrateur 
communique d’abord à l’assemblée les lettres de nos honorables collègues 
MM. Barbier, Breton et Cenac-Moncaut, qui s’excusent auprès de leurs 
collègues de ne pouvoir pas assister à cette séance, et ensuite un fort vo¬ 
lume in-8° intitulé la Réforme en Italie, que notre honoré collègue 
M. Cantu oflre à l’Institut historique. M. le président nomme M. Folliet 
rapporteur. 

On donne lecture de la liste des livres offerts à la Société ; des remereî- 
ments sont votés aux donateurs. 

Dans la dernière séance, M. Dufour, avocat à la cour impériale de Paris, 
ayant été admis comme membre résident de la troisième classe, M. le pré* 
sident invite les membres présents à prendre part au scrutin* L’admission 
de M. Dufour est approuvée à l’unanimité des suffrages. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Folliet pour lire son rapport sur 
l’ouvrage de notre honoré collègue, M. de Bellecombe, intitulé : Polygé¬ 
nisme et Monogénisme ; ce travail intéressant est renvoyé au comité du 
journal. 

M. Masson lit ensuite un rapport sur les Annales de la Société des Scien¬ 
ces, etc., d’Indre-et-Loire, et sur les Mémoires de la Société <Sagriculture, 
sciences , etc., d’Angers; même renvoi au comité du journal. 

M. Folliet lit pour M. Renzi la biographie de Salâ, continuateur de 
Y Histoire littéraire de l'Italie, par Ginguené. Cette lecture sera continuée 
à la prochaine séance. 

Il est onze heures, la séance est levée, après la distribution des jetons 
de présence. 

RfcNZI. 


CHRONIQUE 

La Société impériale d’agriculture d’Angers, qui continue l’ancienne 
Académie, vient de .nous envoyer sa dernière publication. C’est un mé¬ 
moire sur le château d’Angers au temps du roi René, dit le Bon, et sur 
les manoirs de ce prince à Chanzé, Laménitré et Reculée, d’après quatre 
inventaires inédits provenant des archives de l’Empire. M. Yallet de 
Yiriville, lauréat de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, reçoit 
à cette occasion de l’auteur de ce mémoire un témoignage honorable 
et affectueux de bons services. Ces inventaires, divisés sous quatorze 
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chapitres, n’indiquent pas des richesses vénales; cela rappelle en quel¬ 
que sorte le luxe hospitalier de l’Arcadien Evandre dans l’Énéide. Toute¬ 
fois, chaque article demanderait une dissertation. L’auteur du rapport, 
M. Godard-Foultrier, l’a enrichi de remarques utiles. Il y a de nombreuses 
études à faire dans ces vieux écrits pour les philologues et pour les 
artistes. Le volume est orné de sept planches de dessins inédits avec leurs 
explications et observations scientifiques. 

La Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres d’Indre-et-Loire 
à Tours, nous adresse aussi ses derniers numéros publiés, octobre, novem¬ 
bre et décembre. Elle a pour secrétaire perpétuel M. l’abbé Chevalier, et 
pour président M. Houssard. Elle s’est recrutée de beaucoup plus de mem¬ 
bres qu’elle n’en a perdus. Ces numéros sont remplis de documents agri¬ 
coles, d'une enquête, de calendriers mensuels, d’observations météorolo¬ 
giques et géologiques, enfin de rapports sur les comices, où j’aime à voir, 
entre autres récompenses plus honorifiques encore que lucratives, celles 
qui sont données aux serviteurs, hommes et femmes, pour leurs longs at¬ 
tachements. Ainsi s’honore la qualification affectueuse de domestique, en 
latin puer, familiaris , et qui leur permet de dire, en parlant de leur matlre, 
chez nous, xa9’ %aç. P. Masson. 
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A. RENZl, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


Imprimerie de L. TOINON et C*, rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


HISTOIRE ANCIENNE DE L’AMÉRIQUE CENTRALE. 

D'après Sahagun, Torquemada, Gomara, Clavigero, Herrérd, Humboldt , 
P rit chard, Brasseur de Bourbourg, depuis les temps les plus reculés 
jusqu’au onzième siècle de l’ère chrétienne. 


I 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Rien n’est assurément plus ténébreux que l’histoire des temps fabuleux 
et mythiques des premiers peuples du Mexique, du Yucatan et du Guate¬ 
mala. Bien des efforts honorables dirigés vers ce but intéressant n’ont 
malheureusément été suivis d’aucun résultat favorable. 

M. Brasseur de Bourbourg, dans son excellente Histoire des nations ci¬ 
vilisées du Mexique, avant l’arrivée de Christophe Colomb, histoire écrite 
avec un talent et une érudition incontestables sans doute, a parfaitement 
éclairci, il est vrai, les mystères qui pouvaient exister dans l’esprit des sa¬ 
vants, à partir de la période historique qui commence à la chute de la 
dynastie toltèque vers le milieu du xi e siècle de notre ère, jusqu’à l’ar¬ 
rivée de Cortez et des Espagnols dont il raconte les conquêtes et les expé¬ 
ditions guerrières avec une verve et un entrain qui élèvent souvent son 
récit à la hauteur des formes épiques et poétiques. 

Mais son ouvrage n’a nullement éclairé l’histoire des temps primitifs et 
primordiaux. 

Nous lui reprocherons, en outre, une absence complète de méthode 
chronologique et synchronique, dans les faits et dans les événements 
historiques, absence occasionnée, sans doute, par la confusion et le dé¬ 
sordre des matériaux qui lui ont servi pour la rédaction de son œuvre, 
mais néanmoins fàcheusè et déplorable pour ceux qui veulent étudier et 
s’intruire. 


TOME VII, 5* SÉRIE. — 388* LIVRAISON. — MARS 1867, 
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Il eût été sans contredit, à notre avis du moins, plus commode et plus 
profitable pour le lecteur, que la longueur, la prolixité et la multiplicité 
des noms propres et des surnoms appliqués souvent au même person¬ 
nage, plongent dans un embarras et une confusion impossibles à décrire, 
de lui présenter d’abord un résumé chronologique comparatif des tradi¬ 
tions plus ou moins sérieuses, adoptées par les Aztèques, les Tzendales, 
les Quichés ou les autres peuples ou tribus des contrées centrales du 
Nouveau Monde. 

M. Brasseur de Bourbourgne l’a point fait, et nous le regrettons vive* 
ment, car plus que tout autre, et mieux que tout autre, il aurait réussi à 
nous .guider avec le précieux fil d’Ariane que 6on expérience pratique lui 
permet de posséder mieux que personue au monde, dans ce nouveau la¬ 
byrinthe bien plus sinueux et bien plus inextricable encore, que celui du 
fameux Minotaure. 

Mais ses recherches et ses travaux nous conduisent le plus souvent du 
connu à l’inconnu, ou des temps historiques aux temps antéhistoriques, 
quand il eût été plus simple de suivre une marche toute chronologique, 
perpendiculaire, qui n’eût obligé ceux qui lisent son histoire qu’à descen¬ 
dre périodiquement et graduellement des faits mythiques aux faits au¬ 
thentiques et prouvés, au lieu de remonter par bonds et par soubresauts, 
pour redescendre et pour remonter ensuite dans le temps les plus obs¬ 
curs et les plus nuageux de l’histoire. 

C’est ainsi, par exemple, qu’après nous avoir raconté la chute de la fa¬ 
meuse tour pyramidale de Cholullan, il nous indiquera, plusieurs chapi¬ 
tres après, le nom de son fondateur présumé, le géant Xelhua ; et 
qu’après nous avoir longuement parlé de Tollan ou de Téotihuacan et 
en avoir rappëlé les révolutions successives et postérieures, il finira par en 
expliquer l’origine et la source. Nous pourrions multiplier à l’infini les 
citations qui attestent ce manque d’ensemble et de méthode qui signale 
l’Histoirè des nations civilisées de l’Amérique centrale, et les écarts impré- 1 
vus et subits du narrateur et de l’historien (1). 

Nous avons été également frappé de la grande prédilection de l’au¬ 
teur pour l’un des personnages semi-divins, où l’un des héros demi-* 
dieux de l’Anahuac, le grand Quetzaltcohuatl, qu’il Veut notls représenter à 
la fois comme le même propbète-roi qui civilisa tour à toiir les Aztèques, 

(1) M. Brasseur de Bourbourg, que nous avons consulté d'ailleurs à ce sujet, nous 
a fait franchement l'aveu de ses embarras chronologiques. Il serait donc injuste de 
montrer è son égard un antagonisme trop vif qui n’est pas dans nos idées, car nous 
professons pour lui la plus haute estime et la plus grande considération. 
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tesQuiohés,4es Mixtfeques et le Yucatan. dette aesidiilatton, basée sar les 
ressemblances des noms de Quetzaltoohuatl avec eenx dé Gukuleâd et de 
Gukumatz, dont l’adoption ferait retomber toutes les populations de l’A¬ 
mérique centrale sous le joBg de la même école civilisatrice,et régénéra¬ 
trice, l’a entraîné aussi dans de grandes erreurs et dans de singulières 
contradictions avec les auteurs indigènes Tézezomoc et IxtliltXotdiilt 
entre autres. 

Nous ne discuterons pas cependant, avec Mi Brasseur dé Bourbourg, sur 
la signification de ces trois noms différents de formes, qui veulent dire, où 
à peu de chose près, serpent oiseau ou serpent couvert de plumés, ou ser¬ 
pent ailé, et nous ne nierons pas l’analogie frappante qui doit exister entre 
ces trois législateurs, nominativement du moins. 

Mais de là à en faire un personnage unique et identique, il jr à loin 
toutefois, et nous n’en tirerons pas avec lui cette conclusion un peu trop 
sévère et trop rigoureuse peut-être. 

QuelZallcohuatl ne serait d’ailleurs, selon nous, qu’un Sutnom et non un 
nom véritable, et aurait été appliqué successivement ou porté par plu¬ 
sieurs personnages, vivant à différentes époques, ainsi que les surnoms 
de Tezcatlipopoea et d’Huitzilopoehtli, que M. Brasseur de Bourbourg ne 
donné qu’à deux souverains plus modernes et plus rapprochés de nous. 

En adoptant l’unification de ces surnoms qui nous semblent devoir 
être répartis entre plusieurs hommes, M. Brasseur de Bourbourg au¬ 
rait-il eu pour but de rajeunir l’antique histoire de l’AUahuac, et dépla¬ 
cer toutes les réformes religieuses ou administratives indiquées par les 
traditions, à des époques postérieures à l’apparition de Jésus-Christ et 
à la prédication du divin Évangile, ce qui permettrait de rejeter sur des 
missionnaires chrétiens l’honneur et la gloire d’avoir civilisé où réformé 
les nations indigènes du Mexique ? 

D’après les idées exprimées dans son ouvrage, en effet, tes principales 
réformes religieuses existant dans l’Anahuac à l’époque de la conquête 
espagnole se seraient accomplies dans le ix 0 ou le x* siècle de l’èrë chré¬ 
tienne. 

Les dieux Quetzallcohuatl, Tezcatlipopoea et Huitzilopochtli né seraient 
tout simplement que des souverains de Tollan et de Culbuacan, contem¬ 
porains de Louis le Débonnaire ou de Charles le Chauve. 

L’origine des sacrifices sanglants chez les Aztèques OU chez les Tolté- 
queë, qui se contentaient d’adorer le tapir où Y apis institué pâr lés Vo- 
tanides, serait donc excessivement rapprochée de nos jours et dé notre 
époque. 
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Et par conséquent, les religions mexicaine, guatémalienne et yuca- 
tanaise, qui sont à peu près' identiques et semblables, seraient moins 
'vieilles encore que la religion préchée par Mahomet. 

Nous ne partageons en aucune façon à cet égard l’opinion personnelle 
du savant américaniste. 

Le Topiltzin Céacatl du ix e siècle, qui porta le surnom de Quetzaltco- 
huall, ne saurait être le grand Quetzaltcohuatl des temps fabuleux et mys¬ 
tiques, indiqué parlxtliltxotchitl, Tézozomoc, et les autres auteurs mexi¬ 
cains indigènes. 

Topiltzin, prince des plus ordinaires et des plus médiocres, selon Ixlil- 
txotchitl, ne saurait être identifié en aucune façon et soutenir la moindre 
comparaison avec le célèbre réformateur des temps primordiaux du 
Mexique. 

Nous connaissons au moins trois Quetzaltcohuatl, en y comprenant ce 
Topiltzin qui aurait ajouté à son nom celui de l’illustre prophète. 

Le premier Quetzaltcohuatl fut le septième fils du vieux Iztac Mixco- 
kuatl, dout nous constaterons l’apparition dans l'Ànahuac pendant le 
second âge des Mexicains appelé le soleil de la guerre (Tlachitonatiuh). 

Le second Quetzaltcohuatl n’apparaît qu’à la fin du troisième âge des 
Aztèques, c’est-à-dire vers le premier siècle qui précéda notre ère. Ce fut 
ce second Quetzaltcohuatl qui réforma et civilisa les Aztèques. Le troi¬ 
sième Quetzaltcohuatl fut enfiu le Topiltzin du neuvième siècle, sur la télé 
duquel M. Brasseur de Bourbourg a réuni l’illustration de ses prédéces¬ 
seurs. 

11 en est de même de l’Huémac Teztcalipopoca et de l’Huitzilopochtli du 
moyen âge, dont nous retrouvons les noms dans les dynasties bien plus 
anciennes des tribus aztèques contemporaiues des Votanides de Palenqué, 
et antérieures à la venue de Jésus-Christ. Comme nous l’avons dit ré¬ 
cemment dans un article intitulé : « le Mexique et ses sacrifices, > tout nous 
porte à croire, en résumé, à l’aptiquité reculée de la religion primor¬ 
diale du Mexique moderne. Les ruines de Choiullan, de Palenqué, de Pa- 
pantla et de Téotihuacan sont là d’ailleurs pour nous l’apprendre. 

Il est certain que l’adoration du tapir ne pouvait suffire à des hommes 
assez vains et assez prétentieux pour se composer un véritable Olympe tout 
aussi complet et tout aussi bien habité que l’Olympe des Grecs, comme 
nous le dirons, d’après M. Brasseur de Bourbourg lui-méme, dans le 
chapitre consacré aux religions mexicaine, quichéenne et yucatanaise. 

Et l’on sait très-bien qu’un Olympe ne se fabrique pas en quelques 
mois et en quelques années. 
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Nous rappellerons encore une fois, d’après Ixtliltxotchitl, dont nous 
avons analysé les croyances et les traditions historiques dans un de nos 
mémoires lu & la séance générale du Comité d’archéologie américaine, le 8 
juin 1864, que les révolutions primitives de l’empire aztèque ou mexicain 
se résument, comme on le sait, dans les quatre &ges suivants : 

1° L’Atonatiuh, commençant à la création du monde, composé d'une 
période de 1716 ans environ, comme la période biblique, et finissant 
par un déluge semblable à celui de Noé. 

2° Le Tlacbitonatiub, aussi de 1715 ans environ, terminé par un trent- 
blement de terre. 

3° L’Ehcalonatiuh, d’une durée de 1866 ans, dont le dénoûment fut 
un vent destructeur, et où les débris de la race aztèque furent sauvés par 
QuetzaltcohuatI ; 

4° Et le Tlatonatiuh, enfin, dans lequel nous sommes encore et qui 
doit se terminer par le feu. 

Or, le commencement de ce quatrième âge étant fixé par les chronolo* 
gistes au premier siècle de I’ère chrétienne, il en résulterait que le monde 
primitif des Aztèques serait plus ancien que le monde hébreu, d’environ 
mille deux cent quatre-vingt treize années, les trois premières périodes 
précédant l’ère chrétienne formant ensemble un total de 5297 ans ! 

Ce sont là, il est vrai de le dire, toutes les premières données chrono¬ 
logiques d’une histoire qui n’a pas de chronologie et dont les monuments 
et les inscriptions hiéroglyphiques, non encore connus et déchiffrés, ne 
permettent nullement de marcher avec sûreté dans les voies sûres, posi¬ 
tives, authentiques et irrécusables. 

Nous prions donc les savants de nous tenir compte de ces difficultés in¬ 
surmontables au premier abord, mais que nous avons néanmoins cherché 
à surmonter et à vaincre dans l’intérêt des études futures de l’histoire 
américaine. 

II 

OBSERVATIONS PRIVÉES. 

Ce qui nous parait plus clair et plus positif toutefois que les quatre âges 
d’Ixtliltxotchitl, ce sont les émigrations multiples accomplies à des épo¬ 
ques éloignées et indéterminées par des peuples ou par des tribus venus des 
pays étrangers. 

Il serait difficile de limiter le nombre de ces émigrations qui s’accom¬ 
plirent, sans doute, selon les nécessités et les besoins des temps et des 
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époques. Il suffit de savoir qu’elles furent fréquentes, qu’elles portent entre 
elles un même cachet d’origino et de point de départ, et se composèrent 
souvent des mémos éléments distinctifs. Ainsi, il y eut plusieurs émigrations 
successives de Nahoas et de Toltèques, de Chicbimèques et de Téochichi- 
mèques, tous plus ou moins Aztèques, comme il y eut dans la Sicile et le 
Latium plusieurs émigrations pélasgiques. 

D’où venaient ces populations ? du Nord et de l'Orient, sans doute, d’a¬ 
près toutes les traditions indigènes et locales ; de cet Atzlan que M. Bras¬ 
seur de B jurbourg croit être la Sonora, de cette Tollan, que Schaebel et 
d’autres américanistes croient être la Thulé des Romains ou l’Islande; de 
œ Chicomoztoc, qui serait l’Asie, l’Europe ou l’Afrique, selon le carac¬ 
tère des émigrations et les conjectures des savants catholiques ; qui serait 
enfin, selon nous, comme nous le dirons plus tard, tout simplement 
l’Amérique du Nord, dans la partie qui forme les monts Apaltiches. 

Nous ne nierons pas toutefois qu’il n’y ait de grands rapprochements à 
faire entre le Téotl de l’Anahuac et des Quichés, aveo le Théos des Grecs 
ou le Deus des Latins; entre le Wolan de Paleùqüé et l’Odin Scandinave; 
entre la race de Chan (le serpent) et celle du Cham hébraïque ou bi¬ 
blique ; les Beqi-Xono du Mixtecan et les Béni Mérinis de l’Afrique ou de 
l’Arabie. 

Mais cela ne peut amener, d’après nous, aucune conclusion absolue et 
définitive sur la véritable origine européenne ou asiatique de l'Ânahuac. 
En fait de rapprochements historiques, l’histoire de tous les peuples a 
toujours entre elle de nombreux points de rapport et de comparaison, et 
pour ne parler que de l’Amérique centrale seulement, noué retrouvons à 
la fois l’histoire de David dans celle de Nézahualtcoyotl ; Moïse dans le 
grand Quetzaltcohuatl; la tour de Babel dans la pyramide de Cholullan ; 
la prise de Troie dans la conquête d’Atzcapotzalco, racontée par Tézozo- 
moc ; les Amazones d’Hercule ou de Thésée dans les Amazones citées sous 
le règne de Nonohuallcatl, en même temps que la Kahba de Palenqué 
rappelle la Kaâba de la Mecque; et que la pierre noire de Mahomet se 
retrouve dans le Yucalan et chez les Quichés. 

11 y a malheureusement des fables et des légendes presque semblables 
èt uniformes, ce qui prouve beaucoup d’affinité entre l’esprit de tous les 
poètes, de tous les conteurs et de tous les historiens. 

Ceci admis, nous tâcherons de mettre d’accord Ixtliltxotchitl, Tézozo- 
moc, Humboldt et M. Brasseur, de Bourbourg, dont les travaux de statis¬ 
tique sur les moeurs, les coutumes, les beaux-arts, la religion et l’histoire 
moderne de l’Amérique centrale sont avant tout vraiment précieux et 
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dignes des plus grands éloges, avec nous-mêmes et les autres aqiérioa* 
nistes, et nous essayerons de reconstruire l’ancienne histoire de l'Anahuaç 
sur des bases chronologiques plus sûres et plus eoncordahtes que celles 
que nous avons sous les yeux. Exposons donc quelles sont )cs touroeq 
historiques à étudier et à consulter pour cette partie de J*histoire. 


ni 

SOURCES PRINCIPALES INDIQUÉES PAR M. BRASSEUR DE ÇQÇEEQÇBjÇ. 

tes sources historiques indiquées par M, brasseur de Bourhourg SQJftt 
nombreuses et considérables, mais la majeure partie ?e compose dé WQS 
manuscrits nabuetis, tarasques, mayâs et quichés, ou cabchiqnels, que 
nous n’avons pas sous les yeux, et dont nous ne pouvons par conséquent 
présenter aucune analyse sérieuse et raisonnée. Çes manuscrits sont cepen¬ 
dant les documents les plus importants et les plus graves à consulter pour 
les études historiques de l'ancienne Amérique centrale, et nqus espérons 
que des traductions exactes les mettront quelque jour à la portée de pfux 
qui ont le malheur, comme moi, d’ignorer complètement les langues ipt 
digènes américaines. 

Nous citerons dcuo les principaux; de ces maRusorit? pour mémoire ?t 
nous désignerons notamment : 

1° L’Historia Tulteca, annales peintes et manuscrites qn langue nahuatl, 
eu 60 feuilles, ornée? de figures représentant les fait? le? plu? illustre? et 
les personnage? les plus marquants de l’histoire toitéque (Ce manuscrit 
fait partie d? la collection de notre savant collègue, M- Alexis Anhin, 
membre de la Commission du Mexique), 

8" he Mémorial 4e Culbuacan, par Pomingo Cbiroaîpain, oowpre' 
nant, en langue nahuatl aussi, jusqu’en 1591, l’histoire de? royaume? d§ 
Culhuaean, de Mexico, etc, (même collection) ; 

p Essai? d’histoire mexicaine an langue nahuatl, par le même ChimaU 
païq, depuis l’an 1064 jusqu’en 4531 (même collection) | 

4° Annales historiques de la nation mexicaine, sur papier indien, e» 
nahuatl, relié avec de? cordelettes d’iehtli, écrites en 15$6, et comprenant 
l’histoire mexicaine depuis les temps fabuleux jusqu’à la conquête (id.) t 
5° Histoire des rois et États souverains d'ÀcoIhuac&n, avec la gépéelo» 
gie des empereur? ehicbimèqües, en nahuatl (id.) ; 

5° Histoire de la nation mexicaine, partie en figures et en caractères, par- 
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tie en prose nahuatl, écrite en 1576 par un anonyme et continuée jus¬ 
qu’en 1608 (id.) ; 

7° flistoria de los reynos de Culhuacan y Mexico, ou Codex Chimalpo- 
poca, composée en 1563 et 1579, par un écrivain de Quauhtitlan, re¬ 
montant, année par année, jusqu’à l’an 751 de Jésus-Christ au moins 
(Coll. Brasseur de Bourbourg) ; 

8. Le manuscrit de San Juan Huetxotxinco, d’environ 300 feuillets, 
contenant le rôle des seigneurs et des habitants des villes et des villages 
de l’ancienne république de Huetxotxinco, près de Tlaxcallan. (Biblio¬ 
thèque impériale) ; 

9° Le manuscrit quiché de Chichicaztenango, contenant la religion 
des Quichés et l’histoire antique du Guatemala et des rois quichés, dé¬ 
couvert à Saint-Thomas de Chichicaztenango par le père François Ximé- 
nès au commencement du xvn e siècle, et traduit par lui en espagnol 
(Coll. Brasseur de Bourbourg) ; 

10. Le Xakoh Tun, drame historique en langue quichée, concernant 
les rivalités et les querelles des princes du Quiché et de Rabinal, vers le 
xii* siècle (id.) ; 

11° Calendrier en langue quichée, traduiten espagnol, retraçant les lieux 
des sacrifices des Quichés, etc. (id.), découvert à Itzlavacan en 1854 (id); 

12° Manuscrit Kakchiquel de Tecpan-Atitlan, par F. Ernandès Arana 
Xahila, petit-fils du roi Hunyg, de Guatemala, mort de la peste en 1519, 
et continué par F. Diaz Gebutaqueh de la même famille des Ahpotzotzi- 
les, jusqu’en 1597 (id.). 

Nous arrêterons là cette citation, qui est de la plus haute importance 
pour l’histoire future de l’Anahuac et de l’Amérique centrale. 

Parmi les ouvrages imprimés, indiqués par M. Brasseur de Bourbourg, 
et malgré les fables et les absurdités qui se rencontrent dans la plupart de 
ces volumes historiques, nous avons consulté avec fruit les auteurs indi¬ 
gènes suivants : 

1° Ixtliltxotchitl, descendant des anciens rois du Mexique, mort vers 
le milieu du xvii* siècle de notre ère et auteur d'une histoire du Mexique 
et des Chichimèques, traduite par M. Ternaux-Compans, en 95 chapitres, 
formant 2 vol. in-12. Paris, 1848 et 1849; 

Et 2° Alvaro Tézozomoc, contemporain d’Ixtliltxotchitl, auteur d’une 
histoire du Mexique, traduite et publiée par le même. Paris, 1848 et 
1849; un vol. in-12. 

Et les auteurs espagnols ou européens, dont les noms suivent : 


Digitized by v^ooQle 



— 73 - 

1° Gomara, Chronica défia nueva Espana, 1554, traduite en français 
par Martin Fumée. Paris, 1606, 1 vol. in-8°; 

2° Las Casas, Brevissima relacion de la destruycion de las Indias, tra¬ 
duite en français par Jacques de Miggrode. Anvers, 1649, in-à°; 

3° Barradère et Warden, Antiquités Mexicaines. Paris, 1834, 2 vol. in- 
folio ; 

4° Torquemada, Monarchia Indiana, 3 vol. in-folio. Madrid, 1733; 

5° Garcia, Origen de los Iodiosdel Nuevo Mondo, 1 vol. in-folio, 1729; 

6® Sahagun, Historia de la Nueva Espana, en espagnol dans le 5* et 
le 7 e volume de la collection d’Augustin Aglio, intitulée : Antiquités 
Mexicaines, et publiée par lord Kingsborough, en 1829. 

7° Juan de Gavarrète, Histoire du Guatemala ; 

8® F. Ximénès, Histoire des rois quicbés, en espagnol (peut-être la 
même que la traduction du Codex chimalpopoca) ; 

9® F. de Burgoa, Histoire de Guaxaca, publiée à Mexico en 1671, 12 
vol. in-folio; 

10® F. de Cogolludo, histoire du Yucatan, Merida et Campêcbe, 2 vol. 
in-8®; 

H® Remesal, Historia délia provincia de San Yicente de Chiapas y Gua¬ 
temala, 1 vol. in-folio. Madrid, 1620; 

12° Bernai Diaz del Castillo, Historia de la conquista de la Nueva Espana. 
Madrid, 1633; 

13° Garcia Pelaëz, archevêque de Guatemala, Memorias para la historia 
del antiquo regno de Guatemala, 1852 ; 3 vol. in-8®; 

14® Enfin M. Brasseur de Bourbourg lui-même, le plus utile de tous ! 


IV 

ORIGINES DES TRIBUS DE l’ANAHUAC. 

Premier et second âge des indigènes (5297 à 1866 ans av. Jésus-Christ). 

Et d’abord, commençons par le commencement, c’est-à-dire par les 
origines. 

Peu de renseignements nous sont parvenus sur le premier âge des 
Mexicains, l’Atonatiuh ou le soleil des eaux, comprenant la création du 
monde par le Jéhovah aztèque, le Teotloque Nahuaque Itachiguale d’Ixt- 
liltxotchitl, le dieu souverain et suprême, et se terminant après une durée 
de 1716 ans par un déluge universel où tous les hommes périrent à quel- 
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ques exceptions près, Les débris de ces hommes furent sans doute Jes 
géants Quinamés, ou Quinametzin Trocuilhioxime, subdivisés en tribus 
sauvages ou agricoles, telles que les Opas, les Opatas, les Piraas, les Qui- 
quimas, les Ghipanèques, les Towas et les Guaymas que nous retrouvons 
dans le second âge et qui paraissent avoir été les premiers peuples indi¬ 
gènes ou autochthones. 

Ces Quinamés ou habitants primordiaux du Mexique, ne sont autre 
chose, comme nous l’avons indiqué ailleurs, que les géants de la Bible, 
vivant de préférence sur le plateau aztèque de Tabasco, aux bords de 
l’Uzumacinta, l’un des plus grands fleuves de l’Amérique, dit M. Bras¬ 
seur de Bourbourg. Ils sont, ce qui est incontestable d’après les traditions, 
les premiers habitants de l’Amérique centrale, probablement nés et origi¬ 
naires de l’Amérique, puisqu’on ne nous a jamais dit qu’ils fussent venus 
d’autre part et peut-être issus de l’Amérique du nord. 

Dans le second âge apparurent pour la première foie, dans des canots ou 
des bateaux venus de l’Orient, des pays de Tollan ou d’Atzlan dans le 
nord, selon lps uns, ou de Chicomoztoc, où des sept grottes, selon les 
autres, de nombreux étrangers sous la conduite du vieillard Izlac Mix-t 
eohuatl, de sa femme Uancueitl, de ses six fils Xelhua, Tenuch, Olmecatl, 
Xicalancatl, Mixtecatl et Otomitl, et d’un septième fils appelé Quetxaltco-i 
huatl, qu’Iztac Mixcohuafl aurait eu de Ghimalman, sa maîtresse ou sa 
concubine. 

Nous donnerons à ces premiers étrangers le nom générique d’Aztèques, 
en l’honneur du pays d’Atzlan dont ils étaient issus, pour les distinguer 
des Toltèques, des Nahoas ou Chichimèque3 survenus plus tard dafts l’Àha- 
huac, probablement toutefois de même race que les précédents et ayant 
avec eux une communauté de formes physiques, de couleur et de langage 
qui font de cette origine commune un fait admissible et incontestable. 

Débarqués dans le pays de Potoncban et suivant la rivière d’Atoyac jus¬ 
qu’aux environs de la ville appelée de nos jours Puebla de los Angeles, 
ces Aztèques furent soumis par les Quinamés, qui en firent leurs serfs et 
leurs esclaves, et s’en servirent utilement pour cultiver leurs champs et 
défricher leurs terres sauvages, incultes et abandonnées. 

Mais les Quinamés, selon les traditions, s’étant corrompus et dégéné¬ 
rés, et s’étant adonnés à l’orgueil, à la paresse et à la luxure, les nouveaux 
venus se révoltèrent bientôt contre leurs tyrans et leurs oppresseurs, 
massacrèrent leurs chefs dans un grand festin où ils les avaient invités et 
réduisirent les indigènes à se disperser à leur tour dans les montagnes ou 
dans les forêts voisines. 
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Maîtres du territoirè où ils avaient été d’abord proscrits et persécutés, 
les enfants d’Iztac Mixcohuatl qui était mort sans doute, puisque les lé¬ 
gendes ne parlent plus de lui, se dispersèrent aussi avec leurs compa¬ 
gnons dans toutes les régions de l’Amérique centrale et y fondèrent des 

établissements, des colonies et des villes. 

C’est ainsi que Xelhua, fils aîné d’Iztac Mixcohuatl, et son frère Olmècatl, . 
que l’on assimile aussi aux géants qu’ils avaient soumis et terrassés, s é- 
tabliredt sur les bbrds de la rivière Atoyatl et y fondèrent Téotitlan, Cozcat* 
km, Tecpantian, Téotihacan, Yepallan, Itzocan, Quahquebollan etlluitzila- 
pan (laPuebladelos Angeles moderne), construisirent la fameuse pyramide 
de Cholulian (la tour de Babel dû Mexique) (1) et donnèrent leur nom aux 
tribus renommées des Culhuas et des Olmèques. 

Tenuch, le second fils du vieux chef des Aztèques, serait le père des 
Totonaques et des Xulpanèques. C’est à lui que l’on attribue la fondation 
de Téotihuacan (la cité des dieux ou la ville sainte), dans l’Anahuaè, où 
l’on retrouve encore aujourd’hui plusieurs vestiges remarquables de la 
domination des Aztèques, tels que les pyramides du soleil et de la lune, et 
plusieurs autres petites pyramides moins estimées comme monuments (2), 
et delà cité de Xolpan, qui serait même antérieure à celle de Téotihuacan, 
si l’on ajoute foi aux traditions, qui prétendent que les Totonaques ne des 
cendirent dans la vallée de l’Anahuac qu’aprôs la construction de celte 
dernière ville. 

Xicalancatl, autre frère de Xelhua, s’établit à Temoanchan et à Xicà- 
laoco, d’où la tribu des Xicalanques tira son nom et son origine. Les 
indigènes se réjouirent fort d’une inondation qui renversa les premiers 
édifices de cette colonie et causa la mort d’un grand nombre d’Aztèques. 
Mais les Xicalanques se relevèrent bientôt de leurs désastres et se forti¬ 
fièrent dans leur nouvelle résidence. 

Mixiecatl, cinquième fils d'Iztac Mixcoliualt, donna naissance aux Ta- 
potèques et aux Mixtèques, habitant le Tlalocan dont nous raconterons 
plus tard l’histoire privée. 

Les Othomis, peuples agrestes et sauvages à la langue rude et gros¬ 
sière, regardés comme les parias du Mexique, durent leur origine à 
Otomiti, qui leur enseigna à révérer Okha ou le dieu saint entouré du bon 
et du mauvais génie (Atetzin et Yoxippâ), et fonda la ville d’Otompan où 

(1) Cette pyramide de 439 mètres de long sur 54 de haut et composée de quatre 
rangs d'assises pyramidales fut construite par Xclbua lui-même, qui passait pour un 
architecte célèbre et ingénieux. Cholulian signifie ville de l’exilé, 

(2) Aujourd'hui San Juan, près de Mexico. 
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il fit construire un temple en l’honneur de l’esprit du mal dont il voulut 
se concilier la protection et les bonnes grâces. Les Otomis ou Othomis 
occupèrent ensuite le plateau de Tlaxcallan dans l’Anahuac, et y fondèrent 
Manhéni ou Tollan. 

Quetzaltcohuatl I er , le septième fils d’Iztac-Mixcohuatl, enfin, apparut 
dans les contrées voisines des Cordillères, et rencontra à Paxil Cayalâ ou 
Tonacalepec des Quinamés gouvernés par le chef Utiuh (le chacal), 
descendant des anciens souveraius indigènes. Bien accueilli par ce dernier, 
il s’installa avec les siens à Paxil, s’empara bientôt de la ville après une 
querelle avec ses hôtes, tua Utiuh dans la mêlée et demeura maître du 
pays, d’où les Aztèques se répandirent sur les plateaux de Chiapas et dans 
le Guatemala (1). 

Aux premières tribus aztèques que nous venons de mentionner on peut 
joindre encore les tribus des Huastèques, des Cuitlaltèques, des Zacatèques, 
des Yaqui, des Wabi, des Chalcas, des Cores, des Mallalzincas, des 
Cuitlahuacas, des Tzendales, des Tlatcloquoques, des Malinalcas, des 
Tarrasques, des Zapotèques, des Huexotzincas et des Acolhuas, dont l’ex¬ 
trait de naissance parait se rapporter aussi aux enfants ou aux successeurs 
des enfants d’Iztac Mixcohuatl. 

Le monde mexicain était ainsi amplement habité, et la postérité de 
Xelhua et de ses frères était parvenue à son plus haut degré de puissance, 
lorsque les éléments terrestres se réunirent contre les hommes pour les 
détruire et les anéantir; un tremblement de terre ébranla tout l’univers 
dans sa base ; les montagnes se renversèrent sur les hommes et les écrasè¬ 
rent à peu près tous. Ce fut le second âge des Mexicains appelé Tlachito- 
natiuh ou le soleil de la guerre. (Vers l’an 1866 avant Jésus-Christ.) 

Il est consolant de penser que toute la race aztèque ne fut pas en¬ 
gloutie daus ce second cataclysme, car les Xicalanques, les Olmèques, les 
Othomis leurs alliés et même une partie des Quinamés échappèrent à la des¬ 
truction générale et conservèrent les villes qu’ils avaient construites et 
les monuments ou les édifices qu’ils y avaient érigés. 

(1) M. Brasseur de Bourbourg qui recule dans le vp siècle l’apparition d’Iztac Mix¬ 
cohuatl et de ses enfants, donne le nom de Nalioas ou Toltèques à ses compagnons. 
Mais la tour de Cholullan, renversée dans le sixième âge de l’ère mexicaine, avait été 
probablement construite dans le second et ne pouvait subsister dans le quatrième. 
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V 

TROISIÈME AGE DES MEXICAINS. 

Votan et ses réformes (1866 av. J.-C., au I er siècle de l’ère chrétienne). 

Enfin parut Votan, originaire de Valum Votan; Votan le descendant 
d’Imos, ou de la race de ChaD (le serpent) (1), venant peut-être de Chirim 
le pays des Hévéens, d’après Ordonnéz; Votan le père et le législateur des 
Tzendales; Votan, que l’on pourrait assimiler avec quelque raison à 
Quetzallcohuall, quoiqu'il soit son aîné d’environ huit à dix siècles, si 
nous nous eu rapportons à M. Brasseur de Bourbourg, qui place sa venue 
vers l’an 945 avant l’ère chrétienne. 

Porteur, comme Quetzaltcohuatl, d’une barbe blanche et majestueuse, 
revêtu aussi comme lui d’une tunique blanche et resplendissante, monté 
comme son futur successeur sur une barque légère et suivi de nombreux 
compagnons, Votan longea les côtes de la péninsule, s’avança dans les la¬ 
gunes ou les Iles de Terminos, y aperçut des oiseaux et des bêtes fauves, 
remonta le cours de l'Uzumacinta, s’établit sur les bords de ce fleuve qqi 
sépare les terres de Palenqué du pays des Lacandons, fonda la ville de 
Nachan (habitation des serpents), la Palenqué moderne, sur l’Otulum et 
aux pieds des monts de Tumbala, soumit les Tzendales, originaires, comme 
on le sait, de la grande famille des Aztèques, les attira près de lui, les po- 
liça et les disciplina, et fit épouser leurs filles à ses amis et à ses lieute¬ 
nants connus sous le nom de Tzéquiles. 

Tzendales et Tzéquiles vécurent en paix et s’accrurent et se multipliè¬ 
rent sous la protection du législateur, qui accomplit, à ce qu’il parait, plu¬ 
sieurs voyages dans son pays natal, mais en revint toujours plus 
attaché que jamais à son pays d’adoption. On est réduit à penser que ce 
Votan^avait éprouvé de cruelles déceptions dans sa patrie véritable. 

Quoiqu’il eu puisse être, Votan divisa l’empire palanquéen en quatre 
royaumes ou gouvernements distincts dont il confia la direction à quatre 
de ses principaux officiers et s’établit lui-même dans la ville de Tulhâ (eau 
de lapins), de l’autre côté du Tumbalâ, communiquant avec Palenqué par 
un souterrain aboutissant dans le vallon de Zaqui (2). C’est dans cette ville 

(1) Les étymologistes peuvent assurément faire un grand rapprochement de cette 
race de Chan avec celle de Cham, (ils de Noé. 

(2) Ou voit encore les ruines de Tulhâ, qu’il ne faut pas confondre avec Tollan, 
près d'Ococingo, dans le Chiapas. 
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qu’il établit sa résidence définitive et qu’il institua la religion nationale ou 
plutôt qu’il modifia l’ancien culte des Aztèques d’après ses propres inspi¬ 
rations. Nachan Palenqué ou Xibalba demeura ainsi la capitale des quatre 
royaumes ; Tulhâ fut la cité des dieux ou la cité prophétique, la Médine 
de cet autre Mahomet. 

Bans les environs de Tulhâ, sur une éminence située près de l’océan Pa¬ 
cifique, au milieu des forêts qui l’entouraient et la couronnaient, s’éleva 
bientôt en effet un temple en l’honneur de la divinité suprême sous le nom 
de Maison-Ténébreuse, où des vieillards, des prêtres et des prêtresses qui en 
furent institués les gardiens et les conservateurs, se prosternaient devant 
le tapir, animal très-répandu dans les environs et qui remplissait chez les 
Tzendales de Tulhâ le rôle joué par le boeuf Apis à Memphis ou à Thèbes. 
Votan composa en outre en l’honneur de ce dieu ou de ce simulacre de la 
divinité, le ballet national dit du Tapir ou Tayi, exécuté encore aujour¬ 
d’hui par les indigènes du Yucatan et inventa le teponaztli ou tambour 
mexicain en bois creux connu dans le Yucatan sous le nom deTumkul (1). 

Plein de prévoyance et de sollicitude pour ses Tlaplianes ou ministres 
des autels, Yotan fit plus tard construire peur eux la ville de Huhuétan 
(cité des vieillards), la Tlazoaloyan moderne, capitale du Soconuzco; 

On attribue aussi à Yotan la fondation de plusieurs autres villes, entre 
autres d’Huey Zacatlan (en Nayatl la ville des grandes herbes), ou 
Ghowell, dans une vallée au bord d’un lac entre les montagnes actuelles de 
Ciudud Réal, dominant les plaines de Chiapas et du Tabasco; de Ghiqui- 
mulà dans les Cordillères, et peut-être aussi de Mayàpan dans le Yucatan, 
dont on revendique aussi la fondation par un prophète postérieur, 
appelé Zamnâ, dont nous parlerons par la suite. 

Le grand législateur, après avoir formé une sorte de confédération offen¬ 
sive et défensive entre toutes les villes ou royaumes fondés ou érigés par 
lui, mourut à un âge avancé et indéterminé, & une époque incertaine et 
inconnue. Ses successeurs, car il fut le père et le chef d’une grande 
dynastie royale et Ihéocratique, l’honorèrent comme un dieu et lui consa¬ 
crèrent plusieurs temples célèbres, entre autres celui du mont Excuruchan 
sur les bords de la rivière Maytol, et dans le désert des Lacandons. 

Ajoutons, en passant, que le nom de Yotan, fils d’Imos ou de Dieu, ou 
1k (l’esprit, l’âme ou la vie), le nom de Votan qui signifie cœur du peuple 
ou du royaume, rappelle involontairement celui de Wodan ou de l’Odin 
des Scandinaves dont le fils Thor se trouve aussi représenté, par hasard 

(i) A eau*» ,] e cette invention, il fut surnommé le seigneur du Tambour sacré. 
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tânë donte, parle héros demi-dieu Torasoq Mixcobuatl (ië serpent ténë* 
breox)> qaé noos retrouverons dans notre analyse historique. 

Sien que l’empire palenquéen, fondé par Votan, né puisse pas être com¬ 
plètement confondu avec l’empire aztèque de l’Ànahuac, nous n’avons pas 
hésité à le placer à son rang dans la chronologie mexicaine. 11 est certain* 
-en effet, que les Tzendales soumis par Votan provenaient de l’antique race 
asttèque des enfants d’Iztac Mixcohuàtl, qu’ils parlaient la même langue 
que les autres tribus de l’Amérique centrale, et professaient avant l’arrivée 
de Votan un culte identique et unique. Pour ce qui concerne Votan lun- 
même et ses compagnons, les Tzequiles, nous n’avons aucun doute qu’ils 
s’appartinssent à la même race étrangère, ainsi que les Nafaoas, les Tol- 
tèques et les Ghicbimèques qui émigrèrent plus tard dans les mêmes 
régions du Nouveau Monde. 

Ouelle est en résumé notre opinion 6ur ce pays mystérieux et inconnu 
d’Atzlaü ou dé Tullsn, de Valum Votan ou des sept grottes, d’oà Vinrent 
successivement tous cés aventuriers ou réformateurs de l'Anahuac ou de 
l’ancien Mexique? . 

C’est qu’ils étaient sortis, comme nous l’avons déjà dit dans notre dis* 
cours d’ouverturo du’comité d’arohéologie américaine de France (4), des 
montagnes de l’Amérique du nord, et appartenaient ainsi à la célèbre et 
puissante tribu des Apalaches de la Floride dont les enfants se répandirent 
aussi sur le territoire actuel du Canada, de l’Orégon, de la Californie, des 
États-Unis, de toute l’Amérique en un mot. 


(A suivre.) 


À. »E Bellecombe, 

Membre de là i* tlàsse. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

4. De l’unité de la législation civile en Europe. — 2. Des droits successifs 
des enfants naturels dans les différentes législations de l'Europe, par 
M. Ernest Moulin, avocat à la Cour impériale de Paris. 

RAPPORT. 

• 

Ges deux études appartiennent à une même pensée, ainsi que leurs 
titres l’indiquent. La seconde est un complément de la première. Le but 
de l’auteur, dans ces deux publications, en esquissant à grands traits les 

(t) Voir mon discours d’ouverture inséré dans la Revue orientale et américaine, 
A* Si. Clullamel, 1864. 
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dispositions législatives des principales nations sur le droit civil, est de 
mettre en lumière les ressemblances qui existent entre elles, et de démon¬ 
trer ainsi la facilité d’établir en Europe une législation civile uniforme. 

M. Moulin reconnaît volontiers que cette idée n’est pas nouvelle; on la 
trouve énoncée dans le Mémorial de Sainte-Hélène : « Une de mes grandes 
pensées, disait Napoléon I er en 1816, avait été l’agglomération, la concen¬ 
tration des mêmes peuples géographiques qu’ont dissous, morcelés les 
révolutions et la politique. Ainsi l’on compte en Europe, bien qu’épars, 
plus de 30 millions de Français, 15 millions d’Espagnols, 15 millions 
d’Italiens, 30 millions d’Allemands; j’eusse voulu faire de ces peuples un 
seul et même corps de nation. C’est avec un tel cortège qu’il eût été beau 
de s’avancer dans la postérité et la bénédiction des siècles. Je me sentais 
digne de cette gloire 1 Après celte simplification sommaire, il eût été plus 
possible de se livrer à la chimère du beau idéal de la civilisation; c’est dans 
cet état de choses qu’on eût trouvé plus de chance d’amener partout F unité 
des Codes, celle des principes, des opinions, des sentiments, des vues et des in¬ 
térêts... Alors, peut-être, à la faveur des lumières universellement répan¬ 
dues, devenait-il permis de réver, pour la grande famille européenne, 
l'application du congrès américaiu ou celle des ampbictyons de la Grèce; 
et quelle perspective alors de force, de grandeur, de jouissance, de pros¬ 
périté I Quel grand et magique spectacle I » 

Ce sont là, en effet, des vues généreuses, des aspirations élevées ; et 
leur application serait assurément une œuvre de civilisation et de progrès. 
Yoir tous les peuples soumis à une même loi civile; leurs conventions et 
leurs traités interprétés et appréciés selon une règle unique; les mariages, 
la puissance paternelle, l’état des personnes, tous ces grands faits de la vie 
civile des hommes, régis en tout lieu par des dispositions semblables; des 
lois identiques pour fixer le droit successoral et les conventions matrimo¬ 
niales, quelle belle et grande perspective ! 

Ce serait, ainsi que le fait remarquer M. Alloury dans un article critique 
publié dans le Journal des Débats sur l’ouvrage de M. Moulin, ce serait un 
grand pas que les peuples feraient en avant vers cette ère de paix, de con¬ 
corde et d’union que notre auteur entrevoit comme la terre promise de la 
civilisation .moderne. 

Mais que de difficultés, que d’obstacles à vaincre (pour ne rien dire de 
plus), avant d’arriver à cette législation unique des peuples 1 Les mœurs 
de chacun, ses traditions et ses origines, sa religion, ses intérêts, la na¬ 
ture de son climat et sa situation géographique, ses préjugés enfin sont 
autant de barrières que cette idée généreuse doit franchir avant de pouvoir 
se convertir en une réalité. 
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Ces difficultés immenses ne nous empêchent pas de rendre hommage à 
la pensée qui a guidé l’auteur dans ses travaux. Appeler l’attention sur 
ces grandes idées qui louchent au bonheur des nations, et dont la réalisa¬ 
tion partielle et progressive est loin d’èlre une chimère, c’est travailler au 
rapprochement et à l’union des hommes, et ajouter ainsi sa pierre à l’édi¬ 
fice de la civilisation. 

Si nous quittons ces hauteurs spéculatives, pour examiner l’application 
que fait M. Moulin de l’idée générale que nous venons d’examiner, nous 
nous trouvons en présence de l’étude de toutes les parties du droit privé 
aujourd’hui en vigueur en Europe. C’est assez dire qu’il nous est impos¬ 
sible de suivre l’auteur dans l’examen critique qu’il fait des trente-cinq 
titres de notre code Napoléon, comparés aux dispositions analogues dès 
codes russe, autrichien, bavarois, etc. 

Il est deux sujets cependant qui ont spécialement occupé l’attention de 
l’auteur, et qu’il a développés avec complaisance, le divorce et la situation 
des enfants naturels. 

L’élude sur le divorce s’étend, suivant le mot de M. Alloury dans l’ar¬ 
ticle précité,- de Moïse à M. Crémieux I Du Deutéronome, l’auteur arrive 
en effet, après une longue étude historique, aux inutiles tentatives faites 
par M. Crémieux en 1848 pour obtenir de l’Assemblée nationale le réta¬ 
blissement du divorce. Cette tentative, M. Moulin regrette qu’elle n’ait pas 
réussi; suivant lui, le divorce est un besoin de la société actuelle; c’est un 
mal, ajoute-t-il, mais un mal nécessaire. 

Le divorce est-il en effet secourable aux imperfections de l’humanité ? 
Nous ne le pensons pas, et ses conséquences nous semblent être de nature 
à troubler profondément l’ordre social. Mais celte question comporterait 
des développements auxquels nous ne pouvons nous livrer quant & 
présent. 

Une question d’intérêt public domine également la situation laite aux 
enfants naturels dans la succession de leurs père et mère. Est-ce avec rai¬ 
son que la loi leur fait un sort moins favorable qu’aux enfants légitimes ? 
Doivent-ils au contraire être placés avec ceux-ci sur un pied d’égalité abso¬ 
lue? De telle sorte qu’après avoir relâché le lien du mariage par l’admis- 
siou du divorce, on affaiblisse encore la famille en assimilant à ses 
membres légitimes ceux qui y sont légalement étrangers, et en conférant 
aux uns et aux autres, sans distinction, les mêmes prérogatives ? M. Moulin 
nous apprend que toutes les législations modernes, sans exception, ont re¬ 
poussé cette assimilation, tout en différant entre elles sur le degré de pro¬ 
tection accordé à la moralité publique. Mais en constatant cet accord 

TOUB VII, 6 e SÉRIE. — 388* LIVRAISON. — MARS 186?. 6 
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tinaiumfideP peuples sur eette grave question, l'auteur proteste contre la 
solution qu’ils ont adoptée. Il proteste au nom de l’équité qui défend do 
punir l'innocent, et ne comprend aucune considération assez puissante 
pour justifier ou même excuser une pareille rigueur. Ces restrictions, 
ditril, ne garantissent même pas les droits de la famille légitime, et n’ont 
le plus souvent pour efiet que de forcer les père et mère à recourir à des 
moyens détournés et frauduleux, pour assurer à leurs enfants illégitimes la 
portion de hiens que leur cœur on leur conscience croit devoir leur aUri~ 
buen 

0. Müray, 

Avocat à la Cour impériale, membre de la $• classe. 


NOVALÈSE.-EN-SAVOIE ^ST-ELLE L’A^ESIA PE VEfiClNGÊTOfUX? 

Quelqu’un disait un jour que si l’on ne plaçait pas près de Salins l’op- 
pidtm de Vercingétorix, il y avait quelque part un lieu où on l’établirait 
solidement. Cette plaisanterie n’aurait-elle pas été une semence à’Alesia? 
Le Jura était à peine dépossédé que le département de l’Ain mit en avant 
son Izernore; et, après la chute d’Izernore, la Savoie, sa voisine, s’est hâ¬ 
tée de proclamer son candidat. Dans celte dernière hypothèse, Alesia se 
trouverait sur la voie romaine à' Augusta â Lemincum , c’esl-à-dire entre le 
Rhône et Ghambéry, en pleine Allobrogie ; ce serait Novalaise. 

Rien n’est perfide comme un mot, quand on reste à sa surface. Une ho¬ 
mophonie avait séduit le promoteur de Y Alesia des Francomtois; un mi¬ 
rage semblable a égaré celui de Novalaise; mais cette fois, ce n’est plus 
sur un mot entier qu’on s’appuie; on le voit, l’auteur hisse son oppidum sur 
une fraction de mot, à Fextrémité d’une expression relativement moderne, 
Novaüs, sans s'apercevoir qu’il prend l’accident pour l’essentiel, une 
flexion grammaticale pour le corps d’un mot. 

On ne pouvait rien élever de solide sur une base si branlante ; aussi 
bien, un des correspondants les plus distingués de l’Institut historique, 
l’archiviste de la Haute-Savoie, plus touché des intérêts de la science que 
de toutes les prétentions locales, M. Ducis, dans une dissertation intitulée : 
— Les Allobroges à propos d’Alesia, — s’est courageusement élevé contra 
Novalaise; il ne croit point à l’identité de cette bourgade et à’Alesia. 


Digitized by v^ooQle 



- 83 — 


Au lieu de s'arrêter à des considérations étymologiques souvent ridi- ; 
cules et rarement concluantes, il va de suite chercher son adversaire dans 
de plus sérieuses retraites. 

Pour faire de k Nove/iewe allobrogique, YAtesia de Vercingétorix, en 
avait été obligé d’affranchir les Allobroges de la domination romaine, de 
dire que la Provincia ne comprenait pas la Savoie, que l’Isère et non le 
Rhône formait la limite septentrionale de la Gaule romaine quand César y 
arriva. 

Cette hypothèse est en opposition flagrante avec tous les textes du pro¬ 
consul qui, au début de la guerre, en détermine le théâtre. Ce qui appar¬ 
tient à Rome, la Provincia, s'étend de la Méditerranée au nord, jusqu’à 
Genève et à k Séquanie, jusqu’à la Suisse et au département de l’Ain : 
« Cum Sequanos à Provincia nostra Rhodanus divideret (1). # Gela est 
clair : « C'est le Rhône, dit-il, qui sépare notre province de la Séquanie. » 

Il l’avait déjà fait remarquer un peu plus haut : « ... Lacu Lemano et 
» ffumine Rhodano, qui provinciam nostram ab Helvetiis dividit (2). » 
Comprend-on qu’en présence de dépositions si formelles et si authentiques, 
on ait retiré les limites de la Provincia jusqu’à l’Isère, qui n’est pas même 
nommée dans César? 

Quand les Helvètes veulent émigrer, ils se donnent rendez-vous près 
de Genève, et s’arrêtent à leurs frontières sur les hords du Rhône. À qui 
demandent-ils la permission de le franchir? Est-ce aux Allobroges? Ils 
adressent leur requête à J. César, gouverneur de la Provincia; elle était 
de l’autre côté du fleuve. 

En effet, c’est sur sa rive gauche que se portent les Romains pour arrê¬ 
ter l’invasion ; et l’on sait qu’un officier d’ordonnance de l’Empereur y a 
récemment reconnu les vestiges des retranchements du proconsul. 

tes Allobroges se seraient-ils affranchis après la guerre des Helvètes? 
Et auraient-ils obligé les légions à se retirer sur l’Isère? Tout prouve que, 
huit ans après oette campagne, lors du blocus d’Alesia, la situation n’avait 
pas changé; c’est toujours le Rhône qui sert de limites; les Allobroges sont 
restés romains pendant toute la guerre des Gaules. 

A l’apogée de sa puissance, Vercingétorix emploie tout 1 2 pour engager 
cette peuplade à s’affranchir ; mais elle resta fidèle aux Romains; ses sen¬ 
tinelles et ses troupes couvrirent les bords du Rhône et conservèrent à Cé¬ 
sar-par leur attitude cette ligne stratégique, d’une importance majeure : 


(1) Caesar, I, 33. 

(2) Ibid., 1,2. — I, iO, et pamm. 
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« Allobroges, crebris adRbodanum dispositis præsidiis, magna cura et 
» diligentia fines suos tuentur (1). » 

Si les Allobroges n’avaient pas été romains, se seraient-ils armés contre 
Vercingétorix triomphant? contre Vercingétorix qui leur envoyait, pour 
les séduire, de l’or, des promesses de puissance et, pour les attaquer ou 
les contenir au besoin, un corps d’armée de 18,000 hommes, sous les or¬ 
dres du frère d’Éporédirix? 

C’était le moment de secouer le joug ; la Gaule était soulevée; elle avait 
à sa tête un homme habile et plein de vigueur; l’Allobrogie était séparée 
des légions romaines par les Séquanes, peuplade considérable, entraînée 
dans le mouvement et défendue par ses forêts, ses cours d’eau et ses mon¬ 
tagnes. De plus, dans l’hypothèse d’une révolte, les Allobroges se trou¬ 
vaient sous la protection de l’armée qui venait à eux et qui, le cas échéant, 
leur eût servi d’avant-garde. Cependant les Allobroges furent inébranla¬ 
bles; ils dédaignèrent l’or et bravèrent l’armée de Vercingétorix? 

D’un autre côté, si, dans ce moment critique, J. César cherche à péné¬ 
trer chez les Séquanes, voisins des Allobroges, c’est pour être à portée de 
les secourir, s’ils sont attaqués : « Quo facilius subsidium Provinciae ferri 
» posset (1). » Donc les Allobroges, situés entre l’Isère, le Rhône et le Lé¬ 
man, faisaient partie de la Provincia romana, à l’époque du blocus d’Ale- 
sia, absolument comme à l’entrée de César dans la Gaule ; donc elle com¬ 
mençait au Rhône, comme il le dit lui-même : « Initium capit a Rumine 
» Rhodano (1); » donc enfin Aiesia ne peut être chez les Allobroges de la 
Savoie. 

La Provincia romana ne se forma pas d’un coup. Le consul Sextus y fit 
les premiers établissements; c’est lui qui est le fondateur d’Aix, Aquæ 
Sexliœ; à cette époque, le territoire de Rome ne dépassait pas la Durance. 

Les victoires de Domitius Ahénobarbus et de Fabius Maximus en 122 
et en 121 en portèrent les limites aux bords de l’Isère. 

Enfin la destruction de l’armée des Allobroges par le préteur Pontinus, 
en 61, permit aux Romains de s’avancer jusqu’à Genève et au confluent 
de la Saône et du Rhône. Quand donc Vercingétorix occupait Alise, il y 
avait dix ans que l’AUobrogie, dont la Savoie est une fraction, faisait par¬ 
tie de la Province. 

Qu’est-ce qui a donc déterminé le créateur d'Alesia-Novalaise à séparer 
les Allobroges de la Province romaine, contre l’évidence, malgré J. César, 

(1) Ceasar, VII, 65. 

(2) Caesar, VII, 65. 

(3) Caesar, I, 1. 
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en dépit de la plus haute autorité qu’il soit possible d’invoquer dans cette 
question? C’est, ce semble, l’existence de trois inscriptions qui font du 
proconsul le vainqueur des Allobroges. Deux de ces documents ont été 
trouvés de l’autre côté des Alpes; le troisième appartient à Nîmes; il est 
cité par Graeter et Guichenon ; c’est le plus complet : 

C. IVL. CAESAR DE GALLE1S 
BT ALLOBROGIBVS ET ARECOHIC1S 
TRIVMPHAVIT 

L’authenticité de cette inscription parait incontestable, appuyée qu’elle 
est d’ailleurs par les inscriptions presque identiques d’Asti et de Turin. 
Mais de ce que César a soumis les Allobroges, s’ensuit-il qu’il les a soumis 
à l’époque de la prise d’Alesia? Non, assurément ; car, d’après les Com¬ 
mentaires, l’AIlobrogie faisait alors partie de la Provincia. Ce n’était point 
en vertu de quelque victoire remportée sur elle par le conquérant dans le 
cours de ses expéditions antérieures; ce fait d’armes aurait été assez no¬ 
table pour n’être pas oublié dans le journal de guerre, puisque l’épigra- 
pbie contemporaine s’en est fait l’écho. Ce n’était point non plus avant son 
entrée dans la Gaule ; avant d’agir, il faut être. Si César a battu et soumis 
les Allobroges, c’est après les victoires racontées dans la Guerre de la Gaule , 
après l’an 52, époque du soulèvement général, avant l’an 46, date de 
ces inscriptions triomphales ; c'est entre ces deux limites qu’il faut de né¬ 
cessité placer la révolte des Allobroges et la victoire qui valut à l’illustre 
capitaine les honneurs du triomphe. 

Or, c’est précisément dans cet intervalle que se trouve la lutte mémo¬ 
rable de J. César et de Pompée; parmi les officiers de l’armée de César qui, 
après le passage duRuhicon, quittèrent le parti du conquérant pour suivre 
Pompée, son rival, se trouvaient deux hommes distingués, deux Allobro¬ 
ges, Roscillus et Aegus. J. César avait cru se les attacher en leur donnant 
des terres et de l’or, en leur confiant de hautes fonctions et en les hono¬ 
rant de sa faveur. Ils lui furent utiles pendant les guerres de la Gaule; 
mais après la conquête, en 48, ces officiers de cavalerie passèrent au 
parti de Pompée Avec un grand nombre de leurs compatriotes, magno ca- 
mitatu (1). L’influence de ces grands personnages, qui avaient été long¬ 
temps à la tête de l’administration allobrogique, le contre-coup de leur 
défection, l’éloignement et les embarras de César, la guerre civile, les pro¬ 
vocations de la Gaule qui rongeait son frein, le voisinage de Marseille qui 

(1) Caesab, De bello civili, UT, 59,60, 61. 
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«Tait osé fermer ses portes à César et résister avec énergie & son lieute¬ 
nant, tout fait supposer qu’il y eut à cette époque, dans la province, une 
réaction pompéienne dont César triompha, et dans laquelle se firent re¬ 
marquer les Allobroges et les Arécomices, alliés, ici comme dans le procès 
de Fonteius (1), que plaida Cicéron : « De Allobrogibus et Arecotnicis. t> 

Enfin, dit Chorier, l’auteur des Recherches sur les antiquités de son pays, 
c’est alors que les Allobroges chassèrent de la colonie de Vienne les ci¬ 
toyens romains que César y avait établis (2). Le châtiment ne dut pas se 
faire attendre; je ne sache pas qu’on puisse expliquer d’une manière plus 
positive ces mots : De Allobrogibus triumphavit. 

En résumé l’Allobrogie faisait partie de la Province romaine avant et 
pendant le blocus d’Alesia. Donc No malaise, qui se trouve en pleine Allo- 
brogie, ne peut être une des principales places fortes de Vercingétorix. 

Si l’on ne peut reconnaître chez les Allobroges, c’est-à-dire à Novalaisa, 
VAlesia de Vercingétorix, où doit-elle se trouver dans l’opinion de l’archi¬ 
viste de la Haute-Savoie ? Est-ce dans le voisinage de cette contrée, à 
Alaise, dans le Jura, près de Salins, ou bien à Izernore, dans le départe¬ 
ment de l’Ain? — Pas plus d’un côté que de l’autre, nous dit M. Ducis ; 
les marches et les textes de J. César n’ont rien qui puisse autoriser ces 
assimilations. Au contraire, textes et marches convergent vers l'Aulsois, le 
pagus alesiensis qui avait Alise (Côte-d’Or) pour chef-lieu, sur les confins 
des Lingons, per extremos Lingonum fines (3), comme a dit J. César. C’est 
là en eflet que le relief des lieux est conforme aux textes de César, là que 
convergent les marches des armées belligérantes, là que des fouilles ré¬ 
centes, faites sur une immense échelle, ont mis au jour les travaux du 
siège mémorable, d’importants débris d’armes gauloises et romaines, enfin 
des centaines de monnaies, toutes antérieures au blocus d’Alesia, ayant 
toutes appartenu aux légions ou aux peuplades confédérées. 

Cette question d’Alise, Dieu merci, terminée, et dans laquelle se sont 
rencontrés, comme dans une grande bataille, des hommes de tous les 
rangs, a fait perdre bien des heures précieuses et excité de regrettables 
saillies; mais la lutte n’a pas été stérile. Les combattants se sont habitués 
à plus de sang-froid, à plus de courtoisie, à une discipline plus sévère, à 
une tactique souvent irréprochable. J. César a été mieux étudié ; les tra- 

(1) Les Allobroges et les Arécomices avaient déjà conjuré ensemble. (Voir Cicébom, 
Pro Fonteio, XI.) 

(2) Chorxbr, Rech. sur les Antiq. de Vienne, Dissert. II. — Mekmet, llist. de 
Vienne, I. 

(3) Cassas, VII, 66. 
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ductioüs se sont purifiées ; le théâtre de la guerre, jusqu’ici à peiné remué, 
a été, grâce à l’intervention de l’Empereur, sondé danls set ehtrailleS, et 
sur tous se6 pointe ; enfin le jalon qu’on voulait arracher s’èst enfoncé phis 
profondément à tous les assauts qu’on lui a livrés. 

La dissertation de M. Ducis restera dans le dossier du prodés comnte un 
modèle de style, de méthode, de critique et d’érudition. 

Rossignol, 
membrè de la 4* 41ai6*. 


RAPPORT SUR L’ARMORIAL DE L’ÉPISCOPAT FRANÇAIS; 


Je Viens un peu tard vous rendre compte d’une très-importante publia 
cation périodique, entreprise parM. Qeorge Bertrand, avéc la coopération 
notàtnntent dé M. l’abbé Denys, curé de Saint-Éloi, notre collègue, et dé 
M. Taupiu d’Auge, lequel s’occupe spécialement de la partie héraldique, 
Bt d’abord, pourquoi ce titre : Armorial dé V épiscopat ? ftépoüd-il bieft à 
là nature de l’ouvrage, à la Sainte mission du Sacerdoce chrétien, à l’es j 
prit et aux tendances de l’époque actuelle? Peut-être h'Oilr&ls-je pàs Mt 
d’observations si, au lieu du mot armoriât, on avait employé l’erpréssiotl 
blasons de F épiscopat Le titre aurait pu être obscur pour ub grand uoitobré 
de lecteurs peu familiarisés avec le langage héraldique ; mais du moins il 
aurait eu le mérite, aux yeux des érudits, de présenter UA sens éxâct et 
satisfaisant; En effet, les armoiries étaient les caractères emblématiques et 
distinctifs qué des chevaliers avaient coutume de reproduire sur lèür âr* 
mure, ordinairement avec des devises, pour se righàter entre eux et aux 
regards de la foule ; un tel usage est bien antérieur à là féodalité * 5h lé 
trouve dans les anciennes républiques grecques et romaines* Même les 
évêques, qui, lors de leur sacre, quittent leur nom de famille pour né con¬ 
server, dans leur signature, que leur nom dé baptême, prennétit, pour Sé 
distinguer entre eux, un sceau avec Une devise J le sceau ou édel offré 
l’image d’üu objet sacré, ordinairement une croix, utié représentation de 
la Vierge, à quoi ils peuvent ajouter l’armoirie héréditaire, quand ils sont 
de famille noble. • Le blason a uné signification plus étendue. Il Vien¬ 
drait, dit-on, d’un mot allemand qui signifierait Sonner du cor, parce quë 
le héraut d’armes qui, à l’entrée des tournois ou carrousels, avait cou¬ 
tume, avec la science qui lui était propre, et qui pour cela aurait pris le 
nom de science héraldique, de décrire les arrhes du Chevalier qui allait èn- 
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trer en lice, après l’avoir annoncé à son de trompe, ne se bornait pas à 
cette simple proclamation, mais faisait l’éloge de ses vertus. Le blason a 
donc un sens plus complet que l’armorial, il ne comprendrait donc pas seu¬ 
lement les armoiries mais les qualités personnelles et distinctives de celui 
qui lesportait. Ën conservant à ce mot ce sens de distinction justifiée par 
la vertu, je l'admets comme titre d’un ouvrage sur l’épiscopat français; 
et, je suis heureux de le dire, tel est bien en réalité l’objet de la publication 
de MM. Taupin d’Auge, abbé Denys, et Georges Bertrand; car les armoi¬ 
ries n’en sont que les étiquettes illustrées : le fond, la substance, la valeur 
de l’ouvrage se trouvent dans une série de notices biographiques, souvent 
du plus haut intérêt, et auxquelles un remarquable article du Moniteur 
a déjà rendu un éclatant hommage. 

J’essaierai d’en donner une idée par un seul exemple. J’ouvre la pre¬ 
mière série : j’y rencontre la vie de Mgr de Latour d’Auvergne, évêque 
d’Arras. —Il entre dans les ordres au moment où la révolution menaçante 
fait du sacerdoce la plus périlleuse des carrières, en juin 1792; il n’émi¬ 
gre pas et deux fois est arrêté, la première fois comme noble, la seconde 
fois portant sur lui le très-saint Sacrement. — La tourmente apaisée, il sol¬ 
licite une cure de village, lui de la famille de Turenne et des ducs de Bouil¬ 
lon ; mais son protecteur, l’abbé Emery, juste appréciateur de ses vertus, 
le fait nommer évêque d’Arras et le présente au premier consul qui en le 
voyant si jeune (il n’avait pas encore 34 ans), s’écrie : < Vous êtes bien jeune, 
monsieur l’évêque. » — « Avec une année de moins que moi, lui répon¬ 
dit l’abbé de Latour d’Auvergne, le premier consul gouverne l’Europe; 
j’espère, avec l’aide de Dieu, pouvoir gouverner mon diocèse. » Depuis 
cette entrevue, Napoléoneuttoujours une haute estime pourl’évêqued’Ar- 
ras. Cette estime était bien placée, car si, en traversant les révolutions, il fut 
en bonnes relations avec les divers gouvernements qui se succédèrent, ce 
ne fut pas par faiblesse de caractère, car il se montra toujours ferme dans le 
devoir. Entrant pour la première fois dans sa cathédrale, où figuraient en¬ 
core les emblèmes de la terreur, il aperçoit le bonnet rouge, se tourne 
vers le préfet et lui dit : « Je ne ferai pas un pas de plus si vous ne faites 
enlever à l’instant cet emblème de sang qui profane le sanctuaire. » — Un 
jour que Napoléon se plaignait à lui du souverain Pontife, dans une con¬ 
versation, il se borna à répondre : « Sire, Pie VII est un saint. » Sous 
Louis-Philippe, ayant eu vivement à se plaindre de la propagande protes¬ 
tante faite par la femme du premier fonctionnaire du département, il pré¬ 
para la publication d’un mandement pour prémunir ses diocésains contre 
de telles séductions ; le préfet en fait saisir les épreuves. L’évêque part 
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pour Paris, et muni d’une consultation de MM. Charles Comte, Crémieux, 
Cormenin et Duveyrier, il obtient de M. Guizot, ministre protestant, pleine 
justice. Nommé en 1830 archevêque d’Avignon, il refusa ; en 1839 arche¬ 
vêque de Lyon, il refusa; peu de temps après, le roi lui proposa le siège de 
Paris vacant par la mort de Mgr de Quélen; MM. de Chateaubriand, de Ra- 
vignan, Lacordaire le pressèrent d’accepter, il refusa ; quand on rétablit 
l’archevêché de Cambrai, on pensa qu’il ne résisterait pas au désir de suc¬ 
céder à Fénelon, mais il ne voulut pas être infidèle à son siège d’Arras, où 
il mourut après 49 ans d’épiscopat. — Avec ces mœurs simples et cette hu¬ 
milité, malgré l’illustration de sa naissance, Mgr de Latour d'Auvergne 
était le père des prêtres de son diocèse ; il n’affectionnait pas moins les 
derniers desservants d’une commune rurale que les chanoines de sa cathé¬ 
drale. Devant un jour diner au château d’un village où il avait donné la 
confirmation, il s’aperçut au moment de se mettre à table qu’il n’y avait 
pas de prêtres dans le salon. Où sont donc les ecclésiastiques? demanda- 
t-il avec surprise. — Monseigneur, répondit avec un visible embarras le 
maître de la maison, ils dînent probablement au presbytère. — Ah ! ils dî¬ 
nent au presbytère, reprit vivement le cardinal, eh bien, je vais les rejoin¬ 
dre ; un bon père doit être au milieu de ses enfants. » C’est sous ces traits 
sublimes et touchants, qu’un de ses grands vicaires, l’abbé Robitaillé, 
s’est plu à retracer cette grande figure dans VArmorial du clergé. 

Parmi les notices largement esquissées par notre collègue le curé de 
Saint-Éloi, je dois signaler, comme des travaux de premier ordre, les no - 
tices sur le cardinal Maury, sur le cardinal Fesch, sur Mgr Miollis, évêque 
de Digne, sur Mgr Darbois, archevêque actuel de Paris. 

Je terminerai ce rapport en citant quelques paroles de l’archevêque ac¬ 
tuel de Paris, Mgr Darbois, que nous trouvons dans la notice qui le con¬ 
cerne et qui sont comme le programme, jusqu’ici si bien justifié, de son 
administration ; elles seront le dernier trait d’un tableau qui retrace à nos 
yeux les éminentes qualités d’un clergé où l’on admire combien le senti¬ 
ment des devoirs élève, ennoblit les caractères; elles feront comprendre 
ce qu’il faut entendre par Y Armorial d’un épiscopat dont chaque, mem¬ 
bre blasonne son écu par de tels faits et gestes. Voici les paroles de 
Mgr Darbois : * Il y a deux choses que nous tenons à cœur de réussir : 
» avoir raison et faire agréer que nous avons raisoD. Nous voulons amener 
» les esprits incomplètement renseignés à reconnaître qu’ils se méprennent 
» sur le véritable caractère du catholicisme en le regardant comme hostile 
» à ce qu’il faut nommer civilisation et progrès.» 

Carra de Vaux, 

membre de la 3* classe. 
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EXIBAITO DES PMCES TEBBAUX 

DÈS SÉANCES DES CLASSES ET DE L* ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE MARS 1867. 


V La première classe. (Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 12 mars, à 9 heures du soir. M. Barbier, vice-président de 
l’Institut historique de France, occupe le fauteuil. M. Foiliet, secrétaire 
de la première classe, donne lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente; il est adopté. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée les lettres suivantes : 
M. Patin, de l’Académie française, président de l’Institut historique, an¬ 
nonce qu’il ne peut passe rendre à cette séance; M. Guerrier de Dumast, 
l’un des plus anciens membres, donne sa démission; M. Delaunay envoie 
sa démission, suivie de son diplôme, motivée par l’impossibilité de 
prendre part à nos travaux. Ces démissions sont acceptées. 

M. Conti, de Cosenza (Italie), fait hommage à l’Institut historique d’un 
ouvrage médico-pratique sur la maladie des yeux, du D r Martin, traduit 
par lui en italien. 

La commission chargée d’examiner les titres de M. Berchet, de Venise* 
dépose son rapport sur le bureau; M. Breton, rapporteur, en donne lec¬ 
ture à la classe, avec vote favorable au candidat, qui est admis au 
sorutin membre correspondant de la l re classe, sauf l’approbation de l’as¬ 
semblée générale. 

V La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal dé la 
séance précédente est lu et adopté. 

La Société Impériale d’agriculture, sciences, d’Angers, offre à l’Institut 
historique ses Mémoires 1668 et 1866. M. Masson est nommé rapporteur. 

La troisième claèse (Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s'est assemblée le même jour sous la même prési¬ 
dence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente ; il est adopté. 

La Société des sciences et arts d’Indre-et-Loire offre à l’Institut histo¬ 
rique ses Annales . M. Masson, rapporteur. 

V La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour sous ta même présidence. Le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Genac-Moncaut pour lire son 
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mémoire ayant pour titre : De la Cansos 4e la Croxada, poème provençal 
du xm* siècle. 

Après quelques observations de MM. Barbier, de Berty, Breton et 
Renzi, ce très-curieux travail est renvoyé, par le scrutin, au comité du 
journal. 

M. Breton lit ensuite un rapport sur l’ouvrage de M. Berchet, de Venise, 
intitulé : La République de Venise et la Perse. Cette analyse pleine d’intérêt 
est renvoyée au comité du journal. 

Biographie de Salfl (suite), par M. Renzi, lecture faite par M. le prési¬ 
dent. Cet intéressant mémoire, après quelques observations de MM. de 
Berty, Barbier, Folliet, Ranzi et Mnray, est renvoyé, parle scrutin, au 
comité du journal. 

Il est onze heures; la séance est letée après la distribution de3 jetons 
de présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 29 MARS 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. Patin, de l’Académie 
française, président de l’Institut historique de France, occupe le fauteuil. 
M. Joret-Desclosières, secrétaire de la 3» classe, donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

M. le président lit une lettre deM. Dufour, par laquelle il remercie l’Ins¬ 
titut historique de l’avoir admis comme membre résidaut. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée une lettre de notre 
honoré collègue M. Dérisoud, par laquelle il envoie à la Société une poésie 
intitulée : L’Opéra dans les bois, pour être lue dans la séance publique 
annuelle. 

L’Institut historique vient de faire la perle douloureuse de deux mem¬ 
bres distingués, MM. l’abbé Badiche, et Hittorf, architecte et membre 
de l’Académie des Beaux-Arts (Institut). L’assemblée nomme deux 
membres pour rédiger des notices biographiques, savoir : M. Foulon sur 
M. Badiche, et M. Breton sur M. Hittorf. On lit la liste des livres offerts à 
l’Institut historique ; des remerclments sont volés aux donateurs. 

L’assemblée approuve ensuite l’admission faite par la première classe 
du candidat M. Berchet, de Venise, comme membre correspondant. 

Un ouvrage intéressant est offert à la Société par notre honoré collègue 
M. Albrespy; il a pour titre : Influence de la liberté et des idées religieuses 
et morales sur les beaux-arts. M. Desclosières est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M, Barbier, pour lire le rapport de 
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la commission chargée de décerner les médailles aux auteurs des meil¬ 
leurs mémoires et rapports qui ont paru dans VInvestigateur en 1866. 

Il résulte de ce rapport que la commission propose à l’assemblée de dé¬ 
cerner cinq médailles aux auteurs dont les noms suivent : 

4° M. de Bellecombe, — Le Mexique et ses sacrifices. 

2° M. E. Breton, — Découverte des restes du Dante. 

3° M. Joret-Desclosières, — Procès de Jacques Cœur. 

4® M. de Fongerville, — Invasion du roi d’Angleterre (1356). 

5® Nigon de Berty, — Rapport sur l'histoire du Barreau de Paris. 

M. le président invite l’assemblée à procéder au scrutin individuel. 

L’assemblée approuve à l’unanimité la distribution des médailles aux 
membres ci-dessus nommés, suivant le rapport de la commission. 

M. Barbier continue la lecture du premier chant de l 'Iliade, traduit en 
vers français. Cette lecture a été accueillie par de vifs applaudissements. 

M. Folliet lit la pièce de poésie de M. Dérisoud, absent, intitulée : VOpéra 
dans les bois, destinée à la séance publique du 28 avril. Cette pièce est ren¬ 
voyée à la commission chargée d’arrêter l’ordre du jour des lectures pour 
cette réunion. 

M. Masson, traducteur de plusieurs tragédies grecques en vers français, 
a la parole pour en lire un fragment. Cette lecture intéressante a été fort 
bien accueillie par l’assemblée. 

M. Carra de Vaux fait un récit en vers fort intéressant de la bataille de 
Montmirail. 

Il est onze heures; la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 

Renzi. 


LA CICINDÈLE. 


Je suis la Cic'mdèle I 
Ainsi que l’hirondelle. 
J’arrive à tire-d’aile, 

O saison des amours ! 
Sitôt que la nature 
S’habille de verdure, 
Quand toute créature 
Renaît à tes beaux jours 1 
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Ma liberté m’est chère : 

De plaine en plaine j’erre, 
Vagabonde sur terre. 

Vive comme l’espoir ; 
J’habite sur la grève ; 

La brise qui m’enlève 
M’emporte comme un rêve 
Dans la tiédeur du soir. 

Gomme l’oiseau qui passe, 
Je vole dans l’espace. 

Je me nourris de chasse, 
M’enivre de chaleur. 

Du lac je bois l’écume ; 

Je plais par mon costume; 
Et je charme et parfume 
L’air ainsi qu’une fleur. 

Le soir, je vole alerte 
Vers quelque île déserte : 

De ma cuirasse verte 
Je m’enveloppe alors : 

Au bruit du chant sauvage 
S’élevant du rivage, 

Au bruit du doux ramage 
De l’oiseau je m’endors. 

Dans la nuit je m'éveille : 
Vite je tends l’oreille 
Et plus d’une merveille 
M’attire aux alentours. 

Je vois de rares choses : 
J’entends, à peine écloses, 
Les plus candides roses 
Raconter leurs amours. 

Leur doux parfum s’exhale ! 
Et le peuplier mâle 
Plein d’ardeur conjugale 
Tend ses bras infinis 


Digitized by v^ooQle 



— 94 — 

A ses blanches femelles. 

Et leurs feuilles entr’elles 
Se disent les querelles 
Des oiseaux dans leurs nids. 

J’entends le vent qui gronde 
Une pauvre fleur blonde, 

Et le jaloux vers l’onde 
La pousse sans pitié. 

J’entends des cris sans nombre, 
Et le hibou dans l’ombre 
A sa compagne sombre 
Gémit son amitié. 

Au cri de l’alouette» 

Je quitte ma couchette 
Et je fais ma toilette 
Sur le bord d’un ruisseau. 

Puis l’aurore s’avance 
Et, près du lac immense, 

Aussitôt je m’élance 
Au sommet d’un roseau. 

La colline verdoie, 

L’eau murmure de joie. 

Le lis embaume et ploie 
Sous les baisers du vent. 

Mais quand l’homme s’approche, 
Aux branches je m’accroche, 
Redoutant la filoche 
Qu’agite le savant. 

Et cette tombe triste 
Où le naturaliste 
Plein d’un zèle égoïste 
Nous pique sans remord : 

Plus que le ciel colère. 

Pauvre coléoptère, 

Crains le roi de k terre 
Qui joue avec la mort. 
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Je suie la cieindèle ! 

Ainsi que l’hirondelle, 

J’arrive à tire-d’aile, 

O saison des amours t 
Sitôt que la nature 
S’hahille de verdure, 

Quand toute eréature 
Renaît à tes beaux jours. 

Ch.-J. Dérisoud, 

membre de la 2* classe. 


CHRONIQUE 

11 est venu à l’Institut historique, par suite d'échanges avec d’autres So¬ 
ciétés scientifiques, en l'année 1866, une masse de publications dont 
l’Investigateur donna la liste dans la dernière page de sa publication men¬ 
suelle. Une analyse en serait trop longue. Je crois cependant utile de recom¬ 
mander à l’attention des amateurs de nos antiquités, le Bulletin de la So¬ 
ciété des antiquaires de Picardie, 1866, n° 2 ; les Mémoires de la Société 
archéologique de Touraine, t. x, 1864, où l’on remarquera les origines 
d’une quantité de noms de lieux et de personnes, par ordre alphabétique, 
et le livre tout entier servis majoris monasterii (Marmoutier ), comprenant 
127 chartes de ventes, échanges, engagements et asservissements volon¬ 
taires pour causes pieuses, ou de dettes ou d’amendes. A quoi il faut 
ajouter un mémoire de M. Grandmaison, archiviste, sur le servage en 
Touraine et un appendix libri de servis comprenant le texte de 66 autres 
chartes suivies d’un index monasticus et d’un autre géographique. Ce 
travail et ces pièces font connaître cette espèce de quatrième état eitit en 
France dans les xi 8 xn 8 et xm 8 siècles. 

Nous mentionnerons quelques autres publications : 

Les six premières feuilles d’un volume intitulé le vieux Saint-Amand, 
ville fondée dans la première moitié du vi 8 siècle, au confluent de la Scarpe 
et de l’Elnon ; Recherches sur la maison où naquit Ducange et sur celle où. 
naquit Voiture , ou plutôt Voicture, à Amiens. M. Dubois, secrétaire de la 
mairie, a rectifié la double erreur faite par l’autorité municipal© à cet 
égard*. Enfin une notice nécrologique de M. Creton avocat, parM. Hardouin, 
notre collègue, président du tribunal de Béthune. 
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Ajoutons une publication nouvelle, le Bulletin de la Société d’archéolo¬ 
gie et de statistique de la Drôme, l 1 ® année, 3®livraison, où l’on remarque, 
entre autres, un mémoire sur le passage d’Annibal par les Alpes, de 
M. Guillemmel, professeur. Sur quoi l’auteur observe préliminairement 
qu’il n’y a pas moins de 89 opinions, qui se décomposent ainsi: Pour le 
petit Saint-Bernard; pour le mont Genèvre; pour le grand Saint-Bernard; 
pour le mont Cenis; pour le mont Viso ; à quoi l’auteur ajoute la sienne, 
qu’il démontre. 

La Société d’émulation de Montbéliard envoie aussi une livraison de son 
premier volume et promet la suite. 

Monuments et documents historiques des bâtiments civils de la Gironde. 
C’est une Société qui se fonde sous la protection de M. le préfet. La 
l r0 livraison contient 138 pages. Elle énumère et décrit historiquement 
nombre de bâtiments. 

Trois livraisons de la Revue agricole, industrielle, littéraire et artistique de 
Valenciennes; Société impériale. 

Journal d’agriculture pratique et d’économie rurale, pour le midi de la 
France, publié par les Sociétés d’agriculture de la Haute-Garonne et de 
l’Ariége, avril, mai et juin 1866. 

Annales de la Société d'agriculture d'Indre-et-Loire, 104 e et 103® années 
1865 et six premiers mois de 1866. Cette Société compte 140 membres ti¬ 
tulaires et une quarantaine de correspondants. 

Annales de la Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes, t. i* r , 
à Nice; Société fondée en 1861 et approuvée en 1862. Elle est, au dire de 
ses fondateurs, le premier lien intellectuel de l’annexion de Nice à la 
France. Elle compte 25 membres résidants, le volume contient 16 mor¬ 
ceaux et 272 pages. 

La Société agricole scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales, séante 
àPerpignan, nous a envoyé son 14 e volume. Il est bon de lire le résumé des 
travaux de la Société. 11 y a des études sur les vins de la contrée, surnom¬ 
bre d’inscriptions du pays et sur des légendes, superstitions et usages 
locaux, avec des pièces de vers dont quelques-uns très-spirituels. 

P. M. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


1EPR1KEBIB SE !.. TOINON ET C la , A SAINT-GERMAIN. 
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MÉMOIRES 


INSTITUT HISTORIQUE DE FRANGE. — SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 
DU 28 AVRIL 1867. 

DISCOURS D’OUVERTURE PAR M. LE PRÉSIDENT. 


I 




Mesdames et Messieurs, 


Au mois de septembre de l'année dernière, une vieille cité normande, 

ville d’Argentan, dans laquelle est né Mézeray, consacrait, par un mo¬ 
nument public, la mémoire du père de notre histoire nationale, et l’Aca¬ 
démie française, qui l’a compté au nombre de ses plus anciens membres, 
de ses premiers secrétaires perpétuels, s’associait à ce légitime et tardif 
hommage par l’organe de son directeur. Une autre présidence, celle dont 
m’a honoré, cette année, l’Institut historique, m’appelle à glorifier de 
nouveau l’histoire, non plus dans quelqu’un des écrivains excellents 
qu’elle nous a donnés, mais dans une compagnie savante qui tient d’elle 
son nom d’historique, et qui, comprenant les devoirs qu’un tel nom lui 
impose, s’efforce de s’en montrer digne par la spécialité et, en même 
temps, la diversité de ses travaux. 

L’histoire," depuis Mézeray, n’a jamais été sans représentants, et sans 
représentants illustres, dans l’Académie française. Une section particulière 
lui est attribuée dans l’Académie des sciences morales et politiques. Elle 
s’expose, se discute, s’élabore, prépare ses instruments d’investigations et 
de découvertes dans mainte chaire du collège de France, des Facultés, de 
l’École des chartes; dans les dépôts de nos archives départementales, aux¬ 
quels l’École des chartes a déjà donné tant de zélés et doctes conserva¬ 
teurs ; dans les sociétés savantes des départements, vouées, la plupart, à 
des études locales, qui sont comme des provinces de la science historique. 
Chaque année, l’Académie des inscriptions et belles-lettres récompense, 
par des médailles vivement disputées, les recherches poursuivies de 
toutes parts en France sur nos antiquités. Enfin, à la publication, à la re¬ 
production des monuments, soit encore ignorés, soit antérieurement ren- 
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dus publics, mais altérés ou devenus rares, qui intéressent les annales 
françaises, président, comme de concert, et le Comité officiel des documents 
inédits sur l’histoire de France, et là Société privée de l’histoire de France. 
Si vaste, si complet que dût paraître l’ensemble de ces institutions, un 
zèle toujours croissant pour des études qui reçoivent elles-mêmes de 
constants accroissements, a fait penser, non sans raison, dès l’année 1833, 
à laquelle nous remontons, qu’il y avait place encore pour une association 
d’amis de l’histoire, qui se consacreraient à la suivre, & la seconder dans 
tous ces développements si féconds, si variés, si nouveaux, par lesquels, 
en ce siècle, elle s’est élevée si haut. 

De nos jours, en effet, par suite de nos préoccupations politiques et de 
l’épuisement de notre littérature, un mouvement général a porté, de pré¬ 
férence, vers l’histoire les efforts des écrivains; l’ambition de la renou¬ 
veler, en lui rendant certaines qualités que paraissaient lui avoir retirées 
les travaux dès époquès antérieures, à produit des écoles historiques, dis¬ 
tinguées èntre elles pat la recherche, plus ou moins exclusive, d’une de 
CèS qualités. Nous àvôns l’école érudite et critique, qui, par l'étude cou¬ 
rageusement reprise des documents originaux, se propose de vérifier, 
d’éclairèir, dè Compléter les faits déjà connus, et, s’il sé peut, d’en décou¬ 
vrir qui ne te Soient pas encore; l’école pittoresque, qui s’applique à 
reproduire la physionomie des temps et des lieux; l’école philosophique, 
enfin, qui s’occupe moins des événements eux-mêmes que de leurs causes, 
de leurs effets, de leur succession nécessaire, des institutions, des mœurs, 
dès idéeâ, en un mot des états de la civilisation qu’ils expriment, des lois 
qüi leà régissent, des formules générales auxquelles on les peut rapporter. 
A vrai dire, une excellente histoire serait celle qui résulterait de la con¬ 
ciliation des trois écoles ; or, cette conciliation difficile, de grands talents 
l’oüt tentée et opérée dans quelques œuvres d’élite, honneur de notre âge, 
que recommandent à la fois l’étendue, l’exactitude, l’intelligence péné¬ 
trante des informations, la vivacité dramatique, la couleur vraie des récits 
et des tableaux, la profondeur des vues. Cette noble tâche a occupé, entre 
autres, bien glorieusement, dans les loisirs que leur ont faits les vicissitudes 
de là'vie publique, nos hommes d’Ëtat les plus considérables; et la souve¬ 
raine puissance elle-même, nous avons un titre particulier pour nous per¬ 
mettre de le rappeler, n’a pas dédaigné de la mêler aux soins du gouver¬ 
nement. 

D’autres conquêtes de Phistoire, ce sont tous ces genres d’ouvrages 
dont elle a fàit comme des genres nouveaux, en leur imposant sa forme. 
La critique, par exemple, je prends ici ce mot dans son acception la plus 
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générale èt là plils haute, ta critiqué, de dogmatique qu'elle était, est 
devenue surtout historique; elle a tout raconté : les systèmes des philo¬ 
sophes, les découvertes des savants et des érudits, les inventions des 
poètes, les Créations dés artistes ; elle ne s’e&t plus contentée de rapporter 
chèque production de l’esprit, chaque œuvre de l’art, pour la condamner 
oU l’absoudre, aux principes du beau, aux lois du goût; elle en a cherché 
ctiriètisemént la relation avec l’iiltelligence qui l’a conçue, avec les cir* 
constances qui Pont fait naître, avéc la patrie elle temps de l'auteur, avec 
les mœurs, les institutions, les événements qui ont influé sur sa pensée, 
él dont cette pensée, à son toUr, est devenue l’expression ; elle y a vu, elle 
y à fait voir dés images où se réfléchissaient leS hommes, les lieüx, les 
temps, où Sé reproduisait le passé, écrit en toutes sortes de caractères. 
À Celte universelle influence de l’histoire n’ont pas échappé les produc¬ 
tions même qui relèvent de l’imagination, les fictions du roman et du 
drame : heureux commerce Où, toutefois, il a pu arriver ù i’histoire de 
perdre dé Sa Vérité plus qu'elle n’en communiquait 1 
On le voit, une bien vaste et bien libre carrière est ouverte à l’activité 
de l’Institut historique. Que de grands travaux de toute nature à étudier, 
à discuter! qué d’intéressants sujets de Controverse! que d’occasions 
favorables d’intervenir dans le débat par des efforts personnels ! C’est la 
mission qu’il s’ést donnée, et il la remplit avec zèle, dans la mesure de ses 
forcés, encouragé, soutenu par le sympathique intérêt dont, chaque année, 
au retour de sa réunion publique, une assistance amie lui apporte le 
témoignage, 

Patin, 

3e r Aéadémie française, membre de la S*, classé. 


.RAPPORT SUR LES TRAVAUX DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

EN 1866. 

Par M. Gabriel Joret - Desclosières, secrétaire de la 3 e classe, 
avocat à la Cour Impériale. 

Messieurs, 

L’année 1866 tiendra dans lés souvenirs de l’Institut historique une 
place toute particulière. 

Pour la première fois, depuis les années déjù nombreuses que compte 
otre Société, vous âvéz éprouvé l'héuréusé fortuùè de voir, en même 
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temps, à la tête de votre compagnie comme président et président hono¬ 
raire deux membres de l’Académie Française : MM. Patin et de Ponger- 
ville. 

En acceptant les suffrages .qui les convient à diriger vos travaux, nos 
savants collègues nous disent assez la sympathie que leur inspirent vos 
productions continuées depuis trente-quatre ans avec honneur et dignité. 

Leur renommée est pour vous un appui, en même temps que la perfec 
tion de leur goût et de leur expérience dans toutes les choses qui tiennent 
au domaine des lettres exerce une heureuse influence sur vos études. 

Certes, vous constituez une Société libre, où nul ne relève que de ses 
idées personnelles, acceptant l’entière responsabilité de sa manière de 
penser et de dire ; mais peut-on méconnaître que les rapports fréquents 
entretenus dans vos séances particulières établissent naturellement un ni¬ 
veau moyen de saines pensées et de bon langage, règle toute confrater¬ 
nelle qui n’impose aucune abdication, mais qui tracerait au besoin le point 
exact à connaître pour conserver la mesure dans l’indépendance des appré¬ 
ciations historiques. 

Ce mérite, nous le retrouverons, si je ne me trompe, Messieurs, dans les 
travaux que votre Société a publiés l’année dernière et dont j’aborde 
l’analyse. 

La lecture de l’histoire nous fait éprouver, bien souvent, la douce con¬ 
solation de vivre dans un temps où les habitudes sont généralement em¬ 
preintes d’un sentiment réfléchi de justice et d’humanité. Nul récit ne 
peut être plus capable d’exciter en nous de semblables satisfactions que la 
description des sacrifices humains au Mexique, à l’époque qui précéda la 
conquête des Espagnols conduits par Fernand Cortez. M. André de 
Bellecombe, en détachant du manuscrit de son grand ouvrage sur l’histoire 
universelle, la page qui retrace les scènes dramatiques et sanglantes 
accompagnant, chez les Mexicains, l’immolation des victimes humaines, 
vous a, Messieurs, par cette communication, fait assister aux horreurs 
d’un culte providentiellement renversé parles conquêtes du christianisme. 

Elles étaient d’une bien autre nature, ces aimables coutumes dont 
M. Barbier vous a fait l’élégante et vive peinture dans le mémoire inti¬ 
tulé : Cours et arrêts d'amour. Qui n’aimerait à se reporter en imagi¬ 
nation au milieu de ces plaids et jeux se tenant sous Formel, parle¬ 
ments de gentillesse et de courtoisie où se vidaient les querelles de ga¬ 
lanterie ? 

Ne doit-on voir dans ces aimables juridictions que purs jeux d’esprit et 
de poétique badinage, peu dignes d’arrêter l’attention de l’historien? 
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Ce serait méconnaître le rôle que les Cours d’amour remplissaient au 
moyen âge. M. Barbier n’omit pas de demander à cette ancienne institu¬ 
tion l’enseignement qu’elle peut nous offrir : « La rudesse des guerriers 
bardés de fer ne respirant que les luttes sanglantes, dut singulièrement 
s’adoucir au contact des femmes polies et gracieuses, dans ces tournois de 
l’esprit, terminés par des arrêts que dictaient le goût et la gaîté. » 

Que ne s’étaient-ils instruits à l’école des Cours d’amour, ces rudes com¬ 
pagnons du roi Edouard IIId’Angleterre,'qui envahirent, en 1346, les plus 
riches provinces de notre belle France et portèrent partout l’incendie, le pil¬ 
lage et la ruine ! M. de Pongerville, dans un mémoire étendu que vous avez 
proclamé vous-mêmes. Messieurs, par un scrutin particulier, être une des 
premières entre toutes les études communiquées l’année dernière à votre 
Société, M. de Pongerville, disons-nous, s’est proposé de rappeler com¬ 
ment l’invasion anglaise du XIV e siècle fut l’un des événements qui ont le 
plus contribué, pendant tant d’années, aux discordes du nord de l’Eu¬ 
rope. Cet épisode, funeste pour notre pays, commença ce long enchaî¬ 
nement des luttes sanglantes qui désolèrent la France. Au récit animé 
des combats, à la description, tracée de main de maître, de la bataille de 
Crécy et du siège de Calais, M. de Pongerville a mêlé une judicieuse cri¬ 
tique des historiens anglais et français qui ont vu les mêmes événements 
sous des aspects bien différents. Les causes politiques des revers de la 
France, à cette époque, sont signalées par l’auteur avec une sûreté 
d’appréciation qui fait de son travail un modèle d’étude historique. 

Un siècle après l’invasion anglaise, l’héroïsme de Jeanne d’Arc et le 
nobledésintéressement de Jacques Cœur chassaient l’ennemi de notre terri¬ 
toire. L’oriflamme du roi de France flottait sur les murs de Rouen, tombeau 
delà vierge martyre; la Normandie était reconquise. Pourquoi faut-il que 
ce triomphe soit assombri par le triste reflet de l’ingratitude de Charles VII, 
malheureusement trop prouvée par le traitement qu’il fit subir à Jacques 
Cœur? Je ne puis oublier, Messieurs, l’accueil que vous avez bien voulu 
faire au récit du procès de l’argentier du roi, à cette esquisse d’une des 
grandes erreurs judiciaires que l’histoire ait enregistrées; qu’il me soit 
permis de vous exprimer ici toute ma gratitude pour votre bienveillante 
appréciation. 

Sur les bords des rivages que Jacques Cœur avait couvert de ses fac¬ 
toreries vivait, au IV® siècle, un philosophe épicurien et stoïcien tour 
à tour, mêlant dans ses écrits quelque badinage à beaucoup de sérieux. 
Ce penseur et ce poète avait nom AusÔNE.Son originale et vive physiono¬ 
mie vous a été retracée par M. Cénac-Moncaut, dans un portrait excellent 
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intitulé : Un Gascon du IY e siècle. Notre collègue a rattaché, par d’iqgéuieux 
rapprochements, le Gaulois de cette époque au Gascon du temps de ReurilY, 
héritier des mêmes instincts, des mêmes qualités, et qui n’a pas, suivant la 
spirituelle expression de M, Cénac-Moncaut, oublié au fond du coffret de 
famille certaine exagération de faconde, d'indiscrétion et de forfanterie 
qui en ternit un peu l’éclat. 

Le poète Ausone, qui n’avait pas entièrement délaissé les souvenirs du 
paganisme, mais qui cependant avait reçu le baptême et faisait acte de 
chrétien, aurait applaudi le sentiment qui dirigea M. Marcellin, archi¬ 
tecte, ancien élève de l'école des Beaux-Arts, dans ses recherches sur 
l’histoire de la basilique de Saint-Pierre de Rome. Que d’hommes de 
génie ont contribué à la construction de ce monument incomparable 1 
M. Marcellin nous a fait assister à cette succession de travaux] et nous 
a montré la part qui revient à chacun des grands architectes qui les ont 
dirigés. — Pendant que nous sommes à Rome, n’oublions pas de men¬ 
tionner le persévérant et consciencieux travail de M. Berry sur la biogra¬ 
phie des familles consulaires romaines. Il est bien rare de voir, de nos 
jours, les savants se plonger ainsi dans l’aridité de recherches qui 
tiennent aux origines anciennes et cela dans le seul but d’asseoir une 
preuve historique sur de patientes déductions. La démonstration qui res¬ 
sort des études de M. Berry, c’est que la forte constitution de la famille 
romaine assurait la durée et l’influence d’une même descendance pendant 
des siècles.. Certes, il y avait plus d’un représentant de ces familles cé- 
lèbres dan? le camp de César fortement établi aux portes d’Angers, et dont 
M. Renzi vous a donné une description remplie de curieux détails. 

On ne peut demeurer un instant sou? le beau ciel de l’Italie sans souhai¬ 
ter d’y rester plus longtemps encore. N’avons-nous pas d’ailleurs, Mes¬ 
sieurs, de bonnes raisons de ne pas nous presser de revenir à Paris? 
M. Ernest Breton est là qui nous convie de l’accompagner à Raveqne, 
pour nous faire assister aux fêtes célébrées à l’occasion de la découverte 
des restes du Dante. Voyager avec M. Ernest Breton est toujours une 
bonne fortune qu’on ?e. garderait bien de refuser, surtout quand il s’agit 
de rendre hommage « au plus grand des poètes, v 

En sortant de Ravenne, vous êtes allés admirer, sous la conduite du 
même guide, la galerie des œuvres de Paul Yéronèse, et vous vous seriez 
bien difficilement résignés à reprendre le chemin de la France, si vous n’a¬ 
viez dû trouver au retour, dans la grande salle du Palais-de-Justiçe,, 
M. Achille Jubinal, qui vous attendait pour vous raconter le dénoûmept 
de la cause célèbre du petit Solar, le sourd-muet de l’abbé de l’Épée. — 
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Dans ce récit dramatique et rapide, fidèle au précepte du poète : « Hâte- 
toi sam cesse vers 1» dénoément, » M. Jubinal nous a montré, tout en ré¬ 
servant au saint abbé de l'Épée ce qui l,ui est dû de respect et de vénéra¬ 
tion, combien il importe que le zèle le plus louable soit, en toute affair e, 
tempéré par une prudeaoe vigilante et par la recherche bien dirigée des 
preuves décisives. 

Ainsi» Messieurs, nous venons de parcourir d'un pas trop rapide hélas 1 
l’ensemble des mémoires publiés per votre Société dans le cours de l’an¬ 
née 1866. C&s travaux ainsi que les nombreux et savante rapports qui les 
accompagnent, mériteraient certainement un plus long examen ; mais des 
convenances de plus d’un genre nous rappellent, sans cesse, ce mot qui 
semble avoir été dit tout exprès pour les écrits destinés aux séances pu¬ 
bliques :« Glissez, mortels, n'appuyez pas. » 

Laissefrmoi cependant, avant de finir, rappeler tant de noms ehers à 
l’Institut historique, et que VOUS trouves eu première ligue, à côté de ceux 
que nous avons déjà cités : MM. ïtonpet.Belair, Depoisier, Carra'de Vaux, 
Calfa, Folliçt, de Saint-Albin, Javeiis, Masson, Minore!, de Montaigu, 
Nigon de Berty, Parrot d’Angers, Renai, Trompeo, Yavasseur, Yir- 
mercati Sozzi, Sclopis et M. le comte Reinhard j ouvriers du matin et d u 
soir, toujours prêts et qui ne songent pas à menacer votre administra* 
leur de se mettre en grève, 

L’attrait qu’inspirent les études auxquelles vous vous livrez, continue de 
faire des prosélytes, et vous ave*, en 186», augmenté par l'admission de 
dix candidatures le nombre de vos collaborateurs. Ces nouveaux venus 
ne peuvent vous faire oublier ceux de vos regrettés collègues que la mort 
ne cesse de ravir à vos sympathies, à vos regrets, à votre admiration. 
Fidèles à vos usages, toujours religieusement respectés, des essais biogra¬ 
phiques ont été et seront consacrés dans votre journal, au jeune talent si 
plein d’espérance de M. Antoniu de Campaguolles, au modeste et profon¬ 
dément érudit abbé Badiche, à l’éminent architecte M. Hitlcarff, au peintre 
célèbre dont les arts portent encore le deuil. —• J’ai nommé M. Ing res. 

Raqs le récit de ces existences consacrées au culte des nobles inspirations 
et marquées par des proportions si diverses, nous trouvons cependant. 
Messieurs» eu lien commun ; l’amour du vrai et du beau, et quelles que 
soient les différences que mettent, dans les productions de l’esprit, les ins¬ 
pirations heureuses du talent ou les dons du génie, vous estimez avee roi* 
sua qu’il n’est pas sans honneur d’étre, ne fûtes môme qu’un seuT jour, 
l’indépendant et consciencieux serviteur de la science historique. 
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INSTITUT HISTORIQUE DE FRANCE 

COMPTE RENDU DE LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 28 AVRIL 1867. 

Une lettre d’invitation pour assister à cette 3éance, un programme, et 
des cartes d’entrée avaient été adressés aux membres résidant à Paris, 
aux Sociétés savantes, à toutes les administrations publiques nationales et 
aux ambassades des puissances étrangères. 

Le Moniteur universel , ainsi que les autres journaux, avaient annoncé la 
tenue de cette séance, rue Bonaparte, 44, dans l’hôtel de la Société d’en¬ 
couragement. 

La lettre d’invitation était signée par tous les membres du grand bureau 
de l’Institut historique, savoir : 

MM. le comte Reinhard, ministre plénipotentiaire, et de Pongerville, 
de l’Académie française, présidents honoraires; 

Patin, de l’Académie française, président ; 

Barbier, conseiller à la cour de cassation, vice-président; 

E. Breton, archéologue, vice-président adjoint; 

Jubinal, secrétaire général ; • 

Renzi, administrateur ; 

Et Gauthier la Chapelle, secrétaire-général adjoint. 

Onze lectures étaient portées sur l’ordre du jour : 

1° Ouverture de la séance, par M. Patin, président ; 

2° Compte rendu des travaux de la Société pendant l’année 1866, par 
M. Joret-Desclosière, secrétaire de la 3 e classe, avocat à la cour im¬ 
périale ; 

3° Un chapitre de l’histoire des associations, la mainmorte, par M. Va- 
vasseur, avocat à la cour impériale ; 

4° Souvenirs de l’ancienne Rome, par M. Marcellin, architecte; 

5° Etude sur Claude Gaultier, avocat au parlement de Paris (1617-1666), 
par .M. J. Barbier; 

6° Conte en vers, par M. de Saint-Albin, conseiller à la cour im¬ 
périale ; 

7° Pèlerinage de Notre-Dame de Yassivière, par M. È. Breton ; 

8° Pérugin, sa vie et ses œuvres, par M. A. Jubinal, député au Corps 
législatif; 

9° Frédéric Barberousse au siège de Tortone, par M. Ranzi, homme de 
lettres ; . 

10° Jongleurs et Trouvères, par M. Cénac-Monc ut; 
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11° L'opéra daDS les bois, par M'. Derisoud, avocat à la cour im¬ 
périale. 

La séance a été ouverte à une heure par un savant discours de notre 
honorable président, M. Patin, devant une assemblée nombreuse et em¬ 
pressée. Analyser ce discours serait lui faire perdre le charme du beau 
langage et de l’érudition que tout le monde pourra y remarquer en le 
lisant en tête de cette livraison. 

Cette lecture a été couverte d’applaudissements unanimes et pro¬ 
longés. 

M. Jorel-Desclosières, chargé de rendre compte des travaux exécutés 
par l’Institut historique pendant l’année 1866 s’est acquitté, avec autant 
d’esprit que de talent, de cette tâche assez difficile par la nature variée des 
sujets dont il a fait l’analyse claire et succincte. Cette lecture a été fort 
applaudie. 

La parole est donnée à notre collègue, M. Yavasseur, pour lire un mé¬ 
moire sérieux, très-intéressant, intitulé : 

La mainmorte l Ce mot caractérise, au moyen âge, l’état des serfs atta¬ 
chés à la glèbe, qui pouvaient posséder des biens pendant leur vie, mais 
qui n’avaient pas droit de faire un testament et dont la succession appar¬ 
tenait au seigneur, à l’exclusion même des descendants. 11 n’en était 
autrement qu’en formant, par familles, des groupes d’associations qui 
avaient une durée perpétuelle. 

C’est en recherchant les origines du contrat de société, qui semble être 
pour lui un objet de prédilection toute particulière, que M. Yavasseur a 
trouvé dans ces temps reculés ce qu’il appelle « un rudiment informe, 
un embryon à peine organisé » de l’association volontaire et libre de nos 
jours. 

Après la lecture de ce savant mémoire, M. Yavasseur a reçu de l’assem¬ 
blée des marques unanimes de bienveillante sympathie. 

Les souvenirs de l’ancienne Rome avaient excité une certaine curiosité 
dans l’assemblée, lorsque M. Marcellin est venu la satisfaire, par la des¬ 
cription du Colysée. Il nous a fait assister aux somptueuses fêtes et aux 
jeux cruels que donnaient dans cet amphithéâtre les dominateurs du 
monde. Notre honoré collègue est resté à la hauteur du sujet qu’il s’était 
proposé. Son travail, écrit en termes poétiques et élevés, a reçu plus 
d’une fois les applaudissements de l’auditoire. 

M. J. Barbier a lu une Etude sur Claude Gaultier, avocat au parlement 
de Paris. Son nom s’est rencontré sous la plume de Boileau, alors que, 
dans la neuvième satire, notre grand critique reproche plaisamment à 
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son esprit d’être dans ses discours... plus aigre et plus mordant qa’ « une 
femme en furie ou Gaultier en plaidant. » 

M. Barbier restitue à cet avocat célèbre du xvu 9 siècle sa véritable fi¬ 
gure; il raconte sa longue et laborieuse carrière, ses luttes pendant plus 
de cinquante ans à la barre du parlement, où il eut à se mesurer contre 
les Le Maître et les Patru. Il constate, avec le témoignage de tous les 
contemporains de Gaultier et de ses rivaux, que, s’il eut la parole véhé¬ 
mente et caustique, elle fut toujours courageuse, pleine de droiture et de 
probité. Il le montre dans les procès fameux auxquels il a été mêlé, atta¬ 
quant sans hésiter les ;violences et les injustices des puissants, et ne se 
passionnant que pour ce qu’il croyait être le bon et le vrai. Il analyse 
quelques-uns des principaux travaux de Gaultier, notamment ses plai¬ 
doyers dans la célèbre affaire de Rohan-Chabot, dans celle du comte 
d’Harcourt et dans la cause relative à la validité du mariage d’un aveugle, 
et il fait voir que si Gaultier ne s’est pas plus préservé que ses célèbres 
émules de la contagion du mauvais goût de l’époque qui ternissait les 
plus belles plaidoiries, il a su néanmoins conquérir et conserver jusqu’à 
l’extrême vieillesse une belle place au barreau, s’élever parfois à la véri¬ 
table éloquence et mériter toujours qu’on admire en lui l’alliance d’un 
beau talent et d’un noble caractère, 

Cette lecture, écoutée avec intérêt, a été vivement applaudie par l’au¬ 
ditoire. 

Après la lecture des savants mémoires que nous venons d’analyser, 
M. H. de Saint-Albin a, comme chaque année, déridé l’auditoire en 
lisant, avec l’accent sympathique qu’on lui connaît, un conte en vers in¬ 
titulé ; Le tailleur et le confesseur. U a trouvé le moyen d’introduire dans 
le conte un épisode piquant sur la grève des tailleurs, qui a excité à, di¬ 
verses reprises les applaudissements de l’assemblée. Ce morceau, remar¬ 
quable par l’esprit et l’à-propos, occupera une place dans la nouvelle édi¬ 
tion des Tablettes d’un rimeur. 

Un pèlerinage à Notre-Dame de Vatsivière (Puy-de-Dôme), a offert à 
M. E. Breton l’occasion de donner d’intéressants détails sur Jes mœurs 
et les costumes de l’Auvergoe et sur les principales curiosités natu¬ 
relles de cette contrée, le Creux de Soucy et le lac Pavin. 

Cette lecture descriptive & été écoutée avec plaisir et fort applaudie. 

Un épisode sanglant de la grande histoire, le siège de Tortcne (lififi), 
par l’empereur Frédéric Barberousse, a été lu par M, Ranzi. Par ses re¬ 
cherches consciencieuses, l’auteur de ce mémoire nous fait connaître des 
faits historiques de la plus haute importance] inconnus jusqu’à présent- 
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Il raconta qq méat» temps les divisions des partis ainsi que l’état des 
racpursù cette époque. 

Cette lecture a été écoutée avec des marques de bienveillante sym« 
pathie, 

— M, JfqBiNit. nous dit daDsson mémoire, Pérugin, sa vie, ses eeuvret, 
qu’il y avait jadis dans la cathédrale de Lyon, parmi d’autres richesses 
artistiques, un vieux et gothique tableau (suivant les expressions du cicé¬ 
rone qui conduisait les voyageurs à travers l’église), devant lequel pas¬ 
saient, sans le regarder, la plupart des visiteurs ordinaires ; quelques artistes 
seulement et les véritables amateurs consacraient quelques instants ù l’exa¬ 
men de cette toile qui constitue aujourd’hui la diamant dn matée de Lyon. 

L’auteur de cette toile vénérable, qui appartient à la grande époque de 
l’art italien, est le Pérugin, le maître de Raphaël. Né à Cittt délia Pieve* 
le Pérugin se transporta avec sa famille, à Pérouse, où il reçut ses premières 
leçons de Pierre délia francesca, dit Barghèse , Le jeune artiste entendait 
toiÿoursque son maître vantaitles privilèges, les honneurs et les profite 
qui attendent un artiste de distinction; ce qui excitait beaucoup son ima¬ 
gination. Un jour quale maître lui dit que la meilleure école de l’art était 
à Florence, le Pérugin lui en demanda la raison. U y a trois choses, lui 
répondit le maître, qui peuvent former à Florence un grand artiste. La 
première est la critique, qui repousse la médiocrité; la seconde est la néces¬ 
sité qui, à Florence, force l’artiste à être industrieux j la troisième est la 
gloire, car h Florence l’émulation est si forte que personne ne veut rester 
en arrière des célébrités. 

Le Pérugin ne tarda pas è profiter de la leçon en se rendant h Florence. 
Il fut un des premiers à donner de la grêoe et un charme inconnus avant 
lui, aux têtes de ses personnages ; avant lui, en Italie, on avait cherché b 
faire vrai, et h représenter la nature physique et matérielle, mais è partir 
du Pérugin, l’art s’élève et arrive d’un seul eoup è l’idéal. 

En quelques années ses ouvrages étaient accueillis eu Italie et en France; 
ce n’était pas seulement les grands seigneurs qui firent safortune, la spécu¬ 
lation des marchands s’enmêla aussi. 

Nous ne pouvons pas suivre la description que M. Juhinal a frite de 
toutes les toiles, de toutes les fresques qui furent les œuvres de cet artiste 
doué du génie de la forme et d’une imagination sans égale, et qui sut jeter 
à profusion sur ses toiles ces beaux fonds d’azur qui oemmuniquent tant 
de relief aux figures. 

4 propos d’asur, nous prenons la liberté de reproduire en entier Fanée» 
dote suivante, rapportée par le savant et spirituel auteur du mémoire, 
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Le prieur du couvent des Jésuites, qui prisait si fort le talent de Pietro, 
avait par malheur un faible contre lequel s’attaquait souvent l’esprit thé¬ 
sauriseur de notre artiste. Si Pietro, par l’admiration qu’il provoquait chez 
son Mécène, faisait justice de l’avarice qui était la passion dominante du 
prélat, ce dernier possédait un autre travers contre lequel Pietro eut à 
lutter longtemps. Le prieur était très-habile, d’après Yasari, à composer le 
bleu d’outremer, et il était aussi vain de son secret que Pérugin était fier 
de son pinceau. Par une manie qui était incompatible avec son esprit parci¬ 
monieux, le prieur voulait que Pietro mît du bleu d’outremer dans toutes 
ses peintures; mais esprit avare et défiant, il exigea que notre artiste ne 
s’en servît qu’en sa présence. Ce procédé blessa surtout la fierté de Pietro ; 
il résolut de s’en venger. Chaque fois qu’il avait besoin d’outremer, le 
prieur, malgré son désir de voir sa couleur favorite s’étaler sur la muraille, 
exhalait un profond soupir ; il tirait à contre coeur un petit sachet qu’il 
avançait lui-même contre une fiole en couvant des yeux ce qu’il y versait; 
mais Pietro en avait à peine appliqué une ou deux touches sur la muraille 
qu’il trempait son pinceau dans un godet rempli d’eau ; et le fond du go¬ 
det s’enduisait plus d’outremer qu’il n’y en avait en réalité sur le tableau. 
Le prieur, en voyant son sachet se vider sans profit pour la peinture, sou¬ 
pirait de plus belle ; il s’écriait à chaque demande de l’artiste : « Oh I 
quelle quantité d’outremer cette chaux dévore I — Vous le voyez 1 » répon¬ 
dait Pietro de l’air le plus tranquille et en redemandant une nouvelle pro¬ 
vision de la précieuse couleur. Le prieur parti, notre artiste mettait de côté 
l’outremer débordant de son godet, et le lendemain il forçait le prélat à 
se munir de nouveaux sachets. Lorsqu’il jugea le moment favorable pour 
terminer cette plaisanterie, il rendit au prieur son outremer tant regretté, 
et il lui dit : a Mon père, ceci vous appartient; apprenez à vous fier aux 
gens de bien; agissez franchement envers celui qui a foi lui-même en la 
probité des hommes d’honneur; sachez que, s’il le voulait, il lui serait 
facile de tromper les gens soupçonneux. » 

La lecture de ce mémoire, faite d’une voix sonore par l’auteur, a été fort 
applaudie. 

M. Cénac-Moncaut nous a dit comment les Jongleurs et les Ménestrels 
furent les aides, les serviteurs des Troubadours et des Trouvères , les ac¬ 
teurs, les metteurs en scène de l’œuvre poétique de ces derniers. 
Leur rôle, moins noble, moins distingué, sans doute, que celui de ces 
derniers, ne fut pas néanmoins sans importance. Enfants du peuple, vi¬ 
vant au milieu de lui, allant de village en village, de castel en castel, ils 
initiaient les masses tout comme la noblesse au mouvement des esprits, 
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traitaient même des questions politiques et de religion dans ces fines sa¬ 
tires de nos fabliers qui constituèrent à toutes les époques le côté le plus 
saillant, le plus aimable de la littérature française. Ils prirent ainsi une 
part très active au développement des idées chevaleresques, généreuses et 
galantes et è tous les autres progrès de la civilisation; qui malheureuse¬ 
ment se traduisirent, trop souvent, en révolutions insolentes. Ils furent 
les gazetiers, les pamphlétaires d’une époque qui ne connaissait ni les 
journaux ni l’imprimerie. 

Celte lecture a été accueillie par les démonstrations les plus sympa¬ 
thiques de l’assemblée. 

Enfin la séance a été close par la lecture d’une charmante poésie de 
M. Ch.-J. Dérisoud, intitulée : L'opéra dam les bois. Dans cettepièce, em¬ 
preinte d’une riante et gracieuse fantaisie, notre poète assiste au sublime 
concert de la nature, il prend 


.Une stalle de mousse 

Dans la clairière du grand bois ; 


Le chef d’orchestre est un vieux merle; 
Du bec il donne le signal, 

Aussitôt un rossignol perle 
Une chanson à l’idéal. 


Ils sont mille au gosier sonore. 

Qui chantent. 

Les sylphides sur l’herbe assises, 

En silence écoutent leurs voix; 

Car ces paroles sont comprises 
Des esprits, hôtes des bois ! 

Des applaudissements unanimes ont éclaté à plusieurs reprises et ont 
redoublé à la fin de ce petit poème, où l’auteur décrit en beaux vers la 
nature à son réveil. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 

L’Institut historique est très-reconnaissant envers le public nombreux 
qui a persisté avec bienveillance jusqu’à la fin à entendre tant de 
lectures pleines d’intérêt, ayant le double avantage d’être courtes et très 
variées. 

Il doit des remerctments à tous les journaux, au Moniteur surtout, 
qui ont donné de la publicité à cette séance, dont ils ont annoncé le pro¬ 
gramme. 
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Nos no mbre ux et honorables Collègues Bè 9001 réunis, comme tous les 
ans, lé sôiï, dans uû banquet fraternel, où la joie la plus franche à régné. 

Le premier toast porté par notre honorable président, M. Patin, fc 
S. M. Napoléon ni, premier protecteur de l’Institut historique, a été ac¬ 
cueilli avec enthousiasme. 

Parmi nos collègues, M. de Saint-Albin a improvisé un quatrain en 
l’honneur de notre digne président. Nous aimons à le reproduire. 

Buvons à ia santé de l'illustre Patin 1 
Son discours restera modèle des harangues ; 

On voudrait le lui dire en français, en latin, 

En sonnets de Pétrarque et dans toutes les langues. 

ftjÊNZt, 

membre de la i* Classé. 


HISTOIRE ANCIENNE DË L'AMÉRIQUE CENTRALE 

(Deuxième article .)_ 

VI. 


4. — LES VOTANIDES. — LEÜRS TRAVAUX ET LEUR RELIGION. 

(x e siècle avant Jésus-Christ au i er siècle de l’-ère chrétienne.) 

Les calendriers de Chiapas, de.Soconusko et d’Oaxacà, cités par 
M. Brasseur de Bourbourg, se feoroentà mentionner les noms de dix-sept 
successeurs de Vôtan, qui régnèrent dausuné grande partie de l’Amérique 
centrale, mais qui portèrent de préférence les titres de rois des Tzendales 
et de Palenqué. 

Voici les noms des douze premiers par ordre chronologique : 

4 # Cbanan où Ghanan (le serpent de la terre), le Cbanaan biblique, 
prince guerrier et conquérant mais dont on ignoré absolument les con¬ 
quêtes ; 

2° Abagh ; 

3° Tox; 

4° Moxic ; 

5° Lambat; 

6° Muluc où Molo (le Moloch Phénicien) ; 

7° Êlab ; 

8° Batz; 

9° Ewob; 
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10» Been, autre Conquérant célèbre dont lé nom est gravé sur l’obé- 
Ksqûe de Côttïîtaù ; 

H* Hix; 

12° Triquia; 

Nous nous arrêterons à te dernier, dont Je règne îut probablement si¬ 
gnalé par la fin du troisième âge mexicain où le troisième cataclysme 
historique des Astèqnes. Avant dé raconter la chute de cette première 
dynastie royale et l’invasion des nouveau* conquérants qui se distri¬ 
buèrent à leur tour sur la surface de toute l’Amérique centrale, disons en 
quelques mots quels furent les travaux et les croyances religieuses des 
successeurs du législateur des Tsendates, que bons confondrons collecti¬ 
vement sous leur nom générique dè fois Vot&nidéS. 

Nous ne connaissons guère d'autres travaux attribués aux premiers 
souverains de Xibaiba, que tes ruines et tes monuments que l’on peut voir 
encore de nos jours sur l'antique emplacement des villes dé Mayàpan, de 
Tullft, de Paleuqué et du Lacaodon: 

Dans la crainte des inondations fréquentes des fleuves et des rivières, les 
Yotanides où Taendales établissaient de préférence leurs cités au sommet 
ou sur lé versant des collines, tes rues èn pente et verticales, les maisons 
en amphithéâtre, couronnées par les temples des dieu* ou les palais des 
empereurs. 

Le pelais des reis de Paienqué, dit M. Brasseur de Bourbourg, qui en 
a vu les vestiges, situé sur un rocher escarpé, est bâti sur une assise pyra* 
midate formant un parallélogramme de 180 pieds de circonférence sur 60 
de haut. 6n y monte par un escalier' colossal, dont les marches sont d’un 
pied de haut chacune, bâties eu pierres à chaux et & sable et dont l’extré¬ 
mité supérieure tient déboucher sur la terrasse du palais, percée de cinq 
portés extérieures, dont deux, Putte à main gauche et l’autre â main droite, 
conduisent dans une grande cour et dans l’intérieur de l’édifice royal. 

L’étendue du palais proprement dit est de 240 pieds de long sur 148 de 
diamètre et S6 de hauteur (1). Deux galeries, Pane extérieure et l’autre in¬ 
térieure, forment plusieurs appartements au* ouvertures de 6 pieds de 
hauteur, séparés entre eux par des piliers et par des voûtes reposant sur 
des murs d’une épaisseur prodigieuse à plus de vingt pieds au-dessus du 
sol et réunis à leur sémmët par des dalles épaisses représentant une espèce 
d’angle tronqué. A l’extérieur de l’édifice on distingue une large frise en¬ 
cadrée dans deux corniches double», représentant des figures et des per- 


(1) Celte hauteur jointe à celle dé l’assise pyramidale en forme une totale de 
96 pieds. 
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sonnages et des hauts reliefs en stuc (1), placés entre les portes, représen¬ 
tant aussi des figures d’une grande dimension et des cartouches d’écriture 
sculptée. 

A l’intérieur, on remarque des cours somptueuses pavées en stuc dur et 
fin, des portiques et des péristyles imposants et majestueux, aux piliers de 
granit et aux personnages gigantesques. Un second escalier conduit enfin 
de la plate-forme du palais à une tour de huit étages superposés, au haut 
de laquelle l’œil du visiteur pourrait se promener au loin sur la ville, la 
campagne et la mer. 

Des inscriptions multiples, gravées en relief sur des tablettes de pierre et 
disposées en petits quadrangles se répétant, se trouvent dans les assises 
pyramidales qui forment la hase d’autres édifices en tout semblables et 
analogues à celui dont nous venons de faire une rapide description. Mais 
ces inscriptions sont indéchiffrées et indéchiffrables. Le bois a complète¬ 
ment disparu dans les monuments. Des arabesques représentant des oi¬ 
seaux, des fruits, des fleurs et des bêtes coloriées attestent un certain per¬ 
fectionnement dans le dessin et dans la peinture dont les couleurs les plus 
employées étaient le vermillon d’une couleur minérale naturelle et la cou¬ 
leur analogue à celle connue chez nous sous le nom de bleu de Prusse. 
Dupaix cite un bas-relief de cartouches hiéroglyphiques de forme carrée, 
sculpté sur une dalle encadrée dans la muraille, dont le revers, représen¬ 
tait l’ébauche coloriée des sculptures extérieures, sans doute ménagée et 
appliquée ainsi pour leur conservation. 

On attribue aussi à cette dynastie primitive des Tzendales-Aztèques, un 
autre édifice placé sur une double terrasse pyramidale, remarquable par 
le fameux bas-relief simulant une croix entourée de plusieurs personnages 
étranges et fantastiques, dont l’un tient dans ses bras un enfant dans une 
position à peu près identique à celle de l’offrande chrétienne et catholique. 
Mais notre collègue le comte Frédéric de Waldeck, l’un des plus savants 
ainéricanistes de notre époque, nous a démontré que cette croix, dont l’ef¬ 
figie se trouve d’ailleurs sur plusieurs autres monuments aztèques, était 
considérée comme le signe des quatre points cardinaux et l’emblème spé¬ 
cial de la pluie. 

On cite enfin, comme monuments aztèques ou votanides primordiaux, 
les tombeaux ou hypogées des rois de Palenqué, un pont construit en 

(1) Ce palais, ajoute M. Brasseur de Bourbourg, est surtout remarquable par la 
simplicité de sa construction, dont les seuls décors sont des stucs et des reliefs; mais 
les têtes au nez aplati et les pieds de profil ne présentent au coup d’œil rien de bien 
gracieux ni de bien artistique. 
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pierres de taille, cassées et ajustées sans ciment, pont sans parapet, long 
de 60 pieds de long sur 45 de large, élevé de 12 pieds au-dessus du niveau 
de l’eau, à une arche unique, convexe et non concave (dit M. Brasseur de 
Bourbourg), et carrée par le haut, sur la rivière de Michol : — et un ea- 
nal de 180 pieds de long sur 6 de large et 12 d’élévation à une lieue à 
l’est de la même ville. 

La religion des Yotanides, adorateurs du tapir sacré, n’avait pas fait de 
grands progrès depuis la mort du prophète. Ils reconnaissaient comme lui 
un dieu suprême et omnipotent, depuis appelé Tloque Nahuaque et lpalne 
moaloni par les Mexicains, Hurakan ou le cœur du ciel par les Quichés du 
Guatemala, nommé Téotl (le Théos des Grecs ou le Teutatès des Gaulois), 
par les Tzendales, qui créa le ciel et la terre, les hommes, les animaux, 
les oiseaux, les poissons, les insectes, les arbres et les plantes. 

Il y a lieu de supposer toutefois que les sacrifices humains, appliqués à 
cette époque dans rAnahuac, furent ajoutés aux prescriptions {religieuses 
ordonnées par Votan, par ses successeurs, quelque temps après la fin de sa 
mission providentielle et réformatrice. 

VIII. 

EMPIRE AZTÈQUE DE L’ANAHUAC CONTEMPORAIN DES YOTANIDES. APPARITION DE 
QUETZALTCOHUATL ET FIN DU TROISIÈME ÂGE MEXICAIN. 

(x e siècle avant Jésus-Christ au I er siècle de l'ère chrétienne.) 

Vers le même temps où Votan établissait à Palenqué son empire théo- 
crato-monarchique, un empire semblable, nous apprend Tézozomoc, était 
fondé dans l’Anahuac par d’autres Aztèques étrangers survenus également 
du pays fabuleux d’Atzlan sous la conduite d’un chef appelé Chichimé- 
catl, dont les Cbichimèques adoptèrent plus tard le nom pour désigner 
leur tribu respective. 

Toutefois nous n’adopterons pas avec l’historien indigène la durée de 
deux siècles qu’il assigne à chacun des souverains de cette première dy¬ 
nastie, et sans nous prononcer définitivement à cet égard, nous ferons 
remarquer que l’empire aztèque de l’Anahuac fut non-seulement contem¬ 
porain et synchronique de l’empire de Xibalba ou de Palenqué, mais encore- 
que la liste chronologique de ses souverains renferme une série conforme 
de dix sept personnages, dont les douze premiers regnèreut également 
depuis le x e siècle avant Jésus-Christ, jusqu’à la fin du troisième âge du 
Mexique. 

TOME VI, 4 e SÉRIE. — 389» LIVRAISON. — AVRIL 1867. 8 
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L’empire aztèque de l’Anahuac fut-il l’uu des quatre royaumes seeon— 
daires qui relevaient de l’empire votanide? 

Nous ne le pensons pas toutefois, car les souverains de l’Aoahuac nous 
semblent avoir formé une dynastie libre et indépendante; mais nous noua 
bornons à indiquer ce nouveau point d’analogie et de similitude dans les 
annales aztèques ou tzendales, sans eu tirer d’autres conclusions. 

Les noms de ces douze premiers rois étaient : 

1. Chichimecall. 

2. Mixcohuatl. 

3. Huitzilopocbtli. 

4. Huémac I er . 

5. NauhyotlI er . 

6. Quauhlexpotla, 

7. Nohualcatl. 

8. Huetzio I er , 

9. Quauhtonal. 

10. Maratzin ou Mazatzm. 

11. Quetzal. 

12. Xiuhcostatzin, sous le règne duquel apparut le grand Quetzaltco- 
buatl, et qui fut le contemporain de César et d’Auguste. 

Nous n’avons presque rien à dire sur la plupart de ces rois» dont les ac¬ 
tions sont demeurées assez obscures et assez mystérieuses. Toutefois quel¬ 
ques-uns d’entre eux nous semblent mériter une attention particulière et 
spéciale^ 

Mixcohuatl, fils ou successeur de Chichimecatl, est sans doute le môme 
que le Mixcohuatl, surnommé Mazatzin, que M. Brasseur de Bourbourg 
fâit naître seulement dans la ville de Culhuacan chez les Culhuas, vers 
l'an 635 de Jésus-Cbrist. 

Grand guerrier et chasseur intrépide, mais sauvage et inculte, suivi de 
compagnons aussi sauvages que lui, vêtus de peaux de bêtes, traînant 
leurs femmes et leurs enfants portes par ces dernieres dans des boîtes 
d’écorces dans leurs expéditions militaires, il s’empara d’Ocuillun, deMa- 
linalco, de Tlacotepec et après dix ans de combats et de guerres, fonda ou 
colonisa les villes de Mizquiz, d’Ocopetlaynoa, de Cohoyuacan, d’Atlacué- 
cuaÿan, de Chimalhuacan, et de Catlénichco, plus connue sous lenomde 
Texcuco. 11 prit ensuite Comailan, soumit Tecoma, Maquitzli, seigneur 
d’Otempah ét la vallée de Tenochlillan et fit construire ou plutôt réédifia 
Tollan, d’où dérive peut-être le nom distinctif des Tollèques, et où il fit 
construire lé témplè dé jQuilaztli. 
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Miicohuatl moürot à l'âge de cent quatre-vingt-deux ans, ce qui nous 
permet assurément de le regarder comme un héros f.ibuleu\ ei mythique, 
et de l'assimiler au premier souverain de ce nom mentionné par Tezo- 
zomoc, vivant dans le ix® siècle avant l’ère chrétienne. 11 est vraisem¬ 
blable qu’il y eut d’ailleurs plusieurs Mixcohuatl ou serpents ténébreux, dé 
même qu'il y eut plusieurs Quetzallcohuall ou serpents ailés, et que le roi 
de Tollan du vu® siècle fut l'homonyme du successeur de Chichi mécatl. 
Le premier Mixcohuatl fut en effet adoré comme un dieu par les Aztèques, 
et ses enfants ou ses successeurs après la conquête de la viLe de Cuitlahuac, 
Pensevelirent dans cette cité, lui érigèrent un temple particulier et insti¬ 
tuèrent en sou honneur une fête qui se célèbre dans le quatrième mois des 
Aztèques appelé Quecholli. 

Hüitzilopochili, deuxième successeur de Chichimecatl, fut assurément 
Finstituteur des sacrifices humains de l’Anahuac et le roi demi-dieu que 
M. Brasseur de Bourbourg relègue dans le ix® siècle de notre ère. 

Il en est de même de son descendant Huémac I er qui fut le dieu Tezcatli- 
popoca des Aztèques. Plus barbare encore que le précédent, il égorgea 
les prêtres de l’être suprême à Cholullan, brisa les statues qu’on avait 
érigées pour sa glorification, força les villes de Qauhquehollan, d’Itzyncan, 
d’Atlixco, de Tépeyacac, de Tecamachalco, de Quecholac et de Téohucan 
à Padorér comme un dieu, et se fil ériger à son tour des autels, des tem¬ 
ples et des statues. On l’adora sous le nom de Telpochtli Tezcatlipùpoca 
Huémac, ou de Yaotzin, le prince du mal de la guerre et des discordes. Son 
sépulcre fut surmonté de hautes pyramides, des victimes humaines furent 
sacrifiées quotidiennement en son honneur ainsi qu'en celui de son pré¬ 
décesseur Huitzilôpochtli, assimilé bientôt aussi à la divinité qU’il avait 
arbitrairement usurpée pour lui-même. 

Les noms de Nauhyotl, d’Huetzin et de NohualcatI nous porteraient par 
la même raison à confondre et à rejeter les rois plus modernes qui en 
furent décorés dans les temps semi-historiques. Toutefois, comme la vie et 
les actions de ces derniers princes n’ont rien de surhumain et d’extraordi¬ 
naire, nous leur consérverons la place chronologique qui leur est indiquée 
par M. Brasseur de Bourbourg, et nous nous contenterons de mentionner 
leurs homonymes cités par Tézozomoc en les désignant simplement sous 
les titres de Nauhyotl I er , d’Huetzin I er , etc., comme les Louis ou lés 
Charles multiples de nos dynasties françaises. 

Les rois Yotahktes de Palenqué, ou Aztèques dè FAnahuac, s’étaiénl donc’ 
corrompus et dégénérés à leur tour lorsque de nouveaux étrangers, guidés 
par la divinité Opu (l’invisible) et par Yohualli-Éhecall (1e Yentde la nuit), 
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et appelés Nahoas ou Toltèques, se montrèrent tout à coup sur sept bar¬ 
ques à Panuco, près de Tampico, non loin des Cordillières et de la Sierra- 
Nevada. 

Le chef de ces Nahoas était le grand Quelzaltcohuatl, qui nous est re¬ 
présenté comme un homme bien fait et de haute taille, à la figure belle, 
avenante et majestueuse, à la peau blanche et colorée, aux cheveux blonds, 
à la barbe épaisse et touffue. 

Ses vêlements étaient longs et flottants, et l’on remarquait surtout s$ 
robe blanche ou tunique aux larges manches, semées de fleurs noires 
qui en faisaient ressortir la blancheur. Ses compagnons ou amis venant 
comme lui du pays des Sept-Grottes ou d’AtzIan, étaient des savants, des 
ingénieurs, des architectes, des orfèvres et des artistes habiles et intelli¬ 
gents. Quant à Quelzaltcohuatl lui-même, à la fois astronome, médecin, 
législateur et prophète, il est regardé comme la personnification de toutes 
les vertus et de toutes les connaissances humaines. 

Accueilli par les anciennes tribus de l’Amérique centrale comme un 
astre lumineux et comme un être supérieur et divin, Quelzaltcohuatl leur 
annonça la troisième révolution qui devait bouleverser la terre et leur 
promit son aide et son intervention auprès du Téotl irrité. 

Un vent terrible s’éleva bientôt selon ses prédictions, et renversa les 
arbres les rochers et les édifices, la fameuse pyramide de Cholullan, elle- 
même, qui fut anéantie et détruite de fond en comble. Presque tous les 
Aztèques trouvèrent la mort dans cette troisième catastrophe qui fut ap¬ 
pelée le soleil de l’air ou Ehcatonatiuh. La commotion de ce vent destruc¬ 
teur fut si forte et produisit des effets si surprenants, ajoutent les traditions 
indigènes, qu’ou supposa qu’on grand nombre de singes furent changés 
en hommes. Nous n’avons pas besoin d’ajouter que nous n’adoptons nul¬ 
lement celte étrange métamorphose. 

Cependant Quelzaltcohuatl, selon sa promesse, rassemblâtes débris sur- 
vivantsde l’espèce humaine et les dirigea comme Moïse, avec lequel sa 
ressemblance est singulière et frappante, à travers les marais, les monta- 
guesel les précipices et par des routes connues de lui seul, jusqu’à la ville 
de Cholullan, dans la vallée de l’Vnahuac, sorte de terre promise de Cita- 
naan, où il les établit sous la protection d’une croix qu’il planta lui-même 
et qu’il appela Quauhcahuitzcotl-Chicaliualiclcitl, ou Tnnacaquehuitl (Dieu 
des pluies ou de la santé, ou arbre de la nourriture et de la vie), l’arbre de 
la science du bien et du mal du paradis terrestre des Hébreux I 
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COMMENCEMENT DU QUATRIÈME AGE DES AZTÈQUES. — TRAVAUX ET MISSION 

DE QUETZALTCOHUATL. 

(i er siècle de l’ère chrétienne ,) 


Alors commença le quatrième âge des Aztèques ou Tlatonatiuh (soleil de 
feu), parce qu’il doit se terminer, selon les prédictions de Quetzallcohuatl 
lui-même, mais dans une époque indécise et illimitée, par un embrasement 
général et complet de la terre. 

Nous ne savons si ce dernier élément sera moins bénin que les trois 
autres éléments qui l’ont précédé, la terre, l’eau et l’air, mais il faut avouer 
que ces grands cataclysmes ne furent pas aussi effrayants que les tradi¬ 
tions se plaisent à le dire, puisque les empires contemporains de Palenqué 
et de l’Anahuac survécurent à la destruction plus ou moins générale de 
l’espèce humaine. 11 faut donc se garder de prendre à la lettre la missiont 
providentielle de Quelzaltcohuatl conduisant tous les hommes qui avaien 
survécu, à la terre promise de Cholullan. 

Il n’y conduisit seulement que ceux qui voulurent bien le suivre, sé¬ 
duits et attirés par ses discours persuasifs et par sa sublime éloquence. 

Quelzaltcohuatl, après avoir érigé un temple en l’honneur de Téotl à 
Cholullan, qu’il appela la ville de l’exil, se dirigea de là dans les campa¬ 
gnes du Cuextlan, où il excita l’enthousiasme des tribus indigènes en 
construisant un pont en pierre sur le fleuve Uzumacinta. Il visita ensuite 
la Huaztèque et vint résider à Tollanlzinco, qu’il embellit d’un monastère 
et du temple de Miizlancaltco (cité des morts), palais souterrain construit 
dans le mont Metztitlan. 

Il fit graver dans cette ville un zodiaque sur une pierre sacrée, y com¬ 
posa le calendrier des Aztèques et le Tonalamatl, ou livre du soleil, ou¬ 
vrage d’astrologie judiciaire expliquant les songes, les horoscopes, les 
accidents fortuits et imprévus et les présages célestes, fit exécuter de 
nombreux travaux d’art, donna des lois à ses sujets volontaires ou plutôt 
à ses disciples et à ses admirateurs, et institua chez eux une sorte de gou¬ 
vernement purement théocratique ou religieux. 

Quelzaltcohuatl ne fut pas en effet un roi-propliète Comme on aime à le 
représenter; il fut tout simplement un juge-prophète comme Moïse chez 
les Israélites après la fuite d’Égypte. Il forma les compagnies sacrées et 
fit dresser de nouveaux temples et de nouveaux autels en l’honneur du 
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cœur ou du centre du ciel appelé Citlallatonac ou Citlallycûé ; de Tonaca- 
cihuatl et de Tonacateuchtli ; de Tecolliquequi ; d’Yutlaquenqui; de 
Tlallamanac et Tlallicbtutli ou Omecihuatl et Ometeuchtli, considérés 
cpmme les maîtres du ciel habitant l’Omméyocan ou le séjour des neuf 
degrés dispensateurs de l’ouragan, de l’éclair et de la foudre; du soleil 
appelé aussi Téotl ou Tonatiuh; de Tlaloc, dieu protecteur des moissons; 
de Quilzallcuat, dieu des vents et de la pluie, en l’honneur duquel furent 
' dressées la croix de Cholullan et une croix de pierre sur le mont Metztillan, 
pour en obtenir les eaux nécessaires pour l’irrigation et la fertilité de la 
terre. 

La mission de Quetzaltcohuatl fut, comme celle de Jésus-Christ, une 
mission de paix et de miséricorde, de charité et de fraternité. Son nom 
rappelle le plus beau type des annales ou des traditions aztèques ou mexi¬ 
caines. Ennemi du sang et du carnage, il proscrivit les sacrifices humains 
qui avaient été introduits par Huitzilopochtli et Texcatlipopoca dans la cité 
du soleil ou de Théotihuacan, remplaça les anciens prêtres de ces demi- 
dieux par des gardiens ou ministres sacrés appelés Téopixqui, dont quatre 
étaient ses lieutenants ou vicaires principaux, permit seulement le sacri¬ 
fice d’un lapin, d’un serpent ou d’un daim comme les offrandes les plus 
agréables aux maîtres et aux souverains du ciel et de la terre, et établit 
pour les prêtres futurs un célibat rigoureux et sévère. 

Quetzaltcohuatl visita enfin Tollan Culhuacan, où il rétablit le temple de 
Quilatchi; Huitzilapan, où il fonda des collèges et des couvents des deux 
sexes, où l’on vivait dans la chasteté la plus scrupuleuse et la plus accom¬ 
plie, et donna le premier l’exemple de sc purifier aux fontaines sacrées 
d’Atecpan Amohco (1). 

Après des travaux aussi nombreux et aussi variés, Quetzaltcohuatl an¬ 
nonçant à sesdi.-ciples plusieurs choses qui s’accomplirent en effet parla 
suite, et leur faisaut espérer son retour pour une époque vague et iudéter- 

(1) Qu“tzaltcohuatl tut il l’irvent' ur du mais et du pulqué chez les anciens Az- 
tèqiKS? En ce cas il faudrait renoncer à I iniére>s..nlc, mais très-myihologique 
légende de la découverte d i froment < t du mais par la fourmi Azcatl, tradition mexi- 
aine d ni l'équivalei t se trouve au.-si dans tes lé gendes Quichées. Chez les Mexi¬ 
cains, la fourn i, nptèssu pr ciense decouverte, en porta des écliantil ons aux dieux 
de Taniounohan Ceux-ci tu firent manger aux héros d> mi-dieux Apanleurhili (le 
chef «tes llcnvis), H«il olliuqui ( e labour ur de la terre), Tlalhimanar (le président 
de ia terre) et Tzout- ipoe (lu p re des cheveux), qui, ayant été fort satislaits de la 
trouva Ile, communiquèrent aux homme' les secrets de lingémeuse fourmi. 

Quel était donc le pain des Aztèques avant cette fourrai inventrice, plus savante 
que les hommes et les |dienx, ou avant Quetzaltcohuatl, s’il faut reculer la décou¬ 
verte maïs jusqu'à la venue du prophète ? 
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rainée, prit congé des Atzèques de Cholullan et de Tollëntzineo, et accom¬ 
pagné de quatre de ses élèves privilégiés, se dirigea avec eux sur Àhuilla’ 
copan, s’émbarca ensuite à Cuetlatlab, et disparut du côté de l’Orient vers 
la côte de Coatzaeoalco. 

Les Aztèques ne revirent plus ce maître illustre et sublimé. Reconnais¬ 
sants toutefois de 6es bienfaits, ils l’adorèrent bientôt comme le dieu de 
l'air en souvenir de leur délivrance, et construisirent plus tard un temple 
pour éterniser sa mémoire sur les ruines même de la célèbre pyramide de 
Ghohilian. 

Qqetzaltcehuatl fut, selon nous, le dernier demi-dieu des Aztèques et ter¬ 
mina la série de leurs légendes mythiques et anté-hiSloriques. Après hii 
commencent en effet pour les Mexicains les. temps Semi-historiques qui se 
terminent dans le xi* siècle de notre ère. 

Et c’est là une époque de démarcation qu’il ne faut pas oublier poUr 
l'intelligence de notre analyse historique ! 

A. de BélLeCOmbe, 

Membre dé la 1» cluse. 

(4 suivre-) 


notice nécrologique sur m. Ingres. 

Jean-Auguste-Dominique Ingres naquit à Montauban, le 15 sep¬ 
tembre 4780. Son pire, peintre, sculpteur et musicien, professait té des¬ 
sin dans cette ville» et cependant il dirigea de préférence son fils vers la 
carrière musicale, dans laquelle ses premiers pas semblèrent en effet lui 
promettre de brillants succès, car, tout enfant, il se fit applaudir en exé¬ 
cutant d’une manière vraiment supérieure un concerto de Yiotti sur lé 
théâtre de Toulouse. Plus tard, Ingres ne négligea jamais oet art qui avait 
eu scs premières amours, et jusqu’à la fin de sa vie, il fut, dit-on, plus 
fier deaon archet que de sou pinceau, semblable eu cela à nandous grands 
poètes contemporains qui veulent à toute force être surtout des hommes 
d'Etat. Heureusement pour lai et pour la postérité, une autre vocation 
entraîna le jeune Ingres. Sans ajouter foi à une légende qui hri fait copier 
à cinq ansuu.e madone de Raphaël, il faut reconnaître que ses premiers 
jouets furent des crayons et que s*amusant à copier des gravures, il mani¬ 
festa tout d’abord ses prédilections pour fart sérieux en choisissant les 
Raphaël et les Poussin plutôt que les Boucher, les Fragonard oit les Tan- 
Loo alors si fort à la modo- 
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Ces essais furent assez remarquables pour que son père se décidât à ne 
pas contrarier ses penchants, et à le confier aux soins de Roques, membre 
de i’Académie de peinture de Toulouse, chez lequel il vit une bonne copie 
de la Vierge à la chaise, qui ne contribua pas peu à le confirmer dans ses 
tendances. A onze ans, Ingres obtint à l’Académie de Toulouse le grand 
prix de dessin et les honneurs de l’ovation au Capitole. Bientôt Roques et 
le paysagiste Bruyant dont il parait qu’il reçut aussi quelques leçons, n’eu¬ 
rent plus rien à lui apprendre et vers 1796, le jeune Ingres vint à Paris 
où il entra dans l’atelier de David. En 1800, un A ntiochus renvoyant à Sci- 
pion son fils prisonnier, lui valait le second prix, et en 1861, le grand prix 
lui était décerné pour un Achille recevant dans sa tente les envoyés d’Aga- 
memnon , tableau, il faut bien le dire, encore plus médiocre que l’Antio- 
chus. Ces deux ouvrages sont certainement au nombre des plus faibles 
qui soient sortis de l’école de David. 

L’Académie de Rome était supprimée depuis 1793 et le voyage d’Italie 
était remplacé par une pension de 1,000 fr. Ingres dut donc rester à 
Paris où il peignit en 1802 deux portraits de femme et en 1804, son 
propre portrait, aujourd’hui appartenant au prince Napoléon, ce chef- 
d’œuvre qu’on ne peut mieux comparer pour la vie et l’exécution qu’à la 
fameuse tête d’Antonello de Messine, payée si cher par le Musée du 
Louvre. C’est pourtant la même date que porte le portrait médiocre du 
premier consul, propriété de la ville de Liège, qui l’envoya à l’Exposition 
universelle de Paris en 1855. 

L’Académie de Rome ayant été rétablie en 1804, Ingres, après avoir 
exécuté pour l’hôtel des Invalides, un portrait de l’empereur en grand 
costume qui est au nombre de ses plus médiocres ouvrages, partit en 
1800 pour Rome où il trouva Menjaud, Granger et Pierre Guérin. Il ne 
passa que deux ans à l’école et en sortit en 1808, mais sans quitter Rome 
où il se fixa pour longtemps et se maria en 1813. Ce fut dans cette année 
1808 qu’il exposa son Œdipe expliquant l'énigme du sphinx. 

De nombreux ouvrages remplirent les quatorze années qu’il passa à 
Rome. Le pape le chargea de deux commandes importantes pour le pa¬ 
lais de Saint Jean-de Latran, le Sommeil d'Ossian , plafond à l’huile, et 
Romulus vainqueur d'Acron , vaste composition qui fut peinte & la dé¬ 
trempe et dont le pape Pie IX vient de faire don à l’empereur. 

En 1810, Ingres peignit une première Chapelle Sixtine, où l’on voit un 
chef d’ordre religieux baisant les pieds au Saint-Père, tableau en hauteur, 
et en 1814, le pape Pie Vil officiant dans la chapelle Sixtine, cette œuvre 
que popularisa la grande et belle lithographie de Pierre Sudre. Dans ce 
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tableau en largeur et de médiocre dimension, il n’y a point place pour la 
critique, on ne peut qu’admirer. Qu’on se figure un intérieur et des per¬ 
sonnages d’une couleur et d’un effet dignes de Granet, dessinés par le 
crayon d’Ingres, rendus presque avec le fini des maîtres flamands, on 
n’aura qu’une faible idée de ce chef-d’œuvre qui pourtant ne fit pas 
encore admettre son auteur à son véritable rang. 

On peut expliquer peut-être le tardif succès d’Ingres par l’inégalité 
de ses œuvres ; si parmi les ouvrages qu’il exécuta pendant cette période 
de sa vie, on compta quelques peintures d’une valeur incontestable, 
comme la Chapelle Sixtine, l’excellente étude de la Baigneuse, Roger déli¬ 
vrant Angélique, Philippe V donnant l’ordre de la Toison d'Or au maréchal 
de Berwick après la bataille d’Almanza et plusieurs excellents portraits, on 
en trouve aussi quelques-uns qui, comme l’Œdipe, la grande Odalisque et 
Virgile lisant son poème devant Auguste, furent justement discutés malgré 
de grandes qualités, d’autres ne s’élevant pas au-dessus de la médiocrité 
comme Raphaël et la Fornarina, don Pedro de Tolède baisant l’épée de 
Henri IV, le cardinal Bibiena fiançant sa nièce à Raphaël, etc., et d’autres 
enfin qu’il faut bien reconnaître tout à fait indignes de son pinceau, 
comme la Françoise de Rimini et surtout la Thétis implorant Jupiter, cette ' 
composition ridicule que le musée d’Aix a le malheur de posséder. 

Après avoir en 1820 achevé son Christ remettant les clefs à saint Pierre, 
qui destiné d’abord à la Trinité-du-Mont de Rome, y a été remplacé par 
une copie et appartient au musée du Luxembourg, Ingres quitta Rome et 
vint passer à Florence quatre années qui ne furent pas sans influence sur 
son talent. A son arrivée il y peignit le beau portrait de son illustre ami, 
le grand sculpteur Lorenzo Bartolini, et ce fut de là qu’il envoya au salon 
de 1822,l 'Entrée de Charles V à Paris après l’expulsion du duc de Bour¬ 
gogne, et en 1824, plusieurs portraits, Henri IV jouant avec ses enfants, 
François I er recevant les derniers soupirs de Léonard de Vinci et enfin le 
Vœu de Louis XIII qui devait le mettre eu possession du rang auquel il 
avait droit, et qui est aujourd’hui le plus précieux joyau de la cathédrale 
de Montauban. Ce tableau jusqu’alors son œuvre la plus importante, est 
resté l’un des meilleurs, malgré le reproche mérité fait à l’auteur de 
s’étre trop visiblement inspiré de la Madone de Saint-Sixte de Raph. 

Le Vœu de Louis XIII ouvrit à Ingres en 1825 les portes de l’Académie 
des Beaux-Arts, où il succéda à Denon, et lui valut en même temps la croix 
de chevalier. Ce succès l’avait rappelé en France où, après avoir exposé, en 
1826, le beau portrait de M. de Pastoret, il peignit en 1827, pour le pla¬ 
fond de l’une des salles du musée Charles X, son œuvre capitale, l’Apo- 
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théose d’Homère, qui le plaça au premier rang parmi ses contemporains. 
Ou se rappelle le succès qu’obtint au Salon de 1833, le portrait de M. Ber¬ 
lin aîné, ce portrait si parlant, si vrai, si saisissant, malgré une pose com¬ 
mune, presque triviale. 

En 1834, avec le beau portrait de M. Molé, Ingres exposa son Martyre de 
saint Symphorien, que possède la cathédrale d’Àutun. Celte fois, le succès 
de celte œuvre considérable fut vivement contesté, et nous sommes forcés 
d’avouer que ce ne fut pas sans raison. La tête du saint est merveilleuse 
d’ipspiration, c’est le sublime de l’idéal religieux ; mais à côté que d’im¬ 
perfections ! Quelle absence de coloris 1 Que de vices de perspective aérienne 
ou linéaire ! Que de fautes même de dessin inexcusables chez un aussi 
grand dessinateur 1 Malgré l’enthousiasme de ses partisans et peut-être 
même à cause de leur fanatisme, les critiques furent nombreuses et souvent 
trop acerbes ; les erreurs mêmes d'un grand artiste doivent être respectées 
sinon admirées et acceptées sans réserve. Ingres fut très-sensible à ces 
critiques ; il s’en irrita, et de ce jour il cessa d’exposer ses œuvres au 
Salon. 

En 1835, il fut nommé directeur de l’Académie de Rome, en remplacer 
meut d’Horace Ver net; pendant les cinq années qu'il y passa, il peignit, 
pourM. Marcotte, l’Odalisque et son esclave , tableau d’unecouleur superbe, 
et la Stratonice qui, sortie de (a galerie du duc d’Orléans, fut acquise en 
1853 par le prince Qemidoff, et revendue en 1863 au duc d’Aumale, 
63,000 fr. Malgré la pose peu réussie de la figure principale dont tout un 
côté forme une ligne verticale, se confondant avec les cannelures d’une 
colonne, celte œuvre n’en reste pas moins une des plus précieuses de l’au¬ 
teur par sa merveilleuse exécution, le fini des détails et l’entente de l’ar¬ 
chitecture des intérieurs antiques Ingres en a fait deux répétitions avec 
changements, une en 1860 et une en 1866. Celle-ci est retournée, faible 
de couleur, et son principal intérêt est d’être la dernière œuvre du maître. 

Rentré en France, Ingres rouvrit son atelier d’où sortirent Mottez, Leh¬ 
man, Chasseriau, Amaury-Duval, et Hippolyte Flandrin, le plus illustre et 
le plus chéri de ses élèves, qui devait le précéder si prématurément dans la 
tombe. 

Eu 1842, Ingres peignit le beau portrait de Chérubins inspiré par la 
Muse, aujourd’hui au Luxembourg, et eu 1843, le portrait du duc «l’Or¬ 
léans peu de mois avant la mort de ce malheureux prince. Ces œuvres 
furent suivies en 1848 de deux tableaux tirés de l 'Histoire de l’Arétin ; 
en 1853, de Y Apothéose de Napoléon qui, placée d’abord à l’Hôtel-de-Ville, 
est aujourd’hui à Saint-Cloud, mais qui est bien inférieure à l’Apothéose 
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df Homère; en 1854, de la Jeanne d'Arc assistant au sacre de Charles VII , 
de la Vierge à l'hostie, du Lesueur chez les Chartreux, et de la Vénus Ana- 
dyomène. En 1856, Ingres termina la plus délicieuse figure qui soit sortie 
de sa main, la Source, commencée à Rome vers 1814, qui obtint un succès 
si brillant et si mérité, et peignit le Molière dînant, avec |,ouis XIV dont il 
fit don au foyer des acteurs du Théâtre-Français; enfin en 1862, il exposa 
dans la salle du boulevard des Italiens, son Jésus au milieu des docteurs, 
grande composition qui, malgré un coloris parfois criard si opposé à la 
manière ordinaire du maître, montrait encore des qualités bien extraordi¬ 
naires et une énergie prodigieuse dans un vieillard de quatre -vingt-deux ans. 
Il a été légué par l’auteur à la ville de Montauban. 

M. Ingres a vécu encore quatre années sans abandonner sa palette ni son 
archet ; il est mort à Paris le 14 janvier 1867, à l’âge de quatre-vingt- 
six ans et quatre mois. 

t*e talent de cet artiste est, avec celui d’Eugène Delacroix son antipode, 
celui qui, de qotre temps, a été le plus exalté par les uns, le plus contesté 
par les autres. 

.Mais il n'a mérité 

Ni cet excès d’honneur, ni cette indignité. 

Cherchant surtout la beauté dans la ligne, Ingres professait pour la cou¬ 
leur un mépris systématique que rien ne justifiait, puisqu'il a prouvé dans 
sa Chapelle Sixtine, dans P Odalisque et la négresse, le Christ donnant les 
clefs à saint Pierre, le Philippe F, plusieurs têtes d’études, dans le Vœu de 
Louis XIII, etd ms plusieurs portraits, qu’il eût su être coloriste s’il l’eût 
voulu. Ou couçoit qu’avec im tel parti pris, sa manière dut être antipathique 
à tous ceux qui, avec raison, placent le coloris au nombre des principaux 
charmes de la peinture. Mais que de qualités rachetaient ce défaut volon¬ 
taire l Quelle recherche souvent heureuse de la beauté idéale I Quelle per¬ 
fection de dessin en général, malgré des erreurs parfois inexplicables! 
Ingres fut incontestablement un des plus grands artistes de notre temps; 
il est difficile de décider à quel rang te placera la postérité, mais les hon¬ 
neurs ne lui auront pas fait défaut de son vivant. Chevalier de la Légion 
d’Honneur et membre de l’Institut en 1825, directeur de l’Académie de 
Rome en 1835, officier de la Légion d’Honueur eu 1841, commandeur en 
1845, il obtint à l’Exposition universelle de 1855, une des grandes mé¬ 
dailles décernées par le jury international et fut nommé grand officier ; il 
entra au Sénat le 25 mai 1862, fut membre du conseil de l’instruction 
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publique, et lorsque la mort ferma ses yeux, le plus illustre de nos col¬ 
lègues adressa & sa veuve celte lettre qui prouve une fois de plu3 qu’au¬ 
cune des gloires de la France ne lui est indifférente : 

« A Madame Ingres. 

» Palais des Tuileries, 16 janvier 1867. 

» Madame 

i J’ai pris une part bien sincère à votre douleur, l’Impératrice s’y est 
associée, et la France entière la partage. 

» Recevez, avec mes condoléances, l’assurance de mes sentiments. 

» Napoléon. » 

Une statue va être élevée par la ville de Montauban à celui qu’elle estfière 
de compter parmi ses enfants, comme nous le sommes nous-mêmes de l’a¬ 
voir compté parmi nos collègues depuis le 25 septembre 1834. Une déci¬ 
sion ministérielle rendue sur la proposition de M. le surintendant des 
Beaux-Arts, a autorisé les élèves de l’école àouvrir une souscription ayant 
pour objet d’ériger un monument à sa mémoire dans la cour même de 
l’école. M. le comte de Nieuwerkerke a permis en outre d’ouvrir, le 
1 er avril, dans les salles de l’école, une exposition presque complète de 
son œuvre, qui n’a cessé d’attirer la foule intelligente. 

Enfin dernier hommage, et non moins significatif, dansla vente qui a eu 
lieu après le décès du maître, le 27 avril, dix-sept ouvrages, la plupart 
ébauches, esquisses ou réductions, ont produit la somme énorme de 
145,730 fr. ; quatre œuvres seulement avaient une sérieuse importance ; 
elles ont été vendues : l'Age d’or , réduction d’une grande composition 
qu’Ingres devait exécuter au château de Dampierre, 27,000 fr; une répé¬ 
tition delà Vierge à l’hostie, 17,000 fr.; une réduction du saint Sympho- 
rien, 12,600 fr. la belle Odalisque de la collection Marcotte, qui avait été 
introduite dans la vente, la somme énorme de 44,000 fr. 

Enfin une seconde vente qui a eu lieu dans les premiers jours de mai, 
en rapportant plus de 250,000 francs, a prouvé de nouveau, en quelle haute 
estime les œuvres d’Ingres étaient tenues par ses contemporains. 

Ernest Breton, 

membre de la 4* classe. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DU MOIS d’avril 1867. 


La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 10 avril, à neuf heures du soir. M. Barbier, vice-président de 
l’Institut historique, occupe le fauteuil ; M. Joret-Desclosières, secrétaire 
de la troisième classe, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté. Lettre de notre honorable président, M. Patin, de 
l’Académie française, par laquelle il exprime ses regrets de ne pouvoir 
assister à cette séance. Notre honorable collègue, M. Tola, de Gênes, fait 
hommage à l’Institut historique d’un ouvrage intitulé : Notizie storiche 
délia universitédegli sludi di Sassari (Sardaigne). M. Ranzi est nommé rap¬ 
porteur. 

La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sou3 la même présidence; M. le secrétaire donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. Plusieurs 
livres sont offerts à la classe; leurs titres seront imprimés dans le journal.; 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même.prési-, 
dence. Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précédente; il est 
adopté. 

Notre honorable collègue M. l’abbé Boitel, par une lettre adressée à 
l’administrateur, remercie l’Institut historique d’avoir fait publier son 
mémoire sur Guillaume 1 er le Vénérable, dit de Champeaux, dans l’In¬ 
vestigateur. 

11 envoie, en même temps, à la Société un nouveau mémoire intitulé :. 
Jeanne Darc. L’ Assemblée décide, après en avoir pris connaissance, qu’il 
sera renvoyé au comité du journal. 

** La quatrième classe {Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Ranzi, pour lire son mémoire 
intitulé : Frédéric Barberousse au siège de Tortone (1165), Ce mémoire est 
renvoyé à la commission du programme des lectures destinées à la séance 
publique. 

M. Va vasseur donne lecture d’un mémoire intitulé : Un chapitre de 
l’Histoire des associations : la mainmorte. 
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Après quelques observations adressées à l’auteur par M. de Berty, cet 
intéressant travail est renvoyé à la même commission; sont également ren¬ 
voyés à celte commission les mémoires suivants : 

1° Souvenir de F ancienne Rome, par M. Marcellin. 

2® Étude sur Claude Gaultier, par M. Barbier. 

3® Conte en vers, par M. 6e Saint-Albin. 

4® Pèlerinage de Notre-Dame de Vassivière, par M. E. Breton. 

8® Pérugin, sa vie et ses œuvres, par M. Jubinal. 

6® Jongleurs et Trouvères, par M. Cénac-MoncaüT. 

7® L'opéra dans les bois, poésie de M. Dérisoud. 

Il est minuit; la séance est levée, après la distribution des jetons de pré¬ 
sence. 


assemblée générale. — SÉANCE DO 26 AVRIL 1867. 

La séance est ouverte h neuf heures. M. Barbier, vice-président de 
l’Institut historique, occupe le fauteuil, M. Folliet, secrétaire de la première 
classe, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est 
adopté. 

M. l’Administrateur communique une lettre de notre honorable collègue, 
M. l’abbé Methivier, sur un passage du mémoire de notre collègue, 
M. Parrot, relatif au chancelier de France Poyet. La lecture que M. le 
Président a faite de celte lettre & l’Assemblée a été suivie d’une discussion 
& laquelle ont pris part plusieurs membres. 

On communique à l’Assemblée la liste des livres offerts à l’Institut Listes 
rique ; des remerciements sont votés aux donateurs. 

Les ouvrages suivants sont également offerts à la Société : 

Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire. M. Masson est 
nommé rapporteur. Notice historique sur Serves [Drôme), par notre honoré 
collègue M. l’abbé Vincent; même rapporteur. La granpioggia dette stelle 
cadenti nel mattino del 14 novembre 1866, par M me Scarpellini, de Rome. 
La Correspondance scientifique à Rome, par M. Scarpellini, astronome au 
Capitole; rapporteur* M. Depoisier. Notizie storiche e biografiche intome 
à G. F. Fiochetto, par notre honoré collègue M. le D r Commandeur 
Trompeo. M. Folliet est nommé rapporteur. 

Volume des travaux de la Société impériale des antiquaires de Fràncé. 

L’ordre du jour appelle M. Cénae-Moncaut è la tribune pour lire son 
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mémoire intitulé : Jongleurs et Trouvères. Cet intéressant mémoire est 
renvoyé à la commission dn programme. 

M. Barbier lit ensuite un intéressant travail, qui a pour titre : Étude sur 
Claude Gaultier, avocat au Parlement de Paris; même renvoi à la même 
commission. 

Il est onze Ueures; la séance est levée, après la distribution des jetons 
de présence. 

Renzi. 


CORRESPONDANCE. 

Société académique de Maine-et-Loire. 


Angers, le 27 mars 1867, 

Monsieur et honorable administrateur, 

J’ai l’honneur de vous exprimer, au nom de la Société académique de 
Maine-eWLoire, l’agréable impression que lui a causée totre remarquable 
travail sur le camp romain de Frémur. Mes collègues m’ont chargé de 
voua féliciter principalement pour le talent avee lequel vous avez retracé 
l’expédition mémorable du célèbre Dumnacus. 

Ils m’ont confié également l’agréable mission de vous remercier peur 
le rapport bienveillant que vous avez inséré dans VInvestigateur, sur les 
mémoires de l’Académie d’Angers, publiés en 1860. 

J’espère assister, comme les années précédentes, à la séance publiquè 
de l’Institut historique. 

En attendant que j’aie le plaisir de vous serrer la main, recevez, mon*. 
Sieur et honoré collègue, l’assurance de mes sentiments dévoués. 

A. PaRrov. 

À monsieur Renzi, administrateur de l’Institut historique de France. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Revue artistique et littéraire. Directeur, L. Àuvray, statuaire. Plu¬ 
sieurs livraisons. Paris, 1867. 

— Mémoires de la Société d’émulation de Montbéliard. Une livr. 1866. 

— Rivesta tremensal. Revue trimestrielle de l’Institut historique et 
géographique du Brésil. 3 livraisons. Rio de Janeiro, 1866. 

— Bulletin des Antiquaires de France, 3 me série, t. IX. Paris, 1866. 

— Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire. 28® et 29 e vol. 
Angers, 1866. 

— Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts d’Angers. Broch. 
Angers 1866. 

— Annales de la Société d’agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 
département d’Indre-et-Loire, à Tours. Trois livraisons. 1866. 

— Revue agricole, industrielle, littéraire et artistique de l’arrondissement 
de Valenciennes. 3 livraisons, 1867. 

—Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. 3 livr. Amiens, 1867. 

— Bulletin de la Société française de photographie. 3 livr. Paris, 1867. 

— Bulletin de la Société de géographie, h livr. Paris, 1866*1867. 

— Bulletin des travaux de la Société libre d’ émulation, du commerce et de 
l’industrie de la Seine-Inférieure. Livraison de février. Rouen, 1867. 

— L’Industrie indienne dans le bassin de là Plata, à l’époque de la décou¬ 
verte, et de l’état social de la population à cette époque, par M. le docteur 
Martin de Moussy. Brochure. Paris, 1866. 

— Un buon pensiero, pour chaque jour de l’année, Ricordino morale. 
Petit souvenir moral, par le chanoine Aristide Sala. Pinerolo, 1866. Yol. 
in-32 en italien: 

— Cenno genealogico délia famiglia Torriani, par M- Damiane Muoni. 
Broch. en italien. Milan, 1866. 

— Discours sur la Dermatologie dans l’hôpital de Saint Louis, par 
M. Gibello. Broch., Turin, 1866. 

—Notice sur M. Creton, par M. Henri Hardnuin Broch, à Amiens, 1866. 

La gran pioggia delle stelle cadenti, observée de la station météorologique 
àRome, à Civita-Veccliia et ailleurs, dans la matinée du 14 novembre 1865, 
relation par M“ e Caterina Scarpellini, Broch. Rome, 1866. 

— Bulletin des observations azométriques météorologiques faites dans 
Rome par M me Caterina Scarpellini. Rome, 1866. 


A. RENZl, . Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire yénéral. 

Imprimerie de L. TOINOI* et C', rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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HISTOIRE DE JULES CÉSAR 

Par S. M. l’Empereur NAPOLÉON III 

Rapport fait à l’Institut historique de France sur le tome deuxième 
comprenant la guerre des Gaules. 

Des occupations impérieuses ont retardé le rapport que nous nous pro¬ 
posions de faire à l’Institut historique sur le deuxième volume àe l'Histoire 
de Jules César, par l’empereur Napoléon III. Dans un précédent rapport, 
consacré au premier volume, nous avons présenté l’analyse de la relation 
que l’auguste auteur a donnée au public des temps antérieurs à César, puis 
de la vie de César lui-même jusqu’à son départ pour les Gaules, l’an de 
Rome 696, au moment où les intrigues de Clodius avaient amené l’exil de 
Cicéron. Nous arrivons au récit des faits accomplis par César, dans le cours 
de ses glorieuses campagnes. 

L’historien détermine d’abord le caractère de l’expédition de César dans 
les Gaules, à son principe, et les immenses difficultés qu'il dut vaincre pour 
parvenir à son but. Il s’agit de préserver la Gaule, province romaine, d’un 
envahissement réalisé déjàpar cent vingt mille Germains et que s’apprêtent 
à tenter les Helvètes en bien plus grand nombre. En même temps, il faut 
ménager l’esprit d’indépendance des Gaulois eux-mêmes, que peut effa¬ 
roucher l’occupation permanente de leur territoire par une armée ro¬ 
maine. Enfin, César est appelé à lutter avec des .forces très-médiocres 
contre plus de trois cent mille ennemis. Confiant dans son génie, il n’hésite 
pas à opposer l'ascendant de la civilisation à ces bordes barbares. 

L’auteur a adopté, pour la composition de ce deuxième volume, un 
double plan que nous devons signaler au début de cette analyse, parce 
qu’il nous semble d’une lumineuse simplicité et qu’il offre un moyen fa¬ 
cile de lire et d’étudier avec fruit toute cette importante partie de l’his¬ 
toire de César. 

Le volume se divise en deux livres. Les événements de la guerre des 
Gaules, présentés dans l’ordre des Commentaires, remplissent le premier 
de ces deux livres, qui est le troisième de l’ouvrage pris dans son ensem- 
TOMB VII, 4* série — 390* livraison. — mai 1867. 9 
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ble. Le livre quatrième comprend le récit des événements de Rome pen¬ 
dant le cours delà guerre déS Gaules. Césdeux ordres de faits différents 
sont comparés l’un à l’autre au moyen des réflexions et des appréciations 
que leur rapprochement fait naître. Il suit de là que le lecteur voit tour à 
tour et sans confusion se dérouler sous ses yeux ce qui se passe à l’armée 
et ce qui se passe à Rome. L’histoire de l’expédition a des divisions qui lui 
sont propres, mais qiïi corfespôndeflnt eXafclement à celles de l’histoire des 
événements accomplis au sein de la cité. Aussi, la meilleure manière de 
lire ce volume, c’eèt, ièloh h dits, dè Suivre, année par àhnée, les faits du 
dehors et ceux de l’intérieur : en passant ainsi, graduellement et par une 
marche logique, du livre 3 au livre 4, ou embrasse tout entière la pensée 
de l’historien, et l’on se rend un compte exact de tous les faits et de tous 
les mobiles auxquels tient la grande 'existence -que l’empereur Napoléon III 
a voülû remettre on lumière. 

Nous resterons fidèle à cèplàb, dans tout le cours de notre rapport. 

§4". An de Roine* 696. 

I. Deux campagnes diàtmètes remplissent îâ première année dès 
opérations militaires : 'celle contre les Helvètes et celle contre les Germains 
commandés par Arioviste. 

On apprit à'Rotüé, verfe le printemps 'de l’année 696, que les Helvètes 
se (préparaient à envahir la ptoVince romaine : ils annonçaient l’intention 
de traverser une partie de la Gaüle pour aller ‘s’établir dans le pays des 
Sautoirs (la Saintonge) . César partit précipitamment de Rome, au mois de 
mars, et se rendit 'en huit jours à Genève. Il fortifia à la hâte la rive 
du 'Rhône, et, avec dix ou onze mille hommes environ, il disputa le pas¬ 
sage de ce fleuve aux Helvètes qui composaient une agglomération de plûs 
de trois cent soixante mille individus : il s’y trouvait, il est vrai, un grand 
nombrede femmesetd’enïantS; ils traînaient en outre après eux une quantité 
considérable de chariots et de bêtes de sottïme, qui rendaient leur marche 
très-lente et très*difficile. Repoussés dans les tentatives qu’ils avaient 
faites pour franchirle Rhône de vive force, les Helvètes songèrent à passer 
par les défilés de la Franche J Gomté, et ils y réussirent au moyen des 
intelligences quhls's’étaient 'ménagées 'avec les habitants de ce pays. Mais 
ce passage leur demanda un temps dont César avait su calculer la dürée'èt 
qu’il mit è prdfit pour'repasser lès Alpes et aller Chercher lès renforts qui 
lui étaient nécessaires. 'Deux ftlôis après, il est de rétOUr. Sur lesbordsÜu 
Rhône, au'confluent de ce fleuve et de la Saône, c’est-à-dire à peu près à 
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Remplacement actuel de Ja vide de Lyon, ü établit son eampsurles hau¬ 
teurs deSathonay, et, de là, il peut observer les mouvements des Hel¬ 
vètes. Ceux-ci, pendant l’absence de 'César, s’étarent avec lenteur avancés 
jusqu'à la Saône, et ils en effectuaient péniblement le passage sur des ra¬ 
deaux et des barques jointes entre elles, à peu près à la hauteur de Tré¬ 
voux. César se porta rapidement sut ce point et attaqua à T’improviste un 
quart de l’immigration helvôte, demeurée sur la rive gauche, pendant 
que le Teste de cette imineuse troupe avait déjà traversé la rivière. La dé¬ 
faite'des Helvètes fut complète, et 'le général romain réduisit ainsi nola- 
fciemeutde nombre de sesennemis.il repassa ensuite la Saône et suivit 
quelque «temps, en la harcelant, l’armée qui essayait de se diriger vers la 
Saiwtengc. A Bibraote (le mont 'Beuvray), une grando bataille s’engage et 
César remporte une éclatante victoire. Les débris de l'armée en déroute 
se trouvent «bientôt privés de vivres. César les poursuit jusqu’à Tonnerre, 
etilà SI reçoit la soumission des'Helvètes et les force à retourner dans leur 
pays : mesure sage et politique, fait Observer rhistorieu de César, car il 
empêchait ainsi les Germains de s’établir dans les contrées abandonnées 
par d’immigration des'Helvètes : « Or, l'Helvétie devait être un boulevard 
contre l’invasion du Nord, et il importait, alors comme aujourd’hui, à la 
puissance assise sur le Rhône et les 'Alpes d’avoir sur ses frontières orien¬ 
tales un peuple ami et indépendant. » 
iCette victoire produisit une profonde impression dans les Gaules. 
L’influence romaine y était rétablie avec éclat ; les Gaulois sentirent que 
c’était près de Rome et de César qù’rls allaient trouver un appui contre les 
invasions et les oppressions des Germains. Ilsimplorèrent en effet le secours 
-du procousul contre Arioviste, roi des Germains, qui avait pénétré sur leur 
territoire avec ceut vingt mille hommes, pendant que, d’un autre côté, 
les Suèves menaçaient les bords du Rhin. Arioviste avait été déclaré, squs 
le consulat de César, allié et ami du peuple romaiu. César crut donc devoir 
lui adresser des propositions conciliatrices, que le chef barbare repoussa 
avec arrogance. Aussitôt, César ayant appris qù’Arioviste se portait sur 
Besançon, le devança par une marche rapide et occupa cette ville, posi¬ 
tion stratégique importante ; puis, il marcha vers la vallée du Rhin, à la 
rencontre d’Arioviste. Une entrevue sans résultat entre le chef germain et 
César décida celui-ci à presser les événements de la campagne. On était 
au mois de septembre; les deux armées campaient en face l’une de l’autre 
dans les plaines de l’Alsace. César apprit par quelques prisonniers que les 
mères de famille chargées chez les'Germains de consulter le sort, avaient 
recommandé aux guerriers de ne tenter aucun coup décisif avant la nou- 
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velle lune. 11 les forcera à accepter le combat, et il profitera ainsi de leurs 
craintes superstitieuses. Il marche résolument avec toutes ses forces contre 
le camp ennemi, qu’il attaque avec vigueur sur tous les points. Les Ger¬ 
mains sont obligés de se défendre : leurs femmes et leurs filles échevelées 
les animent au combat du haut des chariots rangés en bataille et contre 
lesquels s’appuie la dernière ligne des barbares. La mêlée devient géné¬ 
rale, et les légions romaines doivent déployer toute leur valeur pour 
triompher de ces masses d’hommes formées en phalanges et pareilles à 
des tortues sous l’amas de boucliers qui couvrent les têtes; mais enfin la 
victoire reste à César : les Germains en déroute, poursuivis, taillés en 
pièces, repassent le Rhin : et les Suèves, qui étaient postés sur l’autre rive 
du fleuve, terrifiés par cette victoire, renoncent à leur projet d’invasion et 
opèrent leur retraite. 

En six mois, du commencement de mars au commencement de sep¬ 
tembre, César avait glorieusement terminé deux grandes guerres. Il met 
scs troupes en quartiers d’hiver, laisse le commandement à Labiénus, et, 
obligé comme proconsul de présider les assemblées provinciales, il part 
pour la Gaule Cisalpine et se rapproche ainsi du théâtre des événements 
qui s’accomplissaient à Rome. 

II. Ces événements ne consistaient guère que dans une série de dis¬ 
sensions et de luttes intestines que le Sénat, c’est-à-dire le seul corps au¬ 
quel appartînt légalement la direction politique, était devenu impuissant à 
prévenir ou à réprimer. Pendant que les armées de la République se cou¬ 
vraient de gloire, sous la conduite de César, Rome suivait fatalement cette 
pente de déchéance où nous l’avons vue glisser depuis les sanglantes que¬ 
relles de Mariuset de Sylla. Dans l’intérieur de la cité, nulle force publi¬ 
que ne garantissait l’ordre et la sécurité des citoyens. Les plus influents 
armaient leurs esclaves et des gens stipendiés pris au sein de la multitude. 
C’est ainsi que se recrutaient les bandes de Clodius, aussi bien que celles de 
Milon ; le récit de leur inimitié et des sanglantes émeutes soulevées par ces 
deux agitateurs, voilà le triste et monotone tableau que présente l’histoire 
intérieure de Rome à cette époque. Pompée, sur lequel avait compté 
César, en quittant Rome, pour maintenir l’équilibre entre l’immobilité ré¬ 
sistante du Sénat et les impatiences de la démagogie, Pompée était tou¬ 
jours l’homme dominant la situation, quoiqu’il n’eût aucun pouvoir légal : 
mais son influence fut minée d’abord par les sourdes manœuvres et bientôt 
combattue par les attaques directes de Clodius. « Je suis bien aise d’ap¬ 
prendre, avait-il dit, jusqu’où va le crédit du grand homme. » Les bons 
citoyens demandaient déjà le rappel de Cicéron, et Pompée était à la tête 
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de cette œuvre réparatrice. Mais Clôdius parvint à faire ajourner Ja mo¬ 
tion faite à ce sujet dans le Sénat. Vers le même temps, un esclave de 
Clodius, qui s’était posté, le poignard à la main, sur le passage de Pompée, 
fut arrêté, interrogé, et avoua qu’il avait reçu de son maître l'ordre 
d’assassiner le grand Pompée. 

§2 .— An 697. 

« I. Les victoires de César (nous citons ici textuellement son illustre 
historien) avaient éveillé parmi les Gaulois des sentiments d’admiration, 
mais aussi de défiance ; ils ne voyaient pas sans crainte qu’il avait suffi de 
six légions pour disperser deux invasions comptant chacune cent mille 
combattants. Il y a des succès qui, par leur éclat, inquiètent même ceux 
qui en profitent. Presque toute la Gaule assiste avec jalousie à des événe¬ 
ments qui prouvent la supériorité des armées permanentes sur des popula¬ 
tions sans organisation militaire... Les Belges surtout, fiers d’avoir été 
jadis les seuls à repousser l’invasion des Cimbres et des Teutons, sentent 
se réveiller leurs instincts belliqueux... La plus grande partie des peuples 
compris entre le Rhin, l’Escaut, l’Océan et la Seiue, s’agitent, se coalisent 
et mettent sur pied une armée de trois cent mille hommes. » 

Dès que César fut informé de cette ligue des Belges, il quitta l’Italie, 
et, après avoir levé deux nouvelles légions, il rejoignit son armée en 
Franche-Comté et se porta sans tarder vers le pays des Belges. Nous de¬ 
vons nécessairement renvoyer au livre lui- même pour les détails de cette 
campagne. Nous nous bornons à en signaler les principaux incidents et les 
résultats. César va camper sur les bords de l’Aisue, en un point qui, 
d’après les démonstrations de l’auteur, doit être Berry-au-Bac. C’est près 
de là qu’il remporte une première victoire sur les Belges ; puis il s’empare 
e deux citadelles importantes, Soissons et Breteuil, et se rend maître de 
tout le pays d’Amiens. Mais le plus fort de sa lâche reste encore à accom¬ 
plir. Il marche contre les Nerviens et se dirige vers le Hainaut qu’ils 
habitent. Sur les bords de la Sambre se livre une bataille où la fortune de 
Rome et celle de César semblent prêtes à succomber. Les légions romaines, 
surprises par l’ennemi, ont à lutter contre des difficultés presque insur¬ 
montables. César comprend qu’eu ce moment décisif le général en chef 
doit redevenir soldat: l’épée à la main, il se jette dans la mêlée, ranime 
tous les courages par son exemple et ramèue à lui la victoire. Les péripé¬ 
ties diverses de cette bataille, qui fut livrée vers la fin de juillet 697, 
et dans laquelle périrent soixante mille hommes, sont racontées avec 
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ce caractère de vérité saisissante qui fait assister le lecteur à la lutte et qui 
semble ne pouvoir appartenir qu’à un écrivain, homme de guerre autant 
qu’annaliste. La victoire de la Saœbre fut suivie de la prise de Namur et 
de la soumission des Nerviens. A ce moment,, la plus grande partie de la 
Gaule reconnut l’autorité de la république. 

II. Lanouvelle de ces glorieux faits d’armes parvint à Rome vers la fin 
de l’année 697. Le sénat ordonna quinze jours d’actions de grâces, et le 
peuple témoigna la joie la plus vive. Cependant l’anarchie continuait à 
régner dans Rome. Cicéron., rappelé à la suite d’un plébiscite, que les 
menées de Clodius et les sanglautes émeutes dont il était l’âme, avaient 
fait longtemps ajourner, Cicéron reparut au mois d’août dans la cité, aux 
acclamations de la foule. Il consacra à Pompée l’influence de sa parole, 
toujours puissante sur le peuple. 11 y avait alors des soulèvements à l’oc¬ 
casion de la disette dont souffrait l’Italie ; et, comme c’est l’usage de tous 
les temps, la multitude rendait le Sénat, qui personnifiait le gouvernement, 
responsable de cette calamité publique. Cicéron parvint à calmer le peuple 
par une proposition qui fut adoptée et qui eut pour résultat de confier à 
Pompée le soin d’assurer les approvisionnements, en lui conférant pour 
cinq ans des pouvoirs proconsulaires d’une immense étendue. 

Le calme n’était qu’à la surface et ne devait pas durer; l’agitation, en¬ 
tretenue par des ambitieux subalternes, continuait à subsister an fond des 
esprits. Aussi l’année 697 s’acheva sans qu’il fût possible, en présence de6 
séditions sanglantes qui se renouvelaient chaque jour, de procéder aux 
élections pour l’édilité et la questure. Cet état de choses inspire à l’auteur 
une réflexion par laquelle il résume l’exposé de cette situation si troublée 
et si peu digne : « Alors on put dire, comme à de certaines époques de 
notre révolution, que l’honneur national s’était réfugié sous les drapeaux. # 

§ 3. — An 698. 

I. La soumission de toutes les Gaules ne pouvait pas être l’œuvre d’un 
jour. Chez ces peuplades vaincues survivait le sentiment de l’indépen¬ 
dance et le besoin de secouer le joug. César eut à combattre, dans le 
cours de l’année 698, une nouvelle ligue formée entre les contrées mari¬ 
times qui s’étendent depuis l’embouchure de la Loire jusqu’à celle de 
l’Escaut. Les plus puissants de ces peuples, les Vénètes, qui habitaient le 
Morbihan et se montraient justement fiers de leurs forces navales, avaient, 
contre le droit des gens, arrêté de? préfets et des tribuns militaires envoyés 
par les lieutenants de César pour demander des vivres. D’autres peuplades 
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avaient suivi l'exemple des Vénètes. César résolut d'abattre cette formi¬ 
dable puissance maritime, liée par des intérêts politiques et commerciaux 
avec l’île de Bretagne : il projetait déjà une descente dans cette lie et il 
voulut y préluder par la défaite des Vénètés et des autres peuplades ré¬ 
pandues sur les côtes et engagées dans l’insurrection. ' 

Il donna l’ordre de construire des Bavires sur la Loire, et il envoya 
d’Italie Decimus Brutus avec des galères et des matelots. Au printemps, 
il se rendit sur les lieux qui devaient être le théâtre de la guerre, et il 
répartit les forces dont il disposait avec une sagesse qui devait porter ses 
fruits. Le commandement fut ainsi divisé entre les lieutenants de César : 
Labiénusdevait, à l’est, contenir les Germains; PubliusCrassusfut chargé 
de soumettre l’Aquitaine, et Sabinus la Normandie; pendant ce temps, 
César lui-même se réservait de diriger les opérations du Morbihan et de 
combiner les efforts de ses troupes de terre avec ceux de l’armée navale 
que Decimus Brutus amenait contre les Vénètes Ce plan, si prudemment 
conçu, eut une entière réussite. On vit un jour déboucher de la Loire et se 
diriger vers la baie de Quiberon les vaisseaux conduits par Decimus Brutus : 
c'était la première flotte romaine qui paraissait sur l’Océan. Elle sé rangea 
en fane de celle des Vénètes, et la bataille s’engagea sous les yeux mêmes 
de César et de ses troupes qui occupaient les hauteurs de la côte. Grâce à 
l’habileté des manœuvres et à l’intrépidité des soldats romains, qui, après 
avoir désemparé au moyen de crocs et de gaffes les vaisseaux gaulois, 
montaient résolument à l’abordage, la victoire, longtemps disputée, se 
décida en faveur de Rome, et la flotte des Vénètes fut presque entière¬ 
ment capturée ou détruite. Cette éclatante victoire termina la guerre des 
Vénètes et des peuples maritimes de l'Océan. Malheureusement; César 
ternit l’éclat de cette belle journée, par des cruautés envers les vaincus, 
et démentit, en cette occasion, toutes ses habitudes de clémence. Les Vé¬ 
nètes, réduits à l'impuissance, s’étaient rendus corps et biens. Gésar fit 
mettre à mort tout le sénat et vendre à l’encan le reste des habitants. 
L’histoire a flétri ce châtiment cruel : en ratifiant le jugement de l’histoire, 
l’illustre biographe de César rappelle en quels termes la conduite du gé¬ 
néral romain avait été appréciée par Napoléon I er : * Ces peuples avaient 
donné lieu à César de leur faire la guerre, sans doute, mais non de violer 
le droit des gens à leur égard et d’abuser de la victoire d’une manière 
aussi atroce. Cette conduite n’était pas juste, elle était encore moins poli¬ 
tique. » 

Pendant que la Bretagne était vaincue sur mer, Sabinus réduisait les 
peuplades de la Normandie, et Publius Crassus soumettait l’Aquitaine. 
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L’autpur résume ainsi les importants résultats de la guerre : « Dans cette 
.campagne de 698, la plupart des contrées qui s’étendent depuis l’embou¬ 
chure de l’Adour jusqu’à celle de l’Escaut, avaient senti le poids des armes 
romaines. La mer était libre : César pouvait tenter une descente en An¬ 
gleterre. i 

II. Les élections pour l’édilité, si souvent retardées par l’émeute, 
avaient enfin eu lieu à Rome, et Clodius, au moyen de beaucoup d’in¬ 
trigues et d'argent répandu, avait été nommé édile. Il usa immédiatement 
de son pouvoir pour diriger des poursuites contre Milon, son irréconci¬ 
liable ennemi, en l'accusant d'attentat à main armée, accusation banale à 
cette époque et que les principaux agitateurs de Rome pouvaient se ren¬ 
voyer de l’un à l’autre avec une égale justice. L’issue de cette lutte judi¬ 
ciaire devant le peuple n’était guère douteuse. Milon fut acquitté. Mais 
comme Pompée assistait Cicéron dans la défense de Milon, Clodius saisit 
cette occasion pour livrer Pompée aux clameurs et aux huées de la multi¬ 
tude qu’il avait ameutée contre lui. Pompée ne put se faire entendre : à 
.la première séance, le 12 janvier 698, le procès de Milon, qui ne semblait 
qu’un prétexte, dut être ajourné, les deux partis en présence ayant fait 
succéder aux invectives, suivant leur coutume, les plus sanglantes vio¬ 
lences. 

Les esprits étaient alors livrés dans Rome à une étrange confusion. Les 
citoyens les plus considérables se poursuivaient d’injures et de calomnies 
odieuses. Même eulre Crassus et Pompée s’était glissée la mésintelligence. 
Si bien des regards se portaient vers César, dont la gloire militaire avait 
grandi l’importance politique, d’un autre côté il comptait à Rome de puis¬ 
sants ennemis. Cependant, il était évident que son étoile montait à l’ho¬ 
rizon. Ce qu’on a appelé l'entrevue de Lucques en fournit la preuve. Citons, 
à cet égard, quelques lignes remarquables du livre dont nous présentons 
l’aualyse: « Pompée, qui devait s’embarquer à Pise pour la Sardaigne, 
afin de hâter l’approvisionnement de blé, arriva à Lucques, où il se ren¬ 
contra avec César et Crassus. Une foule nombreuse accourut égalemeut 
dans cette ville : les uns étaient attirés par le prestige de la gloire de 
César, les autres par sa géuérosité bien connue, tous par ce vague instinct 
qui , dans les temps de crise , indique où est la force et fait pressentir de quel 
côté viendra le salut. » Le peuple romain lui envoya une députation de 
sénateurs. Tout ce que la ville avait de personnages illustres vint lui té¬ 
moigner la plus vive admiration et invoquer son appui. » 

L’entrevue de Lucques eut pour résultat de réunir dans les mêmes sen¬ 
timents les hommes les plus importants de la république. César en profita 
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pour réconcilier Crassus et Pompée et leur persuader qué leur commune 
entente importait au bien de l’État. Il fut convenu que Crassus et Pompée 
emploieraient tous les moyens pour parvenir au consulat : César s’engagea 
à les y aider de toute sa puissance. 

§4 .—An 699. 

1. La campagne contre les Usipètes et les Teuctères, puis la première 
descente en Bretagne, telles sont les opérations militaires accomplies par 
César, au cours de cette année. On sait comment se termina la première 
de ces deux expéditions, que, dans son impartialité, l’historien qualifie un 
fait d’armes peu glorieux, et où la bonne foi de César fut mise en doute. 
Les Usipètes et les Teuctères, peuplades germaines, au nombre de quatre 
cent mille environ, guerriers, femmes, enfants, vieillards, avaient envahi 
le pays de Liège, et cherchaient des terres pour s’y établir. César marcha 
contre eux et les joignit non loin des rives de la Niers. Ils lui envoyèrent 
alors des députés et une courte trêve fut convenue. Par malheur, et pen¬ 
dant le temps même de cette trêve, la cavalerie d’avant-garde de César fut 
attaquée par celle des Germains et se replia vers l'armée. César se consi* 
dère alors comme délié de tout engagement envers un ennemi déloyal ; 
et, lorsque, le lendemain, les députés viennent pour se justifier d’une 
agression qui tenait-peut-être à quelque déplorable malentendu, César les 
fait arrêter, tombe à l’improviste sur le camp des Germains et leur inflige 
la plus sanglante défaite. De là il remonte la vallée du Rhin, qu’il franchit 
pour la première fois avec son armée, après avoir construit eu dix jours 
un pont de pilotis sur le fleuve, en face du pays des Ubiens. Toutefois, 
César ne pénétra pas loin dans les terres. Il jugea imprudent de s’engager 
à la poursuite de l’ennemi, que le passage du Rhin, au moyen de ces 
ouvrages improvisés, avait frappé d’étonnement et d’effroi; il revint sur 
la rive gauche et fit rompre le pont. 

César résolut alors de mettre à exécution le projet qu’il méditait depuis 
longtemps et de se transporter en Angleterre. Des bords du Rhin, il con¬ 
duisit, à travers la Gaule, son armée jusqu’à Boulogne; puis, rassemblant 
sa flotte du Morbihan et tous les navires des cèles voisines, il partit dans 
la nuit du 24 au 25 août, et prit terre à Deal, à sept ou huit milles de 
Douvres. Les Bretons, stupéfaits à cette audacieuse apparition d’nue 
flotte étrangère, envoyèrent des députés pour demander la paix. Mais 
bieutôt ils relevèrent la tête, la tempête ayant brisé une partie des vais¬ 
seaux romains, et ils engagèrent, après quelques escarmouches, un combat 
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général où la victoire resta à César. Le9 Romains firent des prodiges pour 
réparer et remettre à flot leurs navires ; puis, sans attendre l’équinoxe, 
qui pouvait rendre la traversée plus périlleuse, César repassa sur le conti¬ 
nent. Sa première expédition en Bretagne n'avait duré que dix huit jours ; 
elle n’avait pas eu de grands résultats; cependant la nouvelle en excita 
dans Rome un vif enthousiasme, et l’amour-propre national fut flatté 
d’apprendre que les légions romaines avaient pénétré dans un pays jus¬ 
qu’alors inconnu et auquel les récits prêtaient une sorte d’aspect roma¬ 
nesque et légendaire. 

II. Pendant ce temps-là les arrangements conclus à Lucques recevaient 
à Rome leur exécution. Crassus et Pompée étaient proclamés consuls, 
malgré les efforts de Caton, qui patronait la candidature de son beau-frère, 
Domitius Ahenobarbus, et qui soutenait une lutte aussi persistante qu’inu¬ 
tile contre les efforts combinés des triumvirs. Chef du parti populaire, 
César, quoiqu’absent, avait mis son influence au service des nouveaux 
consuls. Aussi semblaient-ils les maîtres de la situation. Cicéron lui-même 
et Clodius se rapprochaient un moment, grâce à l’entremise de Pompée 
et de Crassus. Trebonius, qui obéissait aux inspirations de César, proposa 
au peuple le projet de loi qui devait distribuer les commandements mili¬ 
taires aux premiers magistrats de la république. Ce projet passa, malgré 
la très-vive opposition de Caton; mais ce ne fut qu’à force d’intrigues, de 
sommes jetées avec une profusion proportionnée à la vénalité des votes, 
et aussi de luttes violentes dans lesquelles coula le sang des citoyens. Le 
but des triumvirs était atteint. Pompée eut les Espagnes, et fut autorisé à 
séjourner à Rome après son consulat, en faisant gouverner sa province par 
ses lieutenants. Crassus eut la Syrie et les états voisins. César conserva le 
commandement des Gaules, bien que Caton eût proposé de le livrer aux 
Germains, à l’égard desquels il l’accusait d’avoir violé le droit des gens. 
Voici lès paroles que Caton prononça, bien en pure perte, à cette occa¬ 
sion, et que rapporte Plutarque. Nous les empruntons à la naïve traduction 
d’Àmyot : •« Caton dit en plein sénat qu’il était d’advis que l’on devait 
livrer César entre les mains de ceulx qu’il avait à tort oultragés, pour en 
faire telle punition que bon leur semblerait, afin de rejeter sur luy seul 
tout le péché de la paix violée et ne le recevoir point sur la ville qui n’en 
pouvait mais. Toutefois (ajouta-t-il), bien devons-nous faire sacrifices aux 
dieux, pour leur rendre grâces de ce qu’ils n’ont pas tourné la vengeance 
de la fureur et témérité du capitaine sur nos pauvres soudards (soldats), 
qui n’en sont point coulpables, mais ont pardonné à la chose publique. » 
Cette motion de Caton, où semblait percer plus d’inimitié personnelle que 
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de véritable patriotisme, ne produisit aucun effet. «, Quelque chose qu’ijl 
sçût dire, tyoule le même auteur, il ne gagna rien hors du sénat, à cause 
que là peuple favorisait César, et voulait toujours qu’il demeurât très*- 
grand, et, quant au sénat, il adjoutgit bien foy à son dire (celui de. Caton) 
çiais M redoublait le peuple-. » 


§5 . — An 700. 

I. César avait résolu de faire une secondé expédition dahs la Grande* 1 
Bretagne; mais avec des forces plus considérables que l’année précédente. 
En effet, quand la saison propice fut revenue, il se rendit à Boulogne, où il 
trouva huit cent navires prêts à prendre la mer : il partit avee cinq légions 
et deux mille chevaux et débarqua de nouveau près de Beat, sans éprouver 
de résistance. Bientôt eut lieu un premier engagement avec les Brtetons; le 
résultat en fut favorable aux Romains. Mais cette fois enoore la tempête 
s’éleva et détruisit une partie de la flotte. César fit tirer à terre tous les 
vaisseaux, de manière que l’enceinle même du camp leur servit de retran¬ 
chement; puis il marcha vers ta Tamise. Les légionnaires eurent à lutter 
contre des obstacles nouveaux pour eux : les Bretons avaient à leur dis¬ 
position des charjols de guerre, qu’ils manœuvraient fort habilement, et 
qu’ils lançaient contre les lignes ennemies pour les rompre, tantôt combat¬ 
tant du haut de ces chars, tantôt sautant à terre et se transformant en fan¬ 
tassins armés de toutes pièoes : ils réussirent ainsi plusieurs fois à jeter le 
désordre parmi les légions : néanmoins la discipline et la tactique romaines 
triomphèrent de toutes ces difficultés. Les Bretons furent vaincus dans 
deux combats ; César alla attaquer leur citadelle située près de Sairit- 
Albans et défendue par Cassivellaunus, celui des ehefe bretons auquel 
avait été déféré le commandement suprême, et il s’en empara de vive 
force. Plusieurs peuplades firent alors leur soumission ; mais l’équinoxe 
approchait, et César repassa le détroit. 

La plus grande partie de la Gaule était en fermentation. César ne dut 
pas songer à regagner Rome, comme il avait coutume de le foire à cette 
époque de l’année. Il partagea ses troupes en différents quartiers d’hiver ; 
cette dislocation de l’armée, rendue nécessaire par la difficulté de la nour¬ 
rir, eut de fâcheuses conséquences. Sabinuset Cotta, lieutenants de César, 
occupaient un camp dans le pays des 'Kburons, entre la Meuse et lé Rhm, 
là sans doute où est aujourd’hui située la ville de Tongres; Us s’y étaient 
retranchés avec quinze cohortes. Les peuples de Liège, conduits par 
Ambiorix, vinrent attaquer ce camp avec des forces considérables ; ne 
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pouvant 1 enlever, ils usèrent de ruse, attirèrent les Romains dans une 
embuscade et massacrèrent les cohortes dans le défilé de Lowaige où elles 
ne pouvaient se défendre. Excité par ce succès, Ambiorix court à Charleroy 
pour attaquer un autre camp romain, commandé par Quintus Cicéron, 
frère de 1 illustre orateur. Ce général ne se laissa pas prendre, comme 
Sabinus, aux propositions insidieuses de l’ennemi. Il lui tint tête pendant 
longtemps et trouva le moyen d’informer César, alors à Amiens, de la si¬ 
tuation critique dans laquelle se trouvaient ses troupes assiégées et serrées 
de près par les Germains. César vint à leur secours en toute hâte : les 
assaillants, instruits de son approche, se retournèrent pour lui faire face. 
César les rencontra près du ruisseau de la Haine, les attaqua avec vigueur, 
les mit en pleine déroute, et dégagea le corps d’armée de Cicéron. Peu de 
temps après, Labiénus dut livrer combat aux habitants du pays de Trêves ; 
il les défit et cette défaite coûta la vie à leur chef Indutiomare. 

II. A Rome, la lutte des partis se continuait, sans incident bien notable. 
Domilius Ahenobarbus était parvenu au consulat, àl’expiration des pouvoirs 
de Crassus et de Pompée. Pendant que César faisait la guerre en Bre¬ 
tagne, il eut le double chagrin d’apprendre la mort de sa mère Aurélie, et 
quelques jours après, celle de sa fille Julie, femme de Fompéei Ainsi fut 
brisé un des liens puissants qui unissaient les deux plus puissants citoyens 
de la république. 

Du reste, 1 importance de César grandissait chaque jour, et il ne négli¬ 
geait aucun des moyens propres à assurer au sein de la cité la réalisation 
des vastes projets qu’il avait conçus. Il entretenait la correspondance et les 
relations les plus suivies avec les principaux personnages, notamment 
avec Cicéron, qui se déclarait hautement son ami, en considération des 
grandes choses que César avait faites. 11 est certain que la gloire militaire 
de César lui avait conquis les plus vives sympathies dans le peuple romain : 
et ces sentiments étaient encore entretenus et développés par les libéralités 
de César qui, à ce moment même, faisait exécuter, sur l’emplacement du 
Forum, avec le butin pris sur l’ennemi, de magnifiques constructions 
d utilité publique, qui excitaient l’admiration générale. 

§ 6. — An 701. 

I. César compléta son armée, et se retrouva à la tête de dix légions, au 
moyen de deux nouvelles qu’il leva dans la Cisalpine, et d’une troisième 
qu il demanda a Pompée. D’abord, il marcha rapidement sur le Hainautoù 
il étouffa un commencement de révolte; puis il convoqua l’assemblée 
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générale des Gaules à Amiens. Quelques-uns des peuples de la Gaule ne 
vinrent pas à cette réunion et se rendirent par là suspects à César ; de ce 
nombre, les Sénonais et les Orléanais. Il se porta vers Sens, et, à son 
approche les Gaulois se soumirent, aussi bien ceux de Sens que ceux 
d’Orléans. Mais il lui restait à venger sur Ambiorix le massacre de Sabinus 
et de ses cohortes. César songea d’abord à lui couper toute retraite, en 
réduisant les peuplades au sein desquelles Ambiorix comptait trouver 
un refuge. A cet effet, tandis que Labiénus allait de nouveau châtier les 
Trévires, César s’avança vers le Brabant qui rentra presque aussitôt dans 
l’obéissance. Cependant, à la nouvelle de ces événements, des Germains, 
qui avaient déjà franchi le Rhin, le repassèrent avec précipitation. César 
et Labiénus, qui venait d’opérer sa jonction avec le général en chef, se di¬ 
rigèrent vers les bords de ce fleuve, décidés à aller sur l’autre rive pour¬ 
suivre les Suèves et les combattre. Une seconde fois César jeta un pont 
sur le Rhin, en face la rive Ubienne et presque au même point où le pre¬ 
mier àvait été construit. Il s’engagea à la poursuite des Suèves et les 
chassa devant lui ; mais il ne voulut pas plus qu’en 699 s’avancer trop loin 
dans un pays inconnu où toute sa prudence pouvait être impuissante 
contre des embûches : il revint sur ses pas, traversa de nouveau Je Rhin 
pour rentrer dans les provinces gauloises, et fît rompre le pont, mais seu¬ 
lement jusqu’à la moitié du fleuve : il éleva une sorte de tour sur cette 
partie de pont ainsi interrompue et il laissa une garnison respectable sur 
la rive gauche. 

Il lui restait à punir les Eburons et leur chef Ambiorix. La punition 
fut cruelle. Avant de se mettre à la poursuite d’Ambiorix, César laissa la 
quatorzième légion, sous les ordres de Cicéron, dans ce même fort de 
Tongres où avait eu lieu la catastrophe de Sabinus : puis, il invita par 
des messagers tous les peuples voisius à venir piller et ravager le pays des 
Eburons. Cet appel ne fut que trop entendu. La dévastation de tout le 
pays de Liège, par le sac et l’incendie, s’accomplit avec une effrayante 
rapidité : mais l’armée romaine eut sa part du désastre. Des cavaliers 
sicambres qui, de l’autre rive du Rhin, avaient flairé le pillage, arrivèrent 
des derniers et tombèrent sur le camp de Cicéron, complètement aban¬ 
donné par le reste des troupes qui poursuivaient Ambiorix : ces barbares 
ne doutaient pas qu’il n’y eût dans le catnp des Romains un butin riche 
et facile à saisir. La surprise, le souvenir du désastre de Sabinus amenè¬ 
rent d’abord dans la défense opposée par la garnison quelque hésitation 
et quelque faiblesse s mais les vétérans ranimèrent les courages, et, mal¬ 
gré des pertes sensibles, le camp dut son salut à leur énergique attitude. 
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{tésar appfitdetiècident ibrsqa’-il revint à Totogres : AmUiorix, protégé 
par quelquéS ainis dévoués, avâit pu se dérober à toutes lès recherches ; 
mais le pays étaïteomplétemeM ravagé, et César jugea que tes mânes de 
Sabimis et-deses malheureux soldats afvaient reçu une ample satisfaction. 

II. La gloire qwe César conquérait dattS lesGaules, et qui s’accroissait 
de joürCn jour, tfut encore misé en relief par l’épouvantable désastre Üè 
Crassùs fit ! de «on armée. Avide et présomptueux, sans être dénué de ta¬ 
lents militaires, Grassus n’avait vu dans l’expédition contre lès I’arthes 
qu’une proie facile et dés trésors à tecueiliir. Il avait dédaigné lotis les 
avertissements. C'est en vain qu’au moment où il s’apprêtait à quitter 
Rome,de tribundu peuplé Aieius Capito avait essayé de l’arrêter en sacri¬ 
fiant aux dieuK inferuaux el, eft saluant de départ du générai des plus ter¬ 
ribles imprécations. Gràssus partit, et chacun sait comment 'l’armée 
romaine fut misérablement détruite près des'bords de l’Euphrate. L’im- 
prévoytmcè de “Crassus, son aveugle 'confiance dans un Arabe nommé 
Abgatr,guide trahissait et qui l’attira dans un piège, le livrèrent aux coups 
de Sprénagui'commandait 'la redoutable cavalerie des Parthes. Dans cétte 
jburoée si fatale aux ormes romaines, périt ave'c Crassus l’élite de la jeu- 
meSSe guerrière, et’àsatète 1 le-fils même de Crassus, ce jeutie Publius qui 
déjà-s’était acquis tant de rênommée dans les Gaules, en combattant sous 
les ordres 1 de César. 

rPofiàaWt ce temps,'Popitriota publique se préoccupait, à'Rome, des agi¬ 
tations perpétuellement entretenues par les ambitions individuelles : on 
commençait à dire que le remède *à tant de maux pouvait bien ne se trou- 
vergue dansia concentration du pouvoir entre les mains d'un seul homme; 
ét le' tribun'Lucceltis proposa formellement d’élire Pompée dictateur. Mais 
en prêaettce dePénèrgique opposition de Caton, Pompée, toujours irrésolu, 
se défeudit de vouloir la dictature. Il se bâta de convoquer les comices 
poorla nomination des consuls : ‘Messâla et Calvin os furent élevés au con¬ 
sulat. 


%'1.— An 10% 

'I. Cètte gnrtée Ce distingue entre toutes par la gravité des faits qui 
9 ’àcèofflpHreUt, tant'à Rome qu’au déhors. Le point de départ et comme 
le êignal'de'tous ces événements fut le meurtre de Clodius. Les troubles 
qili 1 le Suivirent’Cn iralie inspirèrent dans les Gables la pensée d’une ré¬ 
volte générale, ét jamais la domination romaine ne fut mise plus en péril. 

« 1 La campagne de 702, dit l’historien de César, est sans contredit la 
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plus intétëssafite, s<ius le double point ée vue politique et twilvtaiéë. k l’his¬ 
torien, elle offre la scène émouvante de peuplades* jusqu’alors divisées, 
s’unissant dans one même pensée nationale et s’armant afin de reconquérir 
leur indépendance. Au philosophe, elle présente^ comme résultat conso¬ 
lant pour l’humanité, le triomphe de la civilisation éobtrë les efforts les 
mieux combinés et les plus héroïques de la barbarie. Enfin, aüX yeux dit 
soldat, c’est le magnifique exemple de ce que peuvent l’énergie et te science 
de la guerre chez un petit nombre en lutte avec dés masses sans organisa¬ 
tion et sans discipline. » 

A ce moment paraît sur la scène un chef qui fut pour les Gaulois le 
héros de la guerre de l’indépendance, Vercingétorix. Jeune, plein de cou¬ 
rage et de génie, fils d’un père qui avait cru toucher au rang suprême, et 
qui avait payé de sa vie son ambition, Vërcîngêtdrix ëut la noblë pensée 
d’arracher sa terre natale à la domination étrangère, et Ses efforts, s’ils 
n’out pas réussi, l’ont du moins couvert dé gloire. Il se met à la tête de la 
ligue nationale. Pour augmenter son prestige et son autorité, il se fait 
proclamer roi des Arvernes. Il envoie des députés à toutes les peuplades et 
détermine bientôt une insurrection générale. 

César, qui se trouvait alors dans l’Italie, encore agitée à la suite de l’at¬ 
tentat et du procès de Milon, apprend la révolte des Gaules et së Hâte, bien 
que la saison d’hiver dure encore, de se rendre à Narbonne, que menaçait 
Lucterius, lieutenant de Vercingétorix. Là, il ranime les courages et pro¬ 
met de venger le massacre des Romains par les habitants de Gien, triste 
nouvelle qui s’est promptement répandue dans toute la Gaule, au début de 
l’insurrection. César retrouve dans le Vivarais des troupes envoyées à 
l’avance : il franchit hardiment lès Cévennes couvertes de neige et tombe 
au milieu des Arvernes étonnés. Vercingétorix, qui s’était porté dans le 
Berry, revient sur ses pas pour défendre son pays natal. César Pavait 
prévu : il laisse pour lui tenir tête le jeune Brütüs ; il Court à Vienne, où ij 
trouve sa cavalerie, puis à Langres dù étaient restées deux légions : le 
voilà à la tête de forces suffisantes pour parèr aux événements. 

Cependant, Vercingétorix avait mis le siège devaritGorgobîna, oppidum 
des Boïens, alliés fidèles de'Rome, et que Césdr avait naguère transplantes 
de l’Helvélie sur le sol gaulois. César vole à leur secours. : Sür sa route, et 
avec une étonnante rapidité, il assiège et prend d’assailt Vëllaunoduriüm, 
place des plus importantes, et Genabum, qu’il saccage et réduit en cèndres. 
Effrayés, les habitants de Noviodunum (Sancerre) lui ouvrent leurs portes. 
Les Gaulois, dans l’ardeur de leur patriotisme, n’hésitent pas à incendier 
les villes et les villagës,'polir âffamer les Romains, les réduire, faute de 
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vivres, et arriver ainsi à leur entière destruction. La cité d’Avaricum 
(Bourges) est seule épargnée, malgré l’avis de Vercingétorix. Les habitants 
se flattaient de la pouvoir défendre. César fait le siège régulier de cette 
ville, pendant que tout brûle autour d’elle. Le siège traîne en longueur : 
campé non loin de là, Vercingétorix harcèle nuit et jour l’armée romaine; 
enfin, au moment où les assiégés, qui avaient perdu courage, se prépa¬ 
raient à fuir pendant la nuit, les Romains, par un suprême effort, enlèvent 
les portes, pénètrent dans la ville et font un affreux massacre de tout ce 
qu’ils y rencontrent, sans distinction d’àge ni de sexe. De quatre vingt mille 
hommes que contenait Avaricum, huit cenls seulement purent se réfugier 
auprès de Vercingétorix. Celui-ci, bien qu’accusé de trahison parles siens, 
ne perd pas courage. Il se justifie aisément et rappelle qu’il a toujours re¬ 
poussé la pensée de défendre Avaricum, parce qu'il connaît la fatale habileté 
des Romains dans l’art des sièges: il persuade à son armée que leur destruc, 
lion est seulement retardée. Il gagne alors Gergovie, oppidum des Arvernes, 
ses compatriotes, que tous considéraient comme imprenable. En effet, César 
vient l’assiéger, mais il échoue devant Gergovie. L’auteur fait observer que 
César, dans ses Commentaires , s’est dooué beaucoup de peine pour dissi¬ 
muler cet échec : mais il est certain qu’à la suite d’un assaut infructueux, 
il abandonna la place, et que, jugeant sa situation critique au milieu des 
Gaules insurgées, il songea à se rapprocher de Labiénus qui, pendant ce 
temps, avait lutté contre les Parisiens, et remporté sur les bords de la 
Seine, une importante victoire où le vieux chef Camulogène avait trouvé 
une mort glorieuse. La jonction de César, qui marchait vers le pays des 
Lingons pour gagner Besançon, et de Labiéuus qui remontait la Seine, 
parait avoir eu lieu sur les rives de l’Yonne. Cependaut, Vercingétorix 
avait poursuivi César : les intrépides cavaliers gaulois prêtèrent alors le 
serment, resté célèbre, de ne point revoir leurs foyers, leurs enfants et 
leurs femmes, avant d’avoir deux fois traversé les ligues romaines. A quel¬ 
ques kilomètres de Langres, dans la vallée de la Vingeanne, l’armée de 
César aperçoit tout à coup celle de Vercingétorix qui lui barre le passage. 
Le choc fut terrible, mais la victoire resta à César, qui fit prisonniers trois 
chefs Eduens : Vercingétorix courut s’enfermer dans Alesia, située à quel¬ 
ques lieues du champ de bataille. 

Quelle est celte Alesia des Commentaires ? Grave question qui a été long¬ 
temps débattue par les historiens et les stratégistes. Mais, à l’heure qu’il 
est, serait-il raisonnable de dire : 

.. .Docti certant et adhuc sub judice lis est ? 
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Nous ne le pensons pas; el, avec l’éminent historien de César, nous 
croyons que la question est aujourd’hui résolue et que l’oppidum désigné 
par le grand capitaine sous le nom d'Alésia était situé sur le sommet du 
mont A mois, où est bâti aujourd’hui le village à'Alise-Sainte-Reine, dans 
le département de la Côte-d’Or (1). Le livre que nous analysons résume 
et clôt le débat sur ce point avec une grande autorité de science et de 
logique; et il parait difficile de douter encore, après avoir lu, d’une part, 
les détails qu’il donne sur les fouilles exécutées, de 18G2 à 1865, autour du 
mont Auxois, et qui ont fait retrouver, sur presque tous les points, les fos¬ 
sés des retranchements romains ; et, d’autre part, l’appendice C, placé à la 
suite du volume, et contenant le catalogue général des monnaies antiques, 
gauloises et romaines, que ces même fouilles ont fait découvrir sur l’em¬ 
placement d’Alise. 

On sait les travaux immenses que durent exécuter les Romains pour lut¬ 
ter tant contre les assiégés que contre l’armée, forte de deux cent mille 
hommes, qui vint au secours d’Alésia et qui enveloppa les légions romaines. 
César trace une ligne de contrevallation contre la place, une-autre de circon¬ 
vallation contre l’armée de secours, et à l’aide d’ouvrages qu’il se plaît â dé¬ 
crire en détail dans les Commentaires, il reud ces deux lignes presque im¬ 
prenables. La fortune et le génie de César triomphent. Les auxiliaires des 
assiégés sont battus, mis en déroute : Alésia ouvre enfin ses portes, et 
Vercingétorix, après sa résistance héroïque, vient fièrement, armé de pied 
en cap, se livrer au vainqueur. Pourquoi César, si souvent magnanime, 
a-t-il fait étrangler ce noble vaincu, après en avoir orné son triomphe, 
après l’avoir tenu six mois dans une dure captivité? Éternel reproche qui 
s’attache à la mémoire du grand homme, et qui ne lui es4point épargné 
par l’éminent historien ! 

Voici maintenant les réflexions que le dénouement de cette grande lutte 
inspire à l’auteur (2) : 

« Auprès du coteau, si aride aujourd’hui, du mont Auxois, se sont 
décidées les destinées du monde. Dans ces plaines fertiles, sur ces collines 
maintenant silencieuses, près de quatre cent mille hommes se sont entre¬ 
choqués, les uns par esprit de conquête, les autres par esprit d’indépen¬ 
dance ; mais aucun d’eux n’avait la conscience de l’œuvre que le destin 
lui faisait accomplir. La cause de la civilisation tout entière était en jeu. 

(1) Voir sur la célèbre dispute scientifique touchant remplacement d'Alésia, les tra¬ 
vaux de nos honorables collègues de l’Institut historique, MM. Rossignol et Valat. (. In¬ 
vestigateur , années 4857, p. 161 ; et 1858, p. 324.) 

(2) Histoire de Jules César, t. H, p. 458,459. 
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» La défaite de César eût arrêté pour longtemps la marche de la domi¬ 
nation romaine, de celte domination qui, à travers des flots de sang, il est 
vràî, conduisait les peuples à un meilleur avenir. Les Gaulois, ivres de 
leur succès, auraient appelé à leur aide tous ces peuples nomades qui 
cherchaient le soleil pour se créer une patrie, et tous ensemble se seraient 
précipités sur l’Italie ; ce foyer des lumières, destiné à éclairer les peuples, 
aurait alors été détruit avant d’avoir pu développer sa force d’expansion. 
Rome, dé son côté, eût perdu le seul chef capable d’arrêter sa décadence, 
de reconstituer la république, et de lui léguer, en mourant, trois siècles 
d’existence. 

» Aussi, tout en honorant la mémoire de Vercingétorix, il ne nous est 
{ias permis de déplorer sa défaite. Admirons l’ardent et sincère amour de 
ce chef gaulois pour l’indépendance de son pays, mais n’oublions pas que 
c’est au triomphe des armées romaines qu’est due notre civilisation ; insti¬ 
tutions, mœurs, langage, tout nous vient de la conquête. Aussi sommes- 
nous bien plus les fils des vainqueurs que ceux des vaincus, car, pendant 
de longues années, les premiers oui été nos maîtres pour tout ce qui élève 
l’âme et embellit la vie; et lorsque enfin l’invasion des barbares vint ren¬ 
verser l’ancien édifice romain, elle ne put pas en détruire les bases. » 

II. Tout le monde connaît et le meurtre de Clodius et le procès de Milon, 
son meurtrier, ne fût-ce que par l’admirable plaidoyer de Cicéron : non 
par celui qu’il prononça, car troublé à la vue des soldats de Pompée, il 
hésita et perdit quelque peu la mémoire ; mais celui qu’il a refait pour la 
postérité et dans lequel son client, condamné à l’exil, avait peine à recon¬ 
naître la défense présentée oralement en sa faveur. Clodius tué, tous les 
désordres se déchaînèrent sur la ville. Bientôt et sous le prétexte de recher¬ 
cher les amis de Milon, qui, dans les premiers jours, avait jugé prudent 
de s’éloigner de Rome, des bandes armées se livrèrent au pillage, à l’assas¬ 
sinat et à l’incendie. Le sénat déclara la république en danger. Pompée 
fut nommé seul consul, sauf à s’adjoindre ultérieurement un collègue, s’il 
le jugeait convenable. En effet, après avoir, par des mesures énergiques, 
rétabli l’ordre et l’empire des lois, vers lô mois d’août 702, Pompée asso¬ 
cia au consulat, pour les cinq derniers mois, Metellus Scipion dont il avait, 
malgré son âge, épousé la fille Cornélie, brillante de jeunesse et de beauté, 
et veuve de Publius Crassus qui venait de périr chez les Parthes. 


§ 8. — An 703. 


1. La cause de l’indépendance des Gaules semblait avoh définitivement 
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succombé sous les murs d’Alésia. Cependant, cette année encore, des ten¬ 
tatives insurrectionnelles se manifestèrent spr diyçrs.points, et forcèrent 
César à rentrer en campagne. 11 eut à rétablir l’autorité romaine, dans le 
Berry, dans l’Orléanais, puis chez les Beauvaisina (Bellovaques) qui, sans 
se mêler à la précédente ligue, s’étaient réservé de combattre pour leur 
compte. Une bataille livrée dans la. plaine de Choisy-au-Bac, au pied du 
mont Gannelon, près de Compiègne, entraîna la défaite des Gaulois et leur 
soumission. Pendant ce temps, des lieutenants de César étouffaient, sur 
divers points, les derniers germes de révolte. Enfin, la lutte se concentra 
au midi de la Gaule. Dpappès et Lucterius, chefs des insurgés, se jetèrent; 
dans l’oppidum d’Uxellodunum (le Puy d’Issolu) forteresse bâtie sqr unq 
haute montagne, non loin de la rive droite de la Dprdogne, entra Vayrac 
et Martel. Là se reproduisirent ces mille incidents d’un siège, qui avaient 
déjà signalé l’investissement d’Alésia. Césai; se porta lui-même sur les lieux; 
et ne triompha de la courageuse résistance des assiégés, qu’en tarissant une 
source et en les privant absolument d’eau potable. Les malheureux Gaulois 
se rendirent à discrétion. Ici encore, nous trouvons une tache indélébile à 
la mémoire de César : Voici comment s’exprime son illustre biographe : 
« César infiigea aux héroïques défenseurs d'Uxellodunum un atrope châ¬ 
timent : il leur fit couper les mains ; cruauté impardonnable, quand même 
elle eût paru nécessaire ! » Après huit années de luttes sanglantes, la 
Gaule était enfin soumise. 

II. Sulpicius Rufus et Claudius Marcellus avaient été nommés copsifis. 
Le premier était un des adhérents dp César, l’autre était son ennemi dé¬ 
claré. Dès qu’il entra en fonctions, il manifesta l’intention de donner un 
successeur à César dans son commandement, avant même que le terme en 
fût légalement expiré. Pompée, après son consulat, s’était retiré à Tareote 
et semblait n’avoir quitté Borne que pour surveiller les événements, tout 
en se dispensant d’y prendre parii. On sentait instinctivement qu’une 
lutte formidable s’établirait bientôt entre les deux hommes importants de 
la république, qui personnifiaient l’un la cause du sénat et des grands, 
l’autre celle du peuple. Pompée, qui avait été longtemps à reconnaître 
dans la personne dp César un aussi redoutable rival, ne semblait pas dis¬ 
posé à cesser d’être le premier citoyen de Rome, et plaçait son appui dans 
les sénateurs et la noblesse. César cachait encore ses desseins, mais il était 
préparé à tout, et il comptait sur l’amopr du peuple, que lui attachaient 
ses victoires çt ses largesses, et sur le. dévouement de ses soldats, dont E 
était l’idolp. 
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§ 9. — An 704 et commencement de l’an 705. 


Nous touchons presque à l’heure de cette lutte suprême qui va décider 
des destinées de Home; lutte dont les diverses péripéties seront plus tard 
racontées par l’illustre historien de César, et feront l’objet d’un troisième 
volume. Chaque jour, la situation se dessine de plus en plus. Une grave 
maladie de Pompée devient, au moment de sa guérison, l’occasion pour 
lui des ovations les plus magnifiques de la part du Sénat, et une partie 
même du peuple se joint à ces manifestations favorables. Pompée se 
trompa au sens vrai de ces démonstrations, s’il se crut l’homme du mo¬ 
ment, désigné par l’enthousiasme et par la confiance de tous. « Pour se 
rendre un compte fidèle de l’opinion publique, fait justement observer 
l’auteur, il eût fallu, chose difficile au chef de la cause aristocratique, ne 
pas s’en tenir au jugement du monde officiel, mais interroger les senti¬ 
ments de ceux que leur position rapprochait le plus du peuple. » Au sein 
du Sénat, Marcellus pose cette double question : César doit-il être rem¬ 
placé dans sa province? Pompée doit-il être remplacé? L’une et l’autre re¬ 
çoivent, à une immense majorité, une solution affirmative. Mais Curion, 
secrètement dévoué à César, exige la mise aux voix d’une troisième ques¬ 
tion, plus importante encore : Pompée et César devront-ils désarmer tous 
les deux? La même majorité impose aux deux généraux l’obligation du 
désarmement ; et le consul Marcellus, troublé par ce vote, laisse échapper 
cette exclamation prophétique : « Vous l’emportez I Vous aurez César pour 
maître ! » Il comprenait du même coup et que le parti de Pompée ne se 
soumettrait pas à la décision du Sénat et que César resterait le plus fort. 

En effet, loin de désarmer. Pompée, sous l’incitation du consul, lève de 
nouvelles troupes pour aviser, dit-il, aux mesures nécessaires au salut de 
la république. Il avait redemandé deux légions à César, pour renforcer 
l’armée d’Orient, et César s’était exécuté. Au commencement de l’année 
705, Cornélius Lentulus, nouveau consul, entraîne le Sénat à des décisions 
violentes contre César. A la suite d’une discussion des plus orageuses, 
1 assemblée décrété z ® Que si César ne licencie pas son armée au jour 
prescrit, il est déclaré ennemi de la république. » En vain les tribuns ont 
voulu s’opposer à ce décret, leur autorité est méconnue et leur personne 
menacée. « Ahl vous voulez des proscriptions, des massacres, des incen¬ 
dies ! s’écrie le tribun Marc-Antoine. Que tous ces maux que vous vous 
êtes attirés retombent sur vos télés I » Puis il s’échappe de la curie, suivi 
de son collègue Cassius, de Curion et de Cœlius : tous les quatre sortent la 
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nuit de Rome, cachés sous des habits d’esclaves, et ils gagnent les quar¬ 
tiers de César. 

Rien ne peut plus conjurer le choc des partis. César attendait à Ravenne 
le résultat des événements. Il les apprend par les tribuns fugitifs. Il expé. 
die des courriers au delà des monts, pour réunir autour de lui toute son 
armée; il assemble la treizième légion et lui adresse une harangue, où rap¬ 
pelant leurs communs travaux et l’outrage commun qu’ils reçoivent en ce 
moment, il déclare : Que tout ce qui a été fait sans le peuple est illégitime (i). 
Il dirige ses troupes vers l’Italie. Arrivé à la rivière du Rubicon, dont les 
bords servaient de limite à son commandement, il s’arrête, il hésite. César 
avait-il lu dans une comète ou dans un rêve un sinistre présage? Non, 
mais son grand esprit embrassait d’un rapide coup d’oeil tout le tableau de 
la guerre civile. Qui n’hésiterait devant une telle responsabilité ? Ce fut 
l’affaire d’un moment. Le Rubicon est franchi et « le sort en est jeté. » 
Nous n’ajouterons qu’un mot à ce trop long rapport. Dans ce volume, si 
plein de faits, l’historien a fait rayonner de nouveau ce qui semble être 
l’inspiration de son œuvre : la passion de la gloire généreuse, etle sincère 
amour du peuple. 

I . Barbier, 
membre de la 3* classe. 


HISTOIRE ANCIENNE DE L’AMÉRIQUE CENTRALE 
(!Troisième article.) 

IX 

Décadence et chute des Votanides et de Vempire aztèque d’Anahuac, d’après 
les traditions tzendales, quichées et mexicaines (premier siècle de l’ère chré¬ 
tienne au septième siècle). 

m 

Les cinq derniers rois votanides, dont le règne doit être placé au com¬ 
mencement du quatrième âge mexicain, portèrent les noms de Chabin, 
Chin, Chinax ou Wucub Caquix, Cahogh et Akbâl. 

Les deux premiers régnèrent sans doute de longues années, puisque 
Wucub Caquix ou Chinax n’apparaît que dans le quatrième siècle de l’ère 
chrétienne ; mais nous ne sommes encore que daDS les temps demi-histo- 

(1) L’auteur fait remarquer que ce sont là les paroles mêmes de la proclamation de 
l’empereur Napoléon débarquant au golfe Juan en <815. 
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riques, et l’existence quelque peu patriarcale des dentiers successeurs de 
Yotan ne saurait nous surprendre et nous étonner. 

Ce fut sous le règne de Wucub Caquik que débarquèrent pour la seconde 
fois dans l’Amérique centrale d’autres Nahoas ou Toltèques, chassés selon 
les uns de la Californie, venant d’Atzlan selon les autres, et assimilés aux 
compagnons du grand Quelzaltcohualt (387 de l’ère chrétienne). 

Débarqués aussi sur les bords de rUzumacinta, ils visitèrent le roi de 
Palenqué dans sa capitale, et celui-ci les reçut, entouré des douze gouver¬ 
neurs ou vice-rois des provinces impériales, désignés par les traditions 
quichées sous les noms de Ahalgana, Alialmé, Ahalpuh, Ahaltocob, Cha- 
miabak, Chamiaholom, Cuchümaquiq, Hünqamé, Oloman, Palan, Xic et 
Xiquiripât, et leur fit un accueil des plus gracieux. Quelque temps après, 
il permit, toutefois sous la condition de l’hommage et de la vassalité, aux 
principaux chefs nahoas ou toltèques, Oxemoco, Tlaltetecuï et Xuchicoaea 
de s’établir à Ghowell et à Tùlha, dont l’origine remontait à Yotan lui— 
même, ie fondateur de sa dynastie. 

Oxemoco et Cipactonal, sa femme, qui sdnt le Xmucané et le Xpri Yacoc 
des Quichés (le premier homme et la première femme), astrologues 
savants et renommés, réglèrent le calendrier, fixèrent les jours, les nuits 
et les heures, ainsi que les différences des temps, expliquèrent les songes, 
et tinrent à Xibalba, nommée aussi Hue Hue Tlapallan, une assemblée 
d’érudits. Ils eurent toutefois deux méchants fils, Hunhunahpu et Wucub 
Hunabpu, qui furent mis à mort par ordré du conseil des douze vice-rois 
votanides pour avoir attenté à leurs jours. 

Leur postérité n’en fut pas perdue pour cela. Hunhunahpu avait eu 
deux fils légitimes de sa femme Xbakiÿalo ou Xmucané : Ilunbalz et Hun- 
choven ; et deux fils naturels de sa maîtresse Xquiq, fille du vice-roi Cuchu- 
maquiq. 

Ces deux derniers, appelés Huuahpu et Exbalanqué, princes intelligents, 
hardis et résolus, et tout Nahoas de cœur et de caractère, entraînés 
par le but noble et élevé d’attïanohir leurs compatriotes paternels de la 
doiAihation des Tzendales, essayèrent de détrôner le roi palenquéen Wucub 
Caquix, qui avait généreusement accueilli leurs ancêtres. 

Leur projet ne réussit pas toutefois, et après une lutte sanglante où 
périt Hunahpu, Exbalanqué s’enfuit dans le pays des Quichés, où il fonda 
la ville d’Ullatlan. Il y bâtit plus tard le temple de Kahbahâ ou Kahbâ (la 
Kahbâ des musulmans), fit construire auprès la fontaine de Tzuluhâ (la 
Zemzem de la Mecque) et apporta dans le temple une pierre noire et pré¬ 
servatrice (la pierre noire de'Mahomet). 


Digitized by v^ooQle 



— 151 - 

Devenu fort et indépendant après quelques années de règne, Êxbaïan- 
qué, aidé par son ami et par son lieutenant Xbunahpu, déclara la guerre 
aux Tzendales, attaqua le roi Wucub Caquix qui régnait encore, le tua 
dans une bataille, soumit Palenqué (Xibalba) et tout l'empire votanide, 
établit à Tulbâ comme vice-roi son ami Xhunabpu, appelé aussi Hunab- 
, puïl, et rendit les Tzendales ses vassaux et ses tributaires. 

Toutefois la puissance formidable d’Exbalanqué ne fut pas de longue 
durée. Cahogh, fils et héritier de Wucub Caquix, le cbassa de Palenqùé à 
la suite d’une révolution nouvelle, vainquit Xunahpu, et ('expulsa pareil¬ 
lement de Tulbâ avec tous les Naboas qui se dispersèrent dans de .nou¬ 
velles contrées. 

Chalcalzin et Tlacamitzin, fils de Xunahpu, se dirigèrent vers l’océan 
Pacifique, et y fondèrent Tlapallantonco. Leurs amis Cohuatzin, Mazaco- 
huatl, Tlapalhuitz et Huitz, établirent divers royaumes ou prioçipputés 
dans la Californie ou les régions voisines. D’autres Toltèques, cpnpussqps 
le nom de Tutul Xius, rejoignirent Exbalanqué dans le Guatetpala et arp- 
vèrent dans le Yucalan. Nous verrons, dans le chapitre consacré $px tradi¬ 
tions yucatanaises, que d’après la chronologie mayâ, des Nahoas, des Tol- 
lèques ou d’au tres Tutul Xius seraient apparus daus la même contrée vers 
l’an 174 de J.-C. 

Il résulte toutefois des traditions tzendales que tous les Toltèques pu 
Nahoas ne disparurent pas entièrement de l’empire palanqüéen, qu’ils 
s’emparèrent de Tulbâ sous la direction des princes Acatl tlacomihua et 
Ehcatl, et finirent par renverser Akbâl, dernier souverain de Palenqué, 
vers la fin du sixième ou le commencement du septième siècle. 

C’est vers le commencement du septième siècle que s’écroula aussi l'em¬ 
pire aztèque de l’Anahuac, dont les cinq derniers rois sont appelés Itzcoal- 
zin, Ycauhtzin, Tzcauhtzin, Moceloquitzin et Tiamalcatzin ; et c’est soys le 
règne de Tzcauhtzin, qui occupe le même numéro d’ordre dans’la chrono¬ 
logie des Aztèques que Wucub Caquix dans celle des Tzendales, que Té?o- 
zomoc et Ixtlillxotchitl placent l’apparition des Toltèques et des Nahoas 
dans l’Anahuac (vers 510 de l'ère chrétienne). 

X 

Traditions mexicaines depuis le sixième siècle jusqu'au milieu du dixième, 

d’après Jxliltxotchitl. 

L’histoire s’éclaircit un peu après la chute des Votanides et celle des 


Digitized by v^ooQle 



152 - 


Aztèques. Toutefois, il est difficile de concilier la liste des souverains tol- 
tèques mentionnés par Tezozomoc et par Ixliltxotchitl, avec ceux qui sont 
désignés par M. Brasseur de Bourbourg. Nous croyons toutefois, avant de 
passer outre, devoir présenter ces deux listes comparatives, jusqu’à la 
chute de la dynastie toltèque. 

Voici ces deux listes : 

1° Première dynastie Toltèque de Tollan , d'après Ixliltxotchitl et Tézozomoc. 

510 de J.-C. Chalchiuch Tlauctzin. 

562. Ixtlique Chahuac-Tlalchinotzin. 

613. Huetzin. 

661. Topeuch ou Chiquatzen-Tochtli. 

716. Naxacoch. 

768. Ilacomihua. 

826. Xiuhquentzin, reine. 

836. Tztacquauhtzin. 

882. Topillzin, détrôné par les Chichimèques en 950. 

2° Dynasties Toltèques , d’après M. Brasseur de Bourbourg. 

I. Rois de Tollan : 

752 de J.-C. Mixcohuatl-Camixtli. 

817. Huetzin. 

845. Ihuitemal. 

873. Topiltzin-Céacatl-Quetzalt-Cohualt III. 

895. Huémac Tetzcallipopoca. 

930. Nauhyotl. 

945. Xiuhtzaltzin, reine. 

949. Matlaccoatl. 

978. Tlilcoatzin. 

994. Huémac II. 

1029. Topillzin Acxitl. 

1062. Huémac III, détrôné par les Chichimèques en 1065. 

II. Bois de Culhuacan : 

717. Nauhyotl I er . 

767. Mixcohuatl-Nonohualcatl. 

845. Yohuallatonac. 

904. Quetzallacxoyatl. 

953. Chalchiuch Tlatonaç. 
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985. Totepeuch. 

1025. Nauhyotl II, chassé par les Chichimèques en 1072. 

Nous rappellerons d’abord le récit historique d’Ixtlitxotchitl, jusqu’à 
la dynastie toltèque, qui se trouve avancée de plus d’un siècle sur la 
chute de la même dynastie, d’après M. Brasseur de Bourbourg. 

Débarqués en 503 dans le Hue Hue-Capallan (depuis la terre de Cortez), 
et arrivés à Tollanlzinco dans l’Anahuac sous le règne de l’empereur az¬ 
tèque Tzauhtzin, les Toltèques ou Nahoas s’établirent dans la ville de Toi- 
lan et élurent pour chef Chalchiuch Tlauclzin ou Chalchiuch Tlatonac I er 
en 510. Ce premier roi régna cinquante-deux ans à Tollan et eut pour 
successeur Ixtlique Chahuac Tlalchinotzin, sou fils, en 552. Ixtlique ré¬ 
gna cinquante-deux ans comme son père, propagea les alliances des Tol¬ 
tèques, ses sujets directs, avec les indigènes, et mourut l’an 613 de l’ère 
chrétienne. 

Selon les traditions toltèques adoptées par Ixtliltxotchitl, combattu et 
énergiquement démenti par Clavigéro, le règne de chaque souverain fut 
fixé à cinquante-deux années. 

Si le roi régnant venait à mourir avant l’époque désignée, une sorte de 
gouvernement républicain était substituée au gouvernement monarchique 
pendant les années restant encore à parcourir, qui étaient ajoutées offi¬ 
ciellement au règne du monarque défunt. Les cinquante-deux années 
écoulées, le fils ou l’héritier du mort prenait en main les rênes de l’État, 
et son règne commençait seulement à partir du nouveau cycle hiérar¬ 
chique consacré. 

Nous ajouterons toutefois que nous sommes entièrement de l’avis de 
Clavigéro à l’égard de cette tradition, et que l’opinion et l’autorité 
d’Ixtliltxotchitl nous paraissent improbables et inadmissibles. 

Les rois Huetzin (613 à 664), Chiquazen Tochtli(664 à 716) et Naxa- 
coch (664 à 668), accomplirent, du reste heureusement, s’il faut l’en croire, 
les prescriptions adoptées par leurs devanciers ; mais le roi Ilacomihua 
(668 à 826) régna cinquante-huit ou cinquante-neuf ans, en dépit des 
règlements royaux scrupuleusement observés jusqu’à lui. Ce souverain, 
qui fit construire un temple en l’honneur de la grenouille, considérée 
comme la déesse des eaux, et plusieurs édifices remarquables, laissa le 
trône à la reine Xiuhquenlzin, sa femme, qui lui survécut seulement 
quatre années (826 à 830). 

Les Toltèques furent plus sévères à l’égard d'Iztacquauhtzin, leur fils ou 
petit-fils, et l’obligèrent à abdiquer à la fin de la cinquante-deuxième an- 
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née de son règne, c’est-à-dire en 882. Iztacquauhtzin obéit en effet au dé¬ 
sir manifesté par ses sujets, et déclara pour son héritier un fils naturel 
appelé Topiltzin, . né de son commerce adultérin avec Quetzalxochitzin, 
femme de ftapantzin, grand seigneur aztèque, qu’il fit assassiner pour 
posséder sa femme, comme David fit assassiner Urie pour posséder Beth- 
sabée. Malgré la précaution prise par iztacquauhtzin de faire prêter par 
les'chèfe 'aztèques, un serment solennel de fidélité à ce fils bien-aimé, le 
règne de Topiltzin fat bientôt agité par des révoltes partielles, des fléaux 
oü des présages de mauvais augure, et des prophéties sinistres qui annon¬ 
cèrent la ruine des Toltèques et la fin de sa dynastie. Les grands vassaux 
Goanàcôtziii, Huelzin et Misotsin prirent les armes et se déclarèrent indé¬ 
pendants. La stérilité prdduite par une nuée de charançons et de vers qui 
rongèrent les grains, et par une sécheresse de vingt-quatre années, qui 
épuisa les lacs, les fleuves et les rivières ; la famine et une épidémie qui 
décima cruellement les tribus toltèques, sévirent dans l’Anahuac. On 
assure même qu'il y eut Une pluie de feu dans le malheureux empire 
de Chalchiach-Tlauctzin. 

Les prophéties les plus sombres et les plus menaçantes étaient en même 
tèttps annoncées dans les villes et dans les campagnes. Les prêtres disaient 
publiquement que lorsqu’un roi ayant les cheveux hérissés en forme de 
paftache, depuis le front jusqu’à la nuque (Topiltzin les avait ainsi, en 
effet),'monterait sur le trône, les Toltèques seraient dispersés et anéantis. 
GohfOrmément aux dracles antérieurs qui avaient annoncé la ruine de 
l’Anâhuac, on trouva, dhmn, des lapins qui portaient des cornes comme 
des cerfs, et l’oiseau hmtzilin, pourvu d’ergots comme les dindons. 

Topiltzin ne pouvait ainsi se soustraire à sa malheureuse destinée. Des 
nouvelles hordes aztèques, connues sous le nom de Chichimèques, arri¬ 
vèrent bientôt daiis l’Anahuac, ayant à leur tête Xolotl et son frère Ah- 
caützin. t Tô!tèques et Chichimèques se battirent avec un acharnement 
inouï pendant plusieurs années; mais te vieux Iztacquauhtzin et sa maî¬ 
tresse Quetzalxochitzin, mère du roi, âgés de plus de cent cinquante ans, 
ayant été tués dans une bataille, les Chichimèques s’emparèrent de Tulhâ 
qui'füt saccagée et incendiée. Le prince Maxtlatzin, fils aîné de Topiltzin, 
périt pea de temps après dans la province d’Ixtapalapan, qu’il défendait 
avec beaucoup de courage. Topiltzin disparut lui-même sans qu’on sût ce 
qu’il était devenu ; son second fils Pocholt, encore au berceau, fut sauvé 
par sa nourrice Tocheneil, qui l’emporta dans un désert éloigné; et les Tol¬ 
tèques, chassés dans les forêts et les marais du lac de Culhuacan, cédèrent 
la place à leurs ertnemis, qui fondèrent, dans l’Anahuac, une troisième et 
nouvelle dynastie. 
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Telle fut ïa chute dès Toltêqùeë, qui 'fixe îâ date 

dé ladéètriicfîôh de lédr empire à l’àn ÔlfO ou de notre ëre. 

•N6tts ifaVons pès beëofn dë faîte retflàrqÜér lés ! tablés rttuïtîplês ét Va¬ 
riées, ! èt lès inepties historiques ou ctii^onolO'giquës’qdi Rendent sa Vëréion 
sodvérâitteineut ridicule aüx yëux de ^Histôifê SéHeuse, iuais no’üs Avons 
dû ta tetrâcèr toutefois, hdüs tesèrvkut de dèniiàndër'â M. ’Bràssëür de 
BouHiolurg, dctaf le Tëcîtineniidiriie dés dénis identiques à ceux qui pirë- 
ëèdënt, des renseignements ÿfùs Vivais, piïûs ^rotablés ët plus positifs. 

C’ëët ce que nous àïlôùs lâcher de faire dàris les èhapilres suivants, 
tout en rejetant, comme nous l’aVons Annoncé plus haut, la partie my¬ 
thique et îègëUdaite du sàvàntfcn^ pour de qui concerné surtout 

Mixéohuafl-Maisatrin, Tèfiektlipdpddà, ftùîlSildpôdhtfi et tè grand Qùe- 
tzaltcohualt, dans léstëmps fabuleux ëtAhtéft'fstôriqués, où ïëür véritable 
place leur est assignée. 


XI 

ÎYadîiidhs ikéxicdines l Üépitis le setytièihe Wéle jüsÿu’tiu ctiinirienceniènt ‘du 
’heUi'ièée, d’ùprès M.‘ Brdenéur Se ÏÏoïiïbÔÜVg. 

Il est un fait înçôritestaÜle et incontesté ; c’est que IesToltèques succé¬ 
dèrent dans l’Âoahuac et dans toute l’Amérique cdntralè aux Aztèques et 
aux Votanides. Ces Anciennes tribus Otoràis, Olmëques, Xicalanques, Mix- 
tèques et autres, originaires du pays d’Xtzïan, continuèrent héamûoins à 
subsister dans leurs provinces respectives sous l’autorité de leurs nouveaux 
maîtres, et au commencement du vu® Siècle de l’été chrétienne, où retrou¬ 
vait encore, dans les environs de Totomihuacan, d’Huitzilapan et dè Cuet- 
laxcohuapan, l’ancienne'race des Quinamés indigènes, mais considérable¬ 
ment déchue et abâtardie. 

D’autres tribus toltèques ou nahoas, originaires cl’Àtzlan, ou Aztèques, 
comme les précédentes, commencèrent aussi à faire leUr apparition dans 
le Mexique, à lafaveur d’émigrations périodiques et sucfeessivèsd’habitants 
présumés originaires de l’Amérique du nord dans les régions de l’Améri¬ 
que centrale. 

Ces tribus furent celles des Lacandohs, dés “Menas, des Huitzuahualcas, 
des Anahuatlaques ou Nahüatlàques; puis, les Mixcohuas, barbares ét sau¬ 
vages, appelés de Chatchiuhapao, Uù ils s’étaieut d’abord arrêtés, à Téo- 
tihuacan, par les prêtres de cette ville divine et sacerdotale, qùf croyaient 
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trouver en eux des auxiliaires précieux et utiles; et les Chichimèques des¬ 
tinés plus tard à renverser les Toltèques leurs aînés et leurs précurseurs. 

Ces derniers, conduits par les héros Xiuhnel, Mimich et Quauhuical, as¬ 
servirent les Mixcohuas et s’emparèrent d’Huitzilapan, après un assaut hé¬ 
roïque et célèbre. Mais Xiuhuel fut assassiné peu de temps après par 
une femme étrangère, et Mimich se détourna de ses conquêtes précédentes 
pour tuer dans la montagne de Tépénec une magicienne renommée d’alors, 
appelée Itzpapalotl, dont les restes mortels furent ensevelis dans la ville de 
Cuitlahuac, à côté du sépulcre du vieux Mixcohuatl-Mazatzin, le second 
souverain de la première dynastie des Aztèques. 

Toutefois l’anarchie était à peu près complète parmi les vainqueurs des 
Votanides, lorsque apparurent presque simultanément plusieurs guerriers 
renommés qui dominèrent bientôt leurs compatriotes et fondèrent de nou¬ 
veaux royaumes. 

Un chef toltèque, Mixcohuatl II Camaxtli, s’empara de Tollan et y fonda 
une dynastie et un gouvernement à la fois monarchique, démocratique et 
théocratique, dirigé spirituellement par le sage pontife Huémantzin, son 
ministre, auteur du livre divin intitulé : le Téo Amoxtli. (Vers 710 de J.-C.) 

Un autre prince toltèque de Tollantzinco, Huéman, chassa les Othomis 
de Xocolitlan et des plaines de Mamhéni (la Tulhà Votanide) dont il finit 
par s’emparer à son tour. Modeste et désintéressé, il refusa le titre de roi, 
et le fit accorder, sur le refus de deux de ses capitaines les plus braves et 
les plus valeureux, Àcopich etTlacamilzin, au jeune Chalchiuch Tlatonac, 
fils de son ami Chicon Tonatiuh. Huéman, après avoir placé sous l’autorité 
de son protégé sept chefs ou pilli héréditaires, appelés aussi huéhué ou an¬ 
ciens et investis de tous les pouvoirs civils, militaires et religieux à la fois, 
mourut peu de temps après sa conquête. (Vers l’an 712 de l’ère chré¬ 
tienne.) 

Chicon Tonatiuh, père de Chalchiuch Tlatonac, assimilé aussi quelque¬ 
fois à tort à Mixcohualt Mazatzin, établi d’abord sur les montagnes des 
bords du lac d’Huéhuétocan en 687, vint se fixer ensuite à Macuexaucan, 
depuis Quauhtitlan, où il fonda le royaume de ce nom, en 715. 

Un simple prêtre, ou papahua, Nauhyotl, fils d’un Mixcohua et devenu 
chef des Culhuas à l’âge seulement de vingt-deux ans, prit sous les titres 
de topiltzin et de tlatoani le gouvernement spirituel et temporel de Cul- 
huacan, dont il fut le premier roi pontife en 717. Consacré et reconnu en 
cette qualité par les Culhuas, il réédifia Culhuacan en 721, civilisa ses 
nouveaux sujets, leur donna des lois et partagea le territoire entre ses amis 
et ses compagnons. 
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L’Anahuac compta alors trois royaumes principaux et héréditaires : 
l 4 celui de Tollan, fondé par Mixcohuatl Camaxtli, surnommé aussi Xoy- 
coll ou Totepeuch; 2° celui de Quauhtitlan, institué par Chicon-Tonatiuh ; 
3° celui de Culhuacan, établi par Nauhyotl. 

Il y avait bien aussi celui de Mamhéni ou de la Tulhâ Votanide ; mais 
Chalchiuch Tlatonac, souverain de ce royaume, l’abandonna pour succéder 
à son père Chicon Tonatiuh, roi de Quauhtitlan, mort en 733. 

Chalchiuch Tlatonac mourut lui-même en 753, laissant la couronne à 
son frère Xiuhnel, qui fut assassiné après quelques jours de règne. Après 
la mort de ce prince, les Aztèques se soulevèrent contre leurs oppresseurs 
et chassèrent de Quauchtitlan les Nahoas ou Toltèques pendant quelques 
années. 

Par suite de cette révolte et du trépas du roi de Culhuacan, Nauhyotl I er , 
enterré dans la ville sacerdotale de Téotihuacan, les divers royaumes de 
l’Anahuac se trouvèrent réunis sur la tête de Mixcohuatl Camaxtli, roi de 
Tollan, qui donna le royaume de Culhuacan à son fils aîné Mixcohuatl III, 
plus connu sous le nom de Nonohualcatl. 

Nonohualcatl administra ses états avec une grande habileté et une rare 
énergie, et disciplina ses sujets par des lois régulières et équitables. Son 
règne fut en outre suivi d’une longue guerre contre les Aztèques indi¬ 
gènes, qu’il finit par soumettre à son autorité avec l’aide du chef chichi- 
mèque Huactli et de la princesse Xochiltzin, fille ou élève de la magicienne 
Itzpapalotl, tuée précédemment par Mimisch. 

Mixcohuatl Camaxtli son père, mourut vers l’an 882, à un âge très- 
avancé et regardé comme un dieu par ses enfants et par les Toltèques. 
Mixcohuatl, qui laissa plusieurs fils, entre autres : Nonohualcatl, Huetzin, 
Néquametl, Amimitl, Iquehac et Nahuacan, et plusieurs filles, parmi les¬ 
quelles Cohuatl, Miahuatl, Coacuéyé, Yaocihuatl, Chichiméca, Cihuall 
et Tlacochcué, fut remplacé à Tollan par son second fils Huetzin 1 er , Ilzla- 
calxiuhqui, son fils aîné Nonohualcatl ayant préféré la résidence de Cul¬ 
huacan. 

Toujours aidé de son général Huactli, ce dernier envahit et soumit en 
effet le Michoacan, le Cohuixco, Yopitzinco, Totollan, Tololepec; dévasta 
et ruina les villes olmèques de Tepeyacac, de Tlaxcallan et de TJiliuhtepec, 
dont il partagea le territoire entre ses généraux et ses soldats. 

Huactli, après ces grandes victoires, envoya les chefs Tepolnextli, Tlan- 
qua Xoxohnqui et Xiuhlochtli subjuguer les vallées d’Àcolhuacan et de 
Huetzotzinco, fut reçu en triomphe à Culhuacan par le roi Nonohualcatl, 
qui le nomma prince de Quauhtitlan en 804, et lui fit épouser la princesse 
Xochiltzin, son amie et sa compagne de succèç èt de gloire. 
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Hu,actif etNoupbuftlcatl firent, toutefois hommage de ( Iqprs conquêtes au 
roi d/s ToHas, Huçlzin, qui avait hérité,, en raison de ce titre, de tputp 1% 
suprématie de son père sur l’Anahupe. 

Les règnes de cet Huetzin, supnpuuné Tezcatltepocali et de son frère 
Nonohualcatlsonj passablement, ornés de fables et de mystères, et M ; . Bras¬ 
seur de Bpurboufg donne au premier pn règne de 83. ans, au second un, 
règne de 7&. Nous avouons q,ue nops avons la plus grande méfiance pour 
des règnes aussi longs et aussi prolongés, qui supposeraient des souverains 
plü,s que centenaires. Nous combattrons de toutes nos forces l’Huetzin sé¬ 
culaire dé M. Brasseur,, comme nous repoussons l’Iztacquauhtzin d’Ix- 
tliltxotchitl, tué à l’âge de 450 ans sur un champ de bataille. 

Gela dépasse de beaucoup les traditions vulgaires et surtout les annales 
contemporaines d,e l’Europe au ix, c siècle, et permettraient de laisser sup¬ 
poser en effet aux plus incrédules que F Amérique actuelle, bien loin 
d’avoir 4 moindre analogie avec les peuples européens, était bien pn peuple 
à port, comme nçus osons l’affirmer, et original parmi les autres nations 
du monde et qu’elle en était encore à ses temps primitifs et primordiaux. 

Nonobualcntl, selon, M. Brasseur de Roupbpurg, fonda les villes de 
Ghalchinhapan, Tlaxcabau, Calpap et Hmetxotzinco. Mais nous, ferons ob¬ 
server que Tbutcallan et Huetxotzinco avaient été déjà fondées avant lui 
PST les Aztèques. Il n’aurait donc fait que les rebâtir et les restaurer, ce 

qui est bien différent. 

Repoussé d'abord de Huïtzuehuac par l’atn/azone Chimalraan, qui com¬ 
battait topte nqe avec ses cç>rupagnes, Nopobualcatl la prit enfin dans une 
embuscade, l’emmena A Çulhuacan avec lui, et en eut un fils appelé 
Toplltsip et surnommé Quetzaltcohuatl, dont la naissance, célébrée par 
des fêtes solennelles, coûta 4 yie à sa mère, et qui fut alors confié aux 
soins de sa tante Çphuatl, fille aînée de Mixcohuatl Camaxtli, prêtresse du 
tepaple do QuilacfU, et supérieure des vestales tpltèques. 

Ç’est ce 'ï’opiltzin, né en 839 de notre ère, que M- Brasseur de Heur- 
bourg a voulu faire passer pour le grand prophète des Mexicains, et qu’il 
a confondu également ayçç les deux premiers Quetzaltcohuatl. La mère du 
fils naturel d’igfaç M4cp|pialt s’appelait aussi Chimalmaïn ; mais la tra¬ 
dition ne nous dit pas qu’elle lût le moins du iponde amazone. Nous 
avouerons en outre toute notre surprise de voir apparaître pour la pre¬ 
mière fois une nation ou un régiment d’amazones dans les régions de 
l’Amérique ceptpa|e, et nous serions fort obligé â M. Brasseur de Rpur- 
boupg s’il voulait bien nous indiquer leur origine e,t la race â laquelle 
elles pouvaient appaptepip. 
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Comme on le voit, iLy, a encore bien des fables et bien, djas nuages dans 
cette partie de i’bistoire de l’ÀDahuac, interprétée par le savant mission¬ 
naire, malgré le soiu que nous avons apporté à en faire disparaître les plus 
absurdes elles plus incroyables. 

A. de BBDLECOMiBE,. 

(A suivre.) membre de la l n classe. 


EXTRAITS DES PB0CÈS-\ERBAUX 

DES SÉANCES DES CLAS6ES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRAiE 
DU MOIS DE MAI 1867. 


La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée le 8 mai à neuf heures du soir. M', Barbier, vice-président de l’Ins- 
titut historique, occupe le fauteuil. M. Masson donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

On donne lecture d’une lettre d’invitation pour assister au congrès 
scientifique de l’Institut des provinces, qui s’ouvrira le 5 juin, à Amiens. 

Plusieurs livres sont offerts à la classe, leurs titres seront imprimés dans 
le Bulletin du journal. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance précédente a été lu et adopté. Les différentes lectures portées à 
l’ordre du jour, sont renvoyées à la fin de la séance. 

La troisième classe (histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté ; même renvoi pour les lectures à la fin de la 
séance. 

La quatrième classe (histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence; le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente a été lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. E. Breton, pour lire une notice 
nécrologique sur notre regrettable collègue, M. Ingres, de l’Institut, 
artiste peintre et sénateur. Après la lecture de cet intéressant travail et 
quelques observations faites par M. Marcellin, on passe au scrutin secret; 
la notice nécrologique est renvoyée au Comité du journal. M. Breton 
donne ensuite lecture d’une notice nécrologique aussi sur M. Hittorff, de 
l’Institut (académie des Beaux-Arts) architecte, dont on regrette la perte. 
M. Breton s’est acquitté savamment de cette double tâche, à la satisfaction 
de ses honorables collègues ; même renvoi au Comité du journal. 


Digitized by 


Google 



— 160 — 


M. Cénac Moncaut a commencé la lecture de son mémoire sur l’expédi¬ 
tion de Crassus en Aquitaine; elle sera continuée dans la prochaine 
séance. 

Il est onze heures et demie ; la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 24 MAI 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures. M. Cénac Moncaut, président de la 
première classe, occupe le fauteuil. AI. Gauthier la Chapelle, secrétaire 
général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; 
il est adopté. 

M. Renzi, administrateur, communique à l'assemblée une lettre de 
notre honoré président, M. Patin, dans laquelle il exprime le regret de ne 
pouvoir présider cette séance. 

M. Cénac Moncaut offre à l’Institut historique son ouvrage intitulé : 
Histoire du caractère et de l’esprit français. M. de Berly est nommé 
rapporteur. 

Plusieurs livres ont été offerts à la Société pendant le mois. Des remer¬ 
ciements sont votés par l’assemblée aux donateurs. M. Rossignol est appelé 
à la tribune pour lire un mémoire qui a pour litre : Les causes qui ont fa¬ 
vorisé la conquête des Gaules. 

MM. Paringault, Masson et Renzi adressent à l’auteur quelques obser¬ 
vations. 

La lecture de ce mémoire sera continuée à la prochaine séance. 

M. Barbier, vice-président de l’Institut historique, occupe le fauteuil. 

M. Cénac Aloncaut reprend la lecture de son mémoire intitulé : Expé¬ 
dition de Crassus en Aquitaine. Ce mémoire est renvoyé au Comité du 
journal. 

M. Desclosières communique à l’assemblée un chapitre de son ouvrage 
intitulé : Les grandes inventions. 

Après celte lecture, MM. Barbier, Paringault et de Berly, adressent 
quelques observations à l’auteur. 

M. Masson lit un rapport sur les travaux de la Société académique de 
Maine-et-Loire : ce rapport est renvoyé au Comité du journal. 

11 est onze heures ; la séance est levée après la distribution des jetons 
de présence. Renzi. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


Imprimerie de L. TOINON et C*, rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


PÉRUGIN, SA VIE ET SES ŒUVRES. 


Il y avait jadis, dans la cathédrale de Lyon, au milieu d’autres richesses 
artistiques, un vieux et gothique tableau (comme disait alors le cicérone 
qui conduisait les voyageurs à travers l’ancienne basilique) devant lequel 
passaient sans s’y arrêter, ou du moins sans le regarder très-attentivement, 
la plupart des visiteurs ordinaires. Seuls, les artistes de profession et les 
véritables amateurs consacraient quelques instants à l’examen de la 
grande page dont je parle. 

Et cependant, cette toile vénérable qui constitue aujourd’hui le diamant 
du Musée de Lyon , est un des chefs-d’œuvre de la peinture ! — Elle appar¬ 
tient à la grande époque de l’art italien, et elle a pour auteur le Pérugin; 
— le Pérugin qui fut le maître de Raphaël, et en quelque sorte un 
Raphaël lui-même !... 

Avant d’arriver à vous entretenir, messieurs, de la composition qui 
forme le sujet de cette merveilleuse toile où Pérugin a déployé toutes les 
splendeurs de sa palette, permetlez-moi de vous dire rapidement quelque 
chose de l’existence et du génie de ce grand artiste dont la réputation a 
traversé les siècles sans être obscurcie par eux, et est arrivée jusqu'à 
nous éclatante comme le soleil. 

D’après Mariette, Pérugin aurait pris ses premières leçons chez 
Pierre délia Francesca, autrement dit II Borghèse. D’après d’autres, c’eût 
été Buonôglio ou Nicolas Alunno de Pérouse qui lui aurait donné 
les premiers principes ; mais rien ne le prouve absolument, car on n’est 
pas même certain que Pérugin fût de Pérouse. Il signait ses tableaux da 
nom de Castro plebis , aujourd'hui Città délia Pieve, où son père était né, 
et où lui-même avait probablement vu le jour; sa famille ne se transporta 
que plus tard à Pérouse. 

Toutefois les leçons de son maître, quel qu’il ait été, ne furent pas inu¬ 
tiles au précurseur de Raphaël. En vantant sans cesse & son élève les privi¬ 
lèges, les honneurs, les profits qui attendeut un artiste de distinction, ce 
maître enflamma chaque jour l’ardeur du jeune Pietro qui se promit bien, 
si la fortune voulait un peu aider son talent, de ne pas laisser perdre ses 
faveurs. Aussi ses premiers historiens racontent-ils que, lorsqu’il rencon- 
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trait quelqu’un qui avait uu peu couru le monde, il l’interrogeait avec 
avidité pour voir confirmer', par dûs récits , les phroles de son maître et pour 
savoir dans quels pays se formaient les meilleurs artistes. 

Dévoré d’ambition à un âge où les prédestinés ignorent d’habitude jus¬ 


qu’à leur vocation, Pérugin n’était pas toujours satisfait des réponses 
qu’il obtenait; Ûft jdW, sbnfrùallré ldi atyahl dit que Id rtieiFléure école de 
l’art était Florence, le jeune homme lui en demanda la raison. L'explica¬ 
tion dm mat (ré, qui pdürraîf s’appliquer tout aussi bien au Paris dé nos 
jours, est assez curieuse à’ rapporter. «Ily a, répondit-il, trois choses 
qùra Florence peiivent former un grand artiste : — la première, c’est la 
critique; car là critiqué repoussé impitoyablement#la médiocrité; elle 
n’âcéèple que' lé békü ét le Bon sans s’inquiéter des personnes; — lase- 
condè, c’ëst la nécessité ; ciar c’est élle qui, à' Florence, force l’artiste 
à être industrieux, sous peine de ne pas vivre; c’est elle qui le tient conti- 
nuéllément eü'hâleïhë, FoBligé à êtl'e adrôit et expéditif et lui fait mettre 
en pèàtiqùé là science du' gain afdr un territoire où se paient si cher les 
prèihièrs Besoins de là vlè ; — lâ troisième chose, non moins puissante 
qtie l'es autrés, d'est là gloire : l’àir du paÿs' éii‘ engendre pour ainsi la soif 
inextinguible. A Florence, l'émulation devient si forte que, non-seulèment 
tiê ne véiit pks rester éü arriéré des'célébrités ; niais encore on se refuse à 
suivre constamment leur tracé et qu’on sé créé de nouvelles voies. » 

Ünë ! fois à 1 Flihèhcë, Piëtro étudia, selon Yasâri, sous Andrea Veroc- 
ChïÙ ; iüèSé cëttè ôp’iiliûii est cÔmbattué par quelques historiens. Le père 
ftck'ià dotà'dnftént!, ddÜs'sài 5^ lettré du recueil de Bottari, s’élève avec 


force contre cette assertion qu’il trouve mal fondée. Quoi qu’il en soit, ce 
fÙt daiià lë cOuVébt Sad-Màriino, situé au delà delà porte du Prato , qu’il 
èïécütâ d’àBord, chez'les Caiftâldules, un ^aint Jérôme. La muraille sur là- 
qtiellë étaft p'èint de Sàiht Jérôme, sà première œuvre, a été détruite avec 
èàn-Màrtihô. Si l’otl peut eri jùgér par la copie qui en est restée, cette fi- 
^uVè malgré fëéséiWblé plutôt à uiie étude anatomique qu’à autre chose. 
Elle n’a rien dè : la grâce ordinaire ni de l’amabilité habituelle que présent® 
fë èoîoris dé Pérugin 1 . — Généràlemènt, en etfet, notre peintre n’est pas 
pauvre dans sa manière de draper, et c’est par cela qu’il s’écarté sur tant 
dé pbî'ntS de l’école gothique. 

à Ce Bit fui, dit avec raison Yasâri, qui l’un dés premiers remplaça, par 
l’étude èévèré dé la formé, la convention exclusivement naïve jusque-là 
déS d'onfipositions dè sainteté. » 

L’illnëtre cbràniijüteur eÛtpu ajoutér qü’il fut aussi l’un des premiers à 
donner üne grâce etiin charme inconnus avant son apparition, aux têtes 
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doses personnage#, surtout à’celtes des jeunesgenfe et* des* femmes. Aupa¬ 
ravant, en Italie, on avait cherché à faille vrai, é’est-à*dirïf à représenter 
la nature physique et matérielle, mais à partir de Pérugin d’art s’élève ;t 11 
cherche son type, et avec Raphaël il arrive d’Urnseui coup à l’idéal. 

Pérugin remporta'encore sur tous ses prédécesseurs' et même sue ses 
contemporains, par d’autres innovations: Doué du génie de la former et 
d’une imagination sans égale,' il sut jeter à profusion* dans sée toile# ces 
beaux fonds d’azur qui communiquent tant dé relief aulx figures* cés*tôns 
rosés et violets qui parcourent, avec uü si grand’ charme pour Kccil, 
toutes les gammes de l’harmonie. Ses paysage# n’ont pas, comme* ceux 
qui les ont précédés, un seul et même plan; ou y rencontre au contraire 
un art exquis de la perspective, et l’air se joUe dans leur architecture & la 
fois noble, riche et légère: 

Aussi fallut-il à Pérugin peu d’années'pour obtenir lé plus brillant Stré- 
cès. Ses ouvrage#, devenus immédiatement 1 célébrés et accueillis àvcc en¬ 
thousiasme, Se répandirent très-vite,non-seulement à Florence et en Italie, 
mais encore en France, en Espagne et' dans les autres pays catholiques 1 . 
Ge ne furent pas exclusivement les grands seigneurs qüi firent la fortutto 
du Pérugin ; la spéculation s’en mêla aussi, et dès qu’ils virent la 1 renom 1 -* 
niée de l’artiste s’accroître,* les marchands s’empressèrent de lui comman¬ 
der des sujets qui, aussitôt exécutés, étaient disputés et payés très-cher. 
Au milieu de tous ses succès', Pietro n’oublia' pas sa patrie; il 1 fit pour leS 
religieuses de Santa-ChiaCa, un très-beau Christ mort. Le coloris dé Ce ta* 
bleau avait tant de charmé et dé puissance qüé tCUS lës artisles qui IC Virent 
comprirent aussitôt sur quelle routé nouvelle Pérugin 1 rêvait et cherchait 
le succès. Quelques-utieS des têtes de vieillards qui y 1 figurent Sont d’utté 
beauté saisissante, et lés Maries qui contemplent lé Christont un'sètttitnènit 
indicible d’amour et de douleur. Pour la première foi#, le paÿ.-agê héftitl 
plus sacrifié au sujet, et' l’oit* admira ce Cbrfel môrt autant par lé Cdràetèré’ 
de la peinture que par l’harmonie qui régnait dans toutes lés parties dé 
l’œuvre. L’effet de ce tabléau fut si grand, qbe FrancesCCr dël' PuglïCSèl 
offrit aux religieuses de Sania-Chiara trois fois lé prix du table iu'. fl's’ett- 
gagea de plus à leur en rendre une copie de lâ main même dé Piètr'oV éfleS 
hésitèrent à faire le marché, et pour sé décider à l’exécuter ellés allèrent 
consulter le Pérugin. — Celui-ci leur ayant dit qu’il' croyait lie pduVotfr 
produire un second tableau aussi complet, elle# repoussèrent roffi*e rfé 
Francesco. 

Le couvent des Jésuites, situé au delà de la porte' Pinfi, renfermait avant 
sa destrüèüo® de nombréùSèS'pëirfttrreS d'c'nbtrè grand artiste. En’effet, 
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l'église de ce Couvent, bâtie par Antonio di Giorgio de Stignano, pos¬ 
sédait un oratoire, dont l’autel était surmonté d’un grand tableau du 
Pérugin. Une fresque, genre dans lequel il excellait et où il a montré 
plus de fécondité encore et de hardiesse heureuse que dans ses tableaux 
sur toile (on peut en juger par son admirable suite de fresques qui ornent 
la salle du change à Pérouse) décorait la porte de son oratoire. Pérugin 
avait un tel faible pour l’établissement dont nous parlons, que tant qu’il 
vécut il en enrichit l’église et le couvent d’œuvres précieuses. Tableaux, 
fresques et cartons, tout chez les jésuites était de sa main; les verrières 
de l’église, d’une beauté remarquable, furent aussi inspirées par ses 
compositions. 

Malheureusement, de tous les ouvrages qu’il exécuta, dans ce couvent, 
on n’a pu conserver que trois tableaux. Les fresques et les cartons ont 
disparu pendant le siège de Florence. 

Quant aux toiles, elles furent transportées à la Porte Gastollini. La pre¬ 
mière peinture, qui ornait le mur de séparation de l’église et du couvent 
des Jésuites, représente le Christ priant au Jardin des Oliviers, tandis que 
les apôtres sont plongés dans le sommeil. Dans la seconde, le Christ détaché 
de la croix est étendu sur les genoux de sa mère, accompagnée de quatre 
personnages. Le froid de la mort semble avoir raidi sur la croix le corps 
de Jésus, de telle sorte que Jean et la Madeleine, tout en pleurs, sont 
obligés de le soutenir. La troisième peinture représente, au bas d’un 
crucifix, la Madeleine, saint Jérôme, saint Jean Baptiste, et Giovanni Co- 
lombini, fondateur de l’Ordre. Ces trois tableaux ont beaucoup souffert. 

Dans une Nativité peinte sur la muraille du premier cloître des Jésuites, 
on remarquait parmi de nombreux portraits celui d’Andrea Veroccbio, ce 
qui avait fait croire que Pérugin avait étudié sous lui. L’artiste avait dis¬ 
posé au-dessus de cette œuvre un ornement dans lequel il plaça des bustes 
de grandeur naturelle, entre autres celui du prieur des Jésuites ; celui-ci 
était si ressemblant que le prieur ne voulut plus recourir à d’autre 
peintre que sou auteur pour l’ornementation de son couvent. Dans le 
second cloître, au couronnement de la porte qui conduisait au réfectoire, 
Pietro représenta le pape Boniface confirmant l’Ordre du bienheureux 
Giovanni Colombini. Au-dessus de cette peinture, il fit aussi une Nativité, 
où le Christ était entouré d’anges et de pasteurs d’une étonnante fraîcheur 
de coloris. Les trois figures à mi-corps, que le Pérugin plaça au-dessus 
de la porte de l’oratoire, furent regardées pendant longtemps comme ses 
meilleures peintures murales. 

Le prieur du couvent des Jésuites, qui prisait si fort le talent de Pietro, 
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avait par malheur un faible qui a donné lieu à l’anecdote suivante, plai¬ 
samment rapportée par Vasari. Si Pietro, par l’admiration qn’il provoquait 
chez son Mécène, faisait justice de l’avarice qui était la passion domi¬ 
nante du prélat, ce dernier possédait un autre travers contre lequel Pietro 
eut à lutter longtemps. Le prieur était très habile, disait-on, à composer le 
bleu d’outremer, et il était aussi vain de son secret que Pérugin était fier 
de son pinceau. Par une manie qui était incompatible avec son esprit parci¬ 
monieux, le prieur voulait que Pietro mît du bleu d’outremer dans toutes 
ses peintures ; mais esprit avare et défiant, il exigea que notre artiste ne 
s’en servît qu’en sa présence. Ce procédé blessa surtout la fierté de Pietro ; 
il résolut de s’en venger. Chaque fois qu’il avait besoin d’outremer, le 
prieur, malgré son désir de voir sa couleur favorite s’étaler sur la muraille, 
exhalait un profond soupir ; il tirait à contre-cœur un petit sachet qu’il 
avançait lui-même contre une fiole en couvant des yeux ce qu’il y versait ; 
mais Pietro en avait à peine appliqué une ou deux touches sur la muraille 
qu’il trempait son pinceau dans un godet rempli d’eau ; et le fond du go¬ 
det s’enduisait plus d’outremer qu’il n’y en avait en réalité sur le tableau. 
Le prieur en voyant son sachet se vider sans profit pour la peinture, sou¬ 
pirait de plus belle ; il s’écriait à chaque demande de l’artiste : « Oh I 
quelle quantité d’outremer celte chaux dévore.—-Vous le voyez 1 répondait 
Pietro de l’air le plus tranquille et en redemandant une nouvelle provision 
de la précieuse couleur. » Le prieur parti, notre artiste mettait de côté 
l’outremer débordant de son godet, et le lendemâin il forçait le prélat à 
se munir de nouveaux sachets. Lorsqu’il jugea le moment favorable pour 
terminer cette plaisanterie, il rendit au prieur son outremer tant regretté, 
et il lui dit : « Mon père, ceci vous appartient ; apprenez à vous fier aux 
gens de bien ; agissez franchement envers celui qui a foi lui-même en la 
probité des hommes d’honneur ; sachez que, s’il le voulait, il lui serait 
facile de tromper les gens soupçonneux. » 

La réputation de Pietro Perugino était devenue si éclatante, qu’il se 
vit presque forcé d’aller à Sienne pour peindre à San-Francesco un grand 
tableau, et à San-Agostino un crucifix avec quelques saints. Dans l’église 
de San Gallo, à Florence, il exécuta un saint Jérôme pénitent ; on le char¬ 
gea aussi de représenter, au-dessus de l’escalier de la porte latérale de San- 
Pier-Maggiore, un Christ mort, avec saint Jean et la Madone. Quoique 
cette peinture ait été constamment exposée aux intempéries des saisons, 
aux rigueurs des climats, à tous les ravages du temps, elle a conservé une 
telle fraîcheur qu’on croirait qu’elle vient de sortir des mains de l’artiste. 
Ceci accuse, comme nous l’avons dit, chez notre peintre, pour la fresque, 
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çmeprqfquffp cpoowawe 4u coloris; op la (retrouve partout daps ses 
pçiotjores murales. 

,&» effet, .quelle fraîcheur de ton 1 quelle vivacité merveilleuse de 
ruiajaeqs d^os sa halle fresque de Sanla^Croce de Florence, par exemple, 
qui représente le .Christ mort t 

jPietro acheva ensuite deux tableaux, l’un pour le mattre-autel de Val- 
lomhrqsa, l’autre pour la chartreuse de ,Pav.ie. Par l’ordre du cardinal 
Caraffa, il peignit sur le maltre-autel de l’évêché une Assomption de la 
Vierge; pour l’abbé Simone dei Graziani., il exécuta à San-Giulio del 
BçtrgptSa,n-Sepulcro les Apôtres groupés à l’entour du sépulcre ; eufin, 
grâce à spn talent inépuisable, malgré les nombreux, travaux qu’il exécuta 
à Florence, i,l envoya à San-Giovanni-in-Monte, de Bologne, une Madone 
fdanaut dans les airs. Je ne parle que pour mémoire d’un Christ vendu 
40Q écus d’or au roi de France. 

fft JLa. renommée, de Pietro, écrit Vasari, .était si répandue en Italie et au 
dehors, que le pape Sixte IV l’appela A Route .et le fit travailler dans.sa 
chapelle {la chapelle Sixtine) avec .d’autres célèbres artistes. Pietro, en 
compagnie ide dom Sap .Glemente d’Arezzo, y-figura le Christ donnant 
leselefs de lîFglise à saint Pierre; la'Nativité : et le Baptême du Sauveur, 
la Naissanoede Moïse et la fiUe de.Pharaon le,sauvant des eaux. II repré¬ 
senta, ,sur le rpur auquel est adossé l’autel, le pape Sixte agenouillé au 
bas d’une Assomption de Notre-Dame. ,|Ces peintures ont entièrement 
disparu. & la place est le J ugement Dernier de Michel Ange. Les histoires 
du Christ, en grisaille, dont Fietro orna une voûte de la tour JBorgia, 
excitèrent, à oelle époque une vive admiration ; mais la meilleure de ses 
productions, à Rome, est l’histoire, des Deux Martyrs que l’on voilà Sau- 
Marco, près du Saint-Sacrement; il décora, ien outre, pour -Sciarra Co- 
lonna, une loge et. plusieurs pièces du palais de San-Apostolo. » 

« Ces travaux lui ayant valu d’éoormas profits, il résolut de ne pas de¬ 
meurer davantage à Rome; il prit donc congé de la cour du pape, qui lui 
témoigna beaucoup de froideur; il revint à Pérouse où il entreprit une 
foule de tableaux et de fresques, entre autres une Madone et des Saints 
qu’il peignit à l’huile, dans ia chapelle dei Signori. A San-Francesco-del- 
Monte, il couvrit de fresques deux chapelles. 11 représenta, dans l’une, 
l’Adoration des Mages; dans l’autre, le Martyre de plusieurs religieux de 
l’ordre de Saint François, tués en allant trouver le Soudan de Babylone. 
ILlit également deux tableaux à l’huile pour le couvent de San Francesco, 
une: Résurrection du Christ, et un .Saint Jean (Baptiste, accompagné de 
plusieurs saints; puis dans l’église des Serviles, ,une Transfiguration de 
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Notre Seigpeur, et, jnppjoip ,ï?nje .ftstpfcdg ^^,Oo 

voit de lui, à San-Lorenzp, |a Vierge avec jespjufres Murje?, Saipt Jegfy 
Saint Laurent, Sqiut Jacques et (Pféçefttp ^sip(s ,dans ,|a ( cljapeUe du 
Crucifix ; puis le Mariage de la Vierge., sur j’putel dal Sgcranqepto, ,pù l’on 
conservait l’anneau nuptial ; de la Mère de Dieu. Jl enrichit de fresques 
toute la salle del Çambio.; il représenta ,spr,1a yodle les sept plaqèla?» 
tirées sur des chars par divers animaux, ,et, sur ,la.pai;oi t du,^n?P, ta Na¬ 
tivité, Ja Résurrectiqn du Christ, puis $,aint Jeep p^p^ste entouré de 
plusieurs saints. Sur les parois latérales, il peignit Fafoips (Majti|»ps* $Q,- 
crate, NumaPompilius, Camille,.Ppthagore, Trqjap, ,L J.icinius, jÇéppidas, 
Horalius Codés, Fabius, Sempronuis, Périclès, ^ipdpp^tus, pt sur |p 
quatrième et dernière .paroi, les prppbèfes. E? ( aïe, tylpï$e, Daniel, David, 
Jérémie, Salomon, les Sibylles d’Erythrée, de Libye,, de Tibpr.^e Delphes, 
et les autres. Spqs chacune de ces fi | g,ures, l ilpijtupe f jpsçriptûop|pour l ep 
donner l’explication nécessaire. Dans un pie|ip l oj;pçm i enl i il ntyça- m,ême 
son portrait au-dessous duquel ses compatriotes, pour honorer digne¬ 
ment la mémqire d’un ,a,us§i grandi f peiptr f e, pnt r |ra,çé jdepqjs qp éll°S e 
pompeux. » 

fiienlôt après, Pérugin fit,,dans la chapellepr^pcipple de Sgn-^gp^inp^qn 
grand tableau isolé qui, d’un côté représentejSaipt^ean }>aptisapt le Christ, 
et de l’autre, .la Nativité de Nptre-Seignepr ; [es bords spot ornés de quel¬ 
ques figures de saints, et le gradin de plusieurs.sujets p^uspetits,.qui sopt 
d’un travail très-soigné. JDqps )a,çhapelje dp San N'icojo de là même église, 
Pietro exécuta un tableau pour Mpsser Benedetto Calera. E|e retour à Flo¬ 
rence, notre artiste peignit, pour lespioipes de Çertello, ,pn Saint Bernard 
sur panneau, et à San-Dominiço de Fiesole, dpps la secqnde chapelle à maip 
droite, une Madone avec trois figures, parmi lesquelles est un Saint Sé¬ 
bastien que l'on admire beaucoup. 

Pietro travailla également au Moptone, à la Fratta, dans divqrs autres 
endroits du territoire de Pérouse, et surtout à Santa Mqria degli Angeli, 
où il exécuta à fresque un Crucifiement de Notre-Seigneur, derrière |a 
chapelle de la Madone qui correspond avec le chçeur des religieux. 

A l’abbaye des moines noirs de Pérouse, il peignit, pour le maître-autel, 
une Ascension dont le bas est occupé par les apôtres qui regardent le ciel. 
Le gradin est orné de trois sujets d’un fini précieux : 1*Adoration des 
Mages, le Baptême, la Résurrection du Christ. De tous les tableaux à 
l’huile de Pietro, qui sept t à Pérouse, celui-là çst sans contredit le iqeil- 
leur. ,11 commença une vpste fresque à Çastello, maisplle ne fut jamais 
achevée. 
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Il n’est pas inutile peut-être d’expliquer la cause de cette lacune. Pé- 
rugin, esclave de sa parole, travailleur opiniâtre, a peu laissé de travaux 
en train; il fallut l’aventure qui lui arriva en allant de Pérouse à Castello, 
pour ne pouvoir cette fois terminer son œuvre. Lorsqu’il se rendait de 
Pérouse à Castello, de Castello à Pérouse, pour travailler à sa fresque, il 
avait le soin, en homme déliant, de porter tout son argent sur lui. Un jour 
il fut attendu et assailli par des voleurs qui le dépouillèrent complète¬ 
ment; la douleur qu’il en ressentit le mit dans un état voisin de la mort. 
11 ne revint à la vie, à la santé, que lorsque ses nombreux amis se furent 
cotisés pour lui remplacer la plus grande partie de ses écus soustraits. 
Pietro cependant était bien au-dessus de cette perte; il avait amassé, par 
son travail, de grandes et vraies richesses; il avait bâti et acheté des 
maisons à Florence, acquis de nombreuses propriétés à Pérouse, à Cas- 
lello-della-Pieve ; mais se souvenant des sages préceptes de son pre¬ 
mier maître, il se mit toujours en garde contre les surprises de la 
misère. 

Marié à une jeune fille d’une beauté remarquable, dont il eut plusieurs 
enfants, le Pérugin était plutôt son esclave soumis que son époux dévoué; 
il attachait tant d’importance à la parure de sa femme que c’était lui- 
même le plus souvent qui lui donnait tous ses soins avec l’assiduité d’un 
jeune homme. 11 mourut à l’âge de soixante-dix-huit ans, à Castello-della- 
Pieve, où il fut solennellement inhumé en 1524. 

Comme peintre, il forma dans sa manière un grand uombre d’élèves qui 
tous devinrent des maîtres distingués. Je citerai le Pinturicchio, artiste de 
Pérouse qui imita toujours le style de son maître; Roccozoppo, Florentin, 
de la main duquel Filippo Salviati possédait une Madone pleine d’expres¬ 
sion, retouchée par Pietro; mais surtout Jérôme Giùga, Gerino de Pistoia, 
Bac chi o Ubertino, de Florence, et Giovanni l’Espagnol, surnommé le 
Spagua. Celui-ci peut être considéré comme un des meilleurs coloristes 
parmi les élèves du Pérugin. Aucun d’eux cependant n’égala la perfection 
de formes, ni le charme de coloris du maître. 

Pérugin, comme nous l’avons dit, forma également à son école ce peintre 
qui a été le plus merveilleux des maîtres, Raphaël Sanzio d'Urbin. Ra¬ 
phaël, en effet, a travaillé pendant plusieurs années avec lui eu compagnie 
de son père Giovauui de Santi, et il se plaisait à proclamer tout ce qu’il 
devait à son premier inspirateur. 

Pérugin, tout en suivant les traditions de l’art idéaliste, s’est affranchi, au 
profit du beau et du vrai, de la manière sèche et inféconde des peintres ca¬ 
tholiques, ou pour mieux dire ascétiques qui l’avaient devancé; il'a créé, à 
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force de talent, la voie dans laquelle il s’est engagé, tuais il l’a fermée derrière 
lui, et nul peintre de son école n’a pu l’égaler. Raphaël qui, par son génie, 
a embrassé toutes les combinaisons de l’art, qui a exploré tout le champ du 
beau, n’a pas dédaigné la manière de son ancien maître. On sent, dans 
quelques-unes des œuvres du Pérugin, le point de départ de son illustre 
élève, et plusieurs chefs-d’œuvre du premier rappellent, dans certaines 
parties, l’immortel génie du second. 

Le Musée du Louvre a longtemps possédé cinq tableaux du Pérugin, 
qui, en 1815, lorsqu’on nous dépouilla de tant de chefs-d’œuvre conquis 
au prix de notre sang, furent remis au grand sculpteur Canova, nommé à 
cet effet commissaire du pape. Ces tableaux étaient : La Vierge et l’Enfant, 
Jésus recevant l’hommage des saiuts protecteurs de la ville de Pérouse. 
C’était un tableau magnilique et l’un des plus estimés qu’ait produits son 
auteur; — La Résurrection du Christ; —La Vierge, l’Enfant Jésus, Saint 
Jérôme et Saint Augustin; — Enfin l’Ascension du Christ, en présence de 
la Vierge et de ses Disciples. 

La France a perdu ces toiles (moins l’Ascension du Christ qui avait été 
prêtée à la ville de Lyon et qui y est restée, comme on le verra plus loin 
avec détail) ; mais le Louvre possède encore cinq autres tableaux de notre 
artiste : 1° La Nativité de Jésus-Christ, offert en 1811 par la ville de Pé¬ 
rouse au baron de Gerando, chargé de la direction des affaires civiles dans 
les Étals-Romains. Ce tableau a été acquis, en 1843, par le roi Louis- 
Philippe, des héritiers de M. de Gerando, pour la somme de 25,000 francs. 
L’ordre et la disposition ne diffèrent guère de celui qui est actuellement au 
Vatican et qu’on connaît sous le nom de : Presepe délia Spineta. — 2° La 
Vierge tenant l’Enfant Jésus adoré par deux saintes et deux anges. Ce ta¬ 
bleau, qui provient du Palais Corsini, figura en 1825 à la venteLapeyrière, 
et il a été acheté en 1850, par le gouveroemeut français, à la vente de la 
galerie du roi de Hollande, Guillaume II, pour la somme de 53,302 francs. 
— 3° La Vierge, l’Enfant Jésus, Saint Joseph et Sainte Catherine. Ce ta¬ 
bleau est signé. — 4° Saint Paul. — 5° Combat de l’Amour et de la 
Chasteté. 11 existe un document curieux à propos de ce dernier ta¬ 
bleau, et l’on nous permettra d’autant plus de le citer ici, qu’il n’est 
autre chose qu’une lettre du Pérugin (chose très-rare), adressée par lui- 
même en 1505 à Isabelle d’Este, qui fut le premier acquéreur de sa toile. 
Voici la traduction de cette lettre : — « Illustrissime et Excellentissime 
Seigneurie, — Georges, votre envoyé, ici présent, m’a remis les huit 
ducats, prix fixé pour le payement du tableau destiné à Votre Très-Haute 
Seigneurie et à l’exécution duquel j’ai apporté tous les soins- en mon pou- 
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VQir,i$n de la contenter, sacrifiant dans ce but, selon mon habitude, tout 
espèce djntérêt plutôt qge de faillir à mon honneur. de prie humblemept 
rPî e ,U,de ^accorder Ja faveur d’avoir pu être ainsi en quelque chose 
agréableà yqtre Très-Illustre Seigneurie.; car mon vœu le plus cher est de 
, a - se, v ^ r et de plaire autant que cela m’est possible. Je continue donc à 
nie présenter à Votre Haute Seigneurie comme un bon serviteur et ami. 
— Le tableau est peint en détrempe, parce que, selon ce qui m’a. été .rap- 
porle, celui d>ndrea Mantegna a été exécuté par le même procédé. Si je 
puis faire aut,çe cho?e pour le service de Votre Haute Seigneurie, elle p’p 
qu’à parler, et je me recommande très-humblement à elle. —Que le Christ 
yous .garde heureusement. — Fait le 14 juin 1503 par .votre : très-humble 
serviteur,, Pjetro Perugino, peintre, à Flor ence.» 

Ce document est précieux sous plusieurs points de vue. En premier 
hou, il .pous, montre quels.étaient i e f ond et la f orme des ra p p0(rls 

lieu eptre les .artis^s et les princes italien, et avec quel respect 
les premiers traitaient les seconds. Il nous met.ensuite au courant du prj* 

^° n ^ P n ta ^* eau 4û Pérpgin. Les huit ducats,d’Ipa- 

pe e ,dEs,(e me .paraissent une rétribution assez minime, et je ne serais 
point elpnné que ce ne fût là le motif de l’infériprité du Combat de l'Amour, 
cpmparé à d’autres tableaux du même maître. 

•*“ effet, tout en disant à Isabelle d’Este qu’il a apporté à l’exécution du 
tableau tous,les soins possibles, afin de la coulenter, il ne lui livrait pas 
nipins une esquisse .rapide et incomplète plutôt qu’une œuvre terminée. 
Çe c[ui me confirme daps ipon opinion, c’est qu’on peut remarquer dans 
la lettre du Pérugin, quqiqu’ily mette toute la modération due à une 
i ustre princesse, qu’il ne lui cache pas que, pour accomplir jsa parole, 
U a toute espèce.d’intérêts. N’est-ce point là un reproche ipdireçt, 
piais suffisamment,c}air, de la modicité du paiement qu’on lui,accordait ? 

Quant ,au tableau de JMantegna dont il .est question dans la lettre du 
Pérugin, pt qui devait, il.ept probable, faire le pendapt de son tableau, 
il^se tcopve également au Lopvre. L’inventaire ,du cabinet d’Isabelle 
d’Pstc, ,qm remonte ap xvi e siècle, ^intitule ainsi : « Mars et Vénus faisant 
l abour ; Vulcain,,Orphée jouant de la lyre, et neuf nymphes dansant. » Il 
entra au Louvre en même temps qu’un autre tableau du même peintre 
(b® Sagesse victorieuse des Vices), et qu’un autre tableau de Lorepzo 
Costa, représentant la cour d’Isabelle à ^antope et indiqué dans l’inven¬ 
te du xvi e siècle, cité plus haut, sous qe titre : « Un couronnement. » 
yast le désignejaipai : « f.a jmrqnise Isabelle en compagnie de dames qui 
se èvrent <p» plaisir fie la, tntff}jitte. » 
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Je reviens maintenante l’inappréciable'tableau qui 'M’a donné l’idée du 
présent travail, dont ji aurait dû peut-être rester le sujet principal ; mais, 
en me laissant entraîner aux recherches biographiques, je irai point fait 
uqe œuvre inutile. La vie de fîérugin est peu connue, et elle méritait un 
gort contraire, car elle contient plus d’un enseignement qui ne la laisse 
point sans intérêt et sans charme. 

;Le iPérugin pouvait avoir quarante-neuf ans, o’est J à dire qu’il était 
dans toute la force de l’âge .et l’éelat dn talent, quand il peignit, pour la 
cathédrale de $aint?Pierre de Pérouse,rville natale, oette Mie toile qui 
a été reproduite en ; de magnifiques lithographies par un artiste des plus 
distingués, feu parquet. La figure qui est placée derrière saint Jean, et 
qui regarde le spectateur, est, au dire de quelques historiens, le Pérugin 
lui-même. A droite et à ,gauohe, des anges jouant de la viole et de la 
mandoline offrent celle disposition parallèle si fréquente dans les compo¬ 
sitions du Maître de Pérouse, et qui contribue A leur Imprimer un carac¬ 
tère archaïque. Ce. tableau fut, en 1815, du nombre de ceux que récla¬ 
mèrent les puissances alliées ; mais, à la sollicitation de M. Artaud, 
directeur du musée de Lyon à cette époque, et à )a prière,d e W- le comte 
Roger de Damas, gouverneur de la ville de Lyon, ce chef-d’œuvre du 
maître de Raphaël fut laissé aux Lyonnais par S. S. Pie VII, « en témoi¬ 
gnage, dit sa lettre, de leur affection pour sa personne sacrée et de son gra¬ 
cieux souvenir pour les sentiments religieux qui les distinguent. » 

Les qualités les plus éminentes du Pérugin se retrouvent au plus haut 
degré dans son Ascension, où il me semble.égaler, sinon même surpasser 
Raphaël, dang l’expresaiou du sentiment religieux..En cettettoile, ‘l’or¬ 
donnance de la composition est irréprochable^ elle se distingue-par une 
grande simplicité .et surtout par Kabsenee de ces .effets- qui, s’adressant 
uitiquement aux i sens, les séduisent .à'force de grâce et d’une sorte de 
beauté voluptueuse, moitié païenne et moitié ohnétienne. 

' Chacune des >têtes de /notre tableau est austèrement empreinte ;du carac¬ 
tère .auguste que la tradition donne aux saÎDts qu’elle, représente, et leur 
expression contraste avec ces figures haqaleg qui se sont multipliées 
depuis, et,qu’on retrouve, .en Italie comme .en France, dans .un si grand 
nombre dîœuvres, religieuses qu’elles dénaturent, et dont elles décom¬ 
posent, par des données, sans caractère, l’effet original et traditionnel. 

Mais la perfection dans notre toile ne: se borne, pas à l’ensemble des 
personnages, ni aux têtes : elfe descend jusqu’aux détailsles plus minimes 
delà personnalité. Ainsi, les mains isont d’une-grâce et d’une iharpaonie 
parfaites ,les ; pieds d’une finesse exquise,.et une expression dejeunesse 
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et de pudeur naïve prête un charme particulier à tontes les poses du 
corps. L’agencement modeste et savant des draperies s’adapte au sujet 
avec un goût que n’a pas toujours eu Pérugin, et l’on ne peut se défendre 
d’une respectueuse admiration en voyaut quelle simplicité de moyens, 
quelle caudeur d’expression, quelle économie de prestige, permettaient à 
ce maître des maîtres, à ce père de la peinture, à ce véritable créateur du 
dessin, d'imposer aux générations à venir un caractère jusqu’à lui in¬ 
connu, une élévation de style que personne n’a jamais dépassée ! — Ses 
figures n’ont rien de matériel ni de vulgaire; elles semblent être détachées 
des choses de ce monde et appartenir plutôt au ciel qu’à l’humanité. 

Eu les contemplant ainsi idéalisées par l’onction divine, on se sent en¬ 
traîné à prier et à devenir meilleur.—N’est-ce pas là lebutsublime que doit 
essayer d’atteindre l’art, cet immortel créateur des grandes pensées, — cet 
inaltérable rayon échappé au foyer divin et tombé sur la terre pour notre 
encouragement et notre consolation ?... 

A. Jubinal, 

membre de la 2« classe. 

HISTOIRE ANCIENE DE L’AMÉRIQUE CENTRALE. 

(Quatrième article). 

XI ( suito ). 

Quelque temps après la naissance de Topiltzin, le roi Nonohualcatl, 
après avoir terminé ses grandes conquêtes par la soumission de Cuit- 
lahuac révoltée, fut assassiné à coups de flèches dans cette même ville par 
les chefs Apanecatl, Zolton et Cuilton, qui vengèrent ainsi sur lui une in¬ 
jure privée qu’ils en avaient reçue. 

Nonohualcatl fut enterré dans le temple de Mixcoatepetl. On attribua à 
ce souverain les statuts de chevalerie publiés sous le titre de Nahual Té- 
téuctin (les maîtres de la science), association d’état politique et mysté¬ 
rieuse, ayant trait, comme on le suppose, aux mystères du tapir inventés 
par Votan. Ces statuts précédèrent de bien peu l’institution du premier 
ordre de chevalerie tollèque, dont les membres furent subdivisés par 
leur instituteur en juges supérieurs, et en chevaliers ou compagnons 
sacrés de l’Émeraude, de l’Aigle, du Tigre, du Faucon, du Loup et de la 
Taupe, septième ou dernier degré de la science ou de l’association. 

La mort de Nonohualcatl, survenue en 8i5, c’est-à-dire la soixante- 
dix-huitième année du règne de ce prince, selon M. Brasseur de Bour- 
bourg, fut suivie d’une grande insurrection dans l’Anahuac à la suite 
de laquelle Huetzin Texcaltepocatl, frère du défunt, abandonna Tollan à 
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son fils aîné Ihuitimal, et vint régner à Culhuacan sous le nom d’Yohual- 
latonac, l’espace de plus d’un demi siècle. Comme les assertions de 
M. Brasseur de Bourbourg ne s’appuient sur aucun fait admissible, nous 
croyons plus convenable d’admettre que Nonohualcatl fut remplacé à 
Culhuacan par son fils légitime Yohuallatonac, et que son frère IJuetzin 
dont avons avancé aussi le règne de trente-cinq ans, pour abréger le règne 
patriarcal de Mixcohuatl Camixtli, mourut aussi quelque temps après, et 
laissa par sa mort le royaume de îollan à son fils Ihuitimal, vers l’an 850 
de l’ère chrétienne. 

La foi de M. Brasseur de Bourbourg est d’ailleurs si grande et si large 
pour les traditions mexicaines, qu’il nous retrace sans commentaires un 
acte héroïque et inouï du jeune Topiltzin Quetzaltcohuatl, âgé seulement 
de six ans, mais déjà doué d’une énergie toute virile et tout exception¬ 
nelle. 

Ayant appris, en effet, par le chef des compagnons sacrés, Cozca- 
quauhtli, l’assassinat de son père, l’enfant prodige marche aussitôt à la 
tête des chevaliers contre Cuitlahuac, pénètre par un souterrain dans la 
citadelle du temple de Mixcoatopetl, surprend les meurtriers de son père 
au moment du sacrifice divin, s’empare de Zolton et de Cuilton qu’il fait 
hacher en morceaux, enlève les restes de Nonohualcatl et les fait trans¬ 
porter à Culhuacan, dans le temple de Quilaztli ; le jeune héros disparaît 
alors pour quelque temps de la scène historique (1). 

Nous tirerons le rideau sur ce fait tout biblique et tout homérique, qui 
laisse bien loin derrière lui, comme on le voit, David luttant contre 
Goliath, Samson assommant les Philistins avec une mâchoire d’âne et les 
exploits du jeune fils d’Amphitryon et d’Alcmène. 

XII 

Traditions du ix e et du X e siècle. — Règnes d’Ihuitemal, de Topilzin Quet- 

zaltcohuatl III et d’Huémac II à Tollan. — Bataille de Tenochtitlan, etc. 

(850 à 930 de J.-C.) 

11 y a encore, ainsi qu’on peut en juger, beaucoup de fables et beau¬ 
coup d’obscurité dans les annales de l’Anahuac présentées par M. Bras¬ 
seur de Bourbourg. 

C’est ainsi qu’il nous apprend, sans autre explication, l’existence d’un 
nouveau royaume connu sous le nom d’Otompan, qui fit alliance avec les 

(1) Brasseur de Bourbourg, 11,1. u, ch. îv. 
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royaumes de Tollan et de- Culhuacan, et représenta avec eut'une 1 noüVèllé 
triade anahuacaise, remplaçant la première triade composée des Etats de 
Tollan, Culhuacan et Quauhtitlan. dette fois Toi!an s’effaça devant Cu- 
Ihuacan, qui devint' la métropole des trois royaumes, soitS l’autorité 
d’Huetzin, que M. Brasseur de Bôurbhui’g lait régner à Culhuacan. soüS 
le nom d’Yohuallatonac, ou plutôt-, selon notre opinion personnelle, sous 
Yohuallatonae, fils légitime et successeur de Notiobualcatl. 

La suprématie de Culhuacan lui fut assignée dans une assemblée géné¬ 
rale, où fut également réglée la succession hiérarchique des rtouveàux: 
souverains. Par suite de ces règlements le fils aîné,.investi dû titre dé gé¬ 
néralissime, succédait à son père, ou à son défaut ses frères', ses 1 oncles et 
ses cousins, les princes du sang reconnus indignes ou ihcapables d’oc¬ 
cuper le trône étant écartés de droit dé ^hérédité. 

Le roi d’Otompan siégeait à droite de l’empereur ou roi suprême de 
Culhuacan ; le roi de Tollan à gauche, ce qui prouve qu’il- était réduit au 
troisième rang. Après eux venaient le fils aîné du roi de Tollan, général 
en chef de l’armée; les grands prêtres du soleil et de Quëtzaltcohu&tl' et 
le conseil d’État des grands et des seigneurs du royaume. L’existenbé 
d’un grand prêtre de Quetzaitcohuatl, l’an 85Gde lere chrétienne, épo¬ 
que désignée par M. Brasseur de Bourboùrg pour les transformations 
hiérarchiques de l’Anahuac, nous atteste donc et nous confirmé que le 
grand prophète avait vécu quelques siècles plus tôt. 

Toutefois, c’est quinze anB environ après la dernière date que nous 1 ve- 
nohs d’indiquer, que M. Brasseur résume sur la tête du jeune Topiltzin, 
fils naturel de l’amazone Chimalman, la mission providentielle et ré¬ 
formatrice accomplie par le Quetzaltcohuatl du pbemibr siècle de : notre 
ère. 

Topiltziu, le même enfant de six ans que nous avons vu venger si éner¬ 
giquement et si miraculeusement lé mort de son père assassiné, reparut 
tout à coup dans l’Anahuac, nous dit M. Brasseur de Bourbourg (livré III, 
chapitre' H), après quelques années d’absence, prit en même temps pos¬ 
session du souverain pontificat et du surnom de Quetzaitcohuatl,- modifia 
les dogmes de la religion aztèque, civilisa son peuple, établit les pompes 
religieuses, ajouta des cérémonies supplémentaires'à' celles qui éxîstaient 
déjà, et accomplit in extenso les a'etes que nous avons attribués âVec plus 
de raison à son prédécesseur. 

L’histoire de ce Topiltzin Ouelzaltcohuatl HI se résume toutefois pour 
nous dans les faits historiques qui suivent. 

Le roi de Tollan, Ihuitemal, successeur de Huetzin, étant venu à mou- 
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rtë’ étf'fWS, Tfyiilfsin, sêbond ! é î pâP leë'féltèlq'ûéS'ét par un dütrë frère dont 
l’existencë se révèle tout à coup, et que M. Brasseur de bourbourg désigné 
séus le riom de Polos, tige des princes de Giulzin et de Tzompaufetéuch- 
tih, s'empara de‘Tollan, ÿ fut 1 reçu avec enthousiasme par les habitants^ 
së rendit dé là à Muilzilapan, puis à Gulhuâcan et força soii’ frère Yohual- 
latonac à reconnaître sa souveraineté et sa suprématie. 

Après qiielquesànbées de sujélion et d’asservissement, Tollan, relevée 
de son abaissement par son nouveau maître, devint une seconde fois la 
métropole de FÀnahuac. Topiltzin embellit en effet celte ville, située sur 
le Quelzalalt, de plusieurs édifices remarquables, fit construire les forts 
de Toltecapec, de Nonohualco ét de Xicococ pour la protéger et pour la 
défendre et la subdivisa en vingt quartiers dirigés chacun par un capi¬ 
taine ou gouverneur particulier. 

M. Brasseur de Bourbourg s’étend avec complaisance sur la prospérité 
de Tollan et sur la splendeur du royaume de ce nom, où Topiltzin fit 
construire des ponts, des chaussées et des routes sur plusieurs points dif¬ 
férents pour encourager le commerce et l’agriculture. Le savant américa- 
niste nous donne des détails ethnographiques les plus intéressants, sur les 
places, les rues, les temples, les palais aux terrasses ornées de fleurs et 
les manufactures de là capitale aztèque, où des ouvriers et des artistes ha¬ 
biles exposaient sur ses marchés et sur ses foires annuelles les produits 
de leur industrie, tels que des tapis de cuir maroquiné, des étoffes de 
coton en poils de lapin ou de lièvre coloriées, des nattes, des écharpes de 
soie, de chenille, des coquillages, des bijoux, des coupes d’or et d’argent, 
des vases peints et même le précieux chocolat, qui fit alors son apparition 
dans le nouveau monde. 

On citait surtout les quatre palais principaux ou impériaux de Tollan, 
l’un situé à l’est et connu sous le nom de temple d’or ; le second appelé le 
temple dés émeraudes et des turquoises, à l’ouest; au midi, celui des co¬ 
quillages ; celui de l’albâtre au nord. 

Le luxe, l’abondance et une magnificence toute asiatique réghaient 
donc à Tollan sous les auspices du roi Topiltzin, et les provinces’ impé¬ 
riales, abritées du côté des Cordillères par les forêts ët lés ombrages épais 
de la vallée de Xocotillan, étaient parsemées de jardins et sillonnées dë 
champs de mais et de cotonniers. 

Topiltzin aurait pu régner longuement et heureusement chez les 
Aztèques reconnaissants et satisfaits, s’il s’était borné à son goût pour l’ar¬ 
chitecture et Pindustrie ; à sa passion pour la musique religieuse où il 
introduisit dé'nouveaux hÿfoines et dé nouveaux chants; au développe- 
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ment des trompettes et des teponastli ou tambours inventés par Votan, 
et aux modifications hiérarchiques des prêtres ou des gardiens des autels. 

Mais il s’attira l’animosité des rois vassaux d’Otompan et de Culhuacan, 
en voulant renverser les sacrifices humains qui s’étaient de nouveau intro¬ 
duits dans l’Anahuac ; et ces princes irrités suscitèrent contre lui le prince 
Huémac, surnommé aussi Naxacoch, et Mactlatxotchilt, fils de l’ancien roi 
de Tollan Ihuitemal, dont les prétentions royales avaient été annulées par 
l’usurpation de Topillzin lui-même. 

Beau, jeune, bien fait, habile et entreprenant, mais arrogant, orgueil¬ 
leux et cruel, Huémac rallia à lui tous les Tollèques attachés aux cérémo¬ 
nies sanguinaires, et soutenu par les deux rois ses amis, fit révolter à la 
fois les villes, les provinces et même la cité de Tollan contre Topillzin 
Quetzaltcohuatl III, qui essaya vainement de lutter contre ses ennemis. 

Roi pacifique et débonnaire avant tout, Topillzin, qui avait dûsessuccès 
plus encore à la persuasion qu’à ses forces, abandonna volontairement sa 
capitale pour épargner le sang de ses sujets, et après avoir caché ses bijoux 
dans la fontaine sacrée d’Atecpan Amohco, il se retira à Tlapallan, suivi 
d’un grand nombre d’amis et de compagnons d’armes. 

Sa retraite ou sa fuite fut des plus navrantes et des plus douloureuses, 
si l’on s’en rapporte à M. Brasseur de Bourbourg. Poursuivi par l’impla¬ 
cable Huémac, jusqu’à Tlapallan et Quauchtitlan, où il était arrivé, le 
parasol déployé, et jouant de la flûte comme David devant l’arche, To¬ 
pillzin, à qui l’on enleva ses artistes et ses livres, se dirigea dans les mon¬ 
tagnes de i’Anahuac, et descendit dans la plaine de Iluitzilapan, où il fut 
bien accueilli par la tribu des Olmèques, qui y résidait à cette époque. On 
assure même que Topiltziu, chassé de Tollan vers l’an 895 de notre ère, 
fonda dans celle contrée le nouveau royaume d’Huetxotzinco, d’Hnitzila- 
pan et de Chalchiuhapan, d’où il fut encore chassé en 90i par son infati¬ 
gable adversaire. Ce qu’il y a de positif, c’est que Topillzin, après avoir 
civilisé les Olmèques à demi barbares, discipliné les tribus du Mixtèque et 
du Zapotecapan, érigé les temples de la forêt d’Achiutla, de Yoopaa, de 
Mitlan, de Camaxtli à Huexotzinco, de TJamazIco à Tlascallan, villes 
qu’il embellit en outre de grandes rues, de couvents et de palais remar¬ 
quables, disparut alors pour ne plus revenir et fut probablement assassiné 
par les émissaires de son rival et de son antagoniste. 

Proclamé roi de Tollan après la prise volontaire de Topiltzin, Huémac, 
qui s’affubla alors du nom de Tezcatlipopoca, et institua le culte de Tex- 
caltepocall, en l’honneur d’Huetzin, son grand-père, se fit bientôt des 
ennemis puissants en faisant sacrifier de tous côtés des victimes humaines. 
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et en traitant ses sujets avec tant de vigueur et de violence, que les Tol- 
lanais émigrèrent presque tous à Cholullan (la ville de l’exil), qui porta 
depuis cette émigration le nom de Tollan-Cholullan. 

Huémac se rendit surtout impopulaire en poursuivant le malheureux 
Topiltzin dans sa retraite d’Huilzilapan, et en ravageant le territoire des 
bienfaisants Olmèques, dont le seul tort était d’avoir accueilli le proscrit. 

Toutefois Huémac, depuis celte seconde expédition, régna vingt-six ans 
dans l’Anahuac terrifié et épouvanté par ses cruautés et ses crimes. Mais 
en 930, ce prince étant devenu vieux, les Tollanais persécutés se choisi¬ 
rent pour chef le prince Nauhyoti, descendant de l’antique famille des 
Aztèques et se réunirent contre Huémac avec Quetzallacxoyatl, successeur 
du roi de Culhuacan Yohuallalonac en 904 et neveu de Topilzin, et Ma- 
pach, fils de Camaxtli, chef des compagnons sacrés établis à Cuillahuac. 
Huémac s’arma néanmoins de courage, à l’annonce de cette ligue formida¬ 
ble, et descendit à la rencontre de ses ennemis vers les bords du lac de 
Téuochtitlan, entre Texcuco et Culhuacan. Il se livra dans les environs 
une bataille sanglante et décisive où Huémac fut tué avec la plus grande 
partie de ses soldats par les confédérés. On peut rapporter cet événement 
dramatique à l’an 930 de Père chrétienne. 


XIII 


RÈGNES DE NAUHYOLT II ET DE LA REINE XIUHTLATZIN, SA FEMME. 

(945 à 949). 


11 ne faut pas confondre ce Nauhyoti II, roi de Tollan, avec les trois 
Nauhyoti, souverains de Culhuacan, dans les vin®, xi®et xu® siècles de l’ère 
chrétienne. Nous l’appellerons Nauhyoti II, en souvenir de l’antique 
Nauhyoti I®' de la dynastie aztèque citée par Tezozomoc, et de laquelle 
nous venons de voir qu’il était descendu. On pourrait l’assimiler plutôt à 
l’Ilacomihua d’Ixliltxotchil, dont la femme s’appelait Xiuhquentzin, nom 
à peu près semblable à celui de la femme de Nauhyoti II. Nous laissons 
ce point historique à démêler et à débattre encore. 

La générosité, la douceur, la magnificence apparurent sur le trône 
avec Nauhyoti II, comme la bonté et la charité furent les apanages dis¬ 
tincts de sa femme, la vertueuse Xiuhtlalzin. 

Restaurateur du cuite établi par Quetzaitcohuatl II, qu’il plaça de nou¬ 
veau sous la direction d'un tlachiach ou grand prêtre et de PAquiah (gou- 
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verneur civil), et de quatre prêtres principaux, selon les règlements du 
prophète, et dont il célébra le rétablissement par une grande fête dans la 
ville de Cholullan, fête précédée par un jeûne de soixante jours et par des 
pénitences publiques, Nauhyotl II, éclairé par l’exemple de Topillzin, 
céda cependant aux exigences de son siècle en permettant quelquefois sur 
les autels divins le sacrifice des victimes humaines. 

H toléra, en effet, plutôt qu’il n’encouragea de son approbation les sa¬ 
crifices des captifs aux fêtes expiatoires en l’honneur de Camaxtli, à 
Tlascallan et à Huexotxinco. Il permit, comme précédemment, de sacrifier 
dans le temple de TIaloc, un garçon et une petite fille, âgés de trois à 
quatre ans, et de naissance noble et illustre, pour assurer la prospérité de 
la récolte future (I) ; et quand le maïs commençait à monter, de renfer¬ 
mer dans une grotte obscure et ténébreuse et d’y laisser mourir de faim 
quatre enfants âgés de huit à douze ans. Il consacra la fête célébrée au 
mois d’Atlacualo (dix-huitième mois laltèque correspondant au mois de 
février), dans le temple de Tlacotepec, situé entre deux lacs profonds et 
dangereux, où des enfants étaient précipités dans un abîme, en l’honneur 
du dieu des nuages. Celte faiblesse fut assurément très-grande et très-ré¬ 
préhensible ; mais Nauhyotl II la racheta par une administration des plus 
habiles, des plus sages et des plus intelligentes. 

Il divisa la ville de Tollan en quatre quartiers au lieu de vingt, et insti¬ 
tua un Conseil d’Élal composé de guerriers et de nobles. Il établit des tri¬ 
bunaux à Téotibuacan, la ville sainte, et décida que les rois ses succes¬ 
seurs y seraient, à l’avenir, élus, sacrés et ensevelis. Tout en conservant à 
Tollan le premier rang dans les étals de l’Anahuac, il choisit la ville de 
Culhuacan pour la réunion générale des États des trois royaumes. On lui 
dut la construction des grands palais de la vallée de Tolucan, de Xalizco- 
topec et deQuauhnahuac, en pierres énormes, mais sans bois; du palais 
des Eaux-Vertes à Chalciuhapan, dont on admirait les grands escaliers, 
les bas-reliefs, les ornements et les tapisseries, et la réouverture des écoles 
de Tollan où il attira les plus grands artistes et les hommes les plus ins¬ 
truits par de grandes et de magnifiques récompenses. On montre encore 
les restes du temple et de la forteresse de Xochichalco, près de Quauhna¬ 
huac, dont on attribue la fondation au même roi toltèque. 

Nauhyotl II fonda aussi sur les monts Matlalcuéyé un nouveau temple 
dédié'à la déesse dès eaux, considérée comme la compagne du dieu de la 
pluie, TIaloc, et appelée des noms divers de MatlaLcuéyé,. d’Apoconallotl, 

(4) Les. cadavres de ces entants,, placés ensuite dans un cercueil en pierre, y étaient 
invoqués comine des reliques par les croyants et par les fidèles. 
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d’Acuecuèyotl (vagüé et gonflement des éaüx), ou de la dame aux gre¬ 
nouilles. L’érêction de ce temple, qui fut desservi par un Achcquhtli où 
grand prêtre, des p'rêtres aux vêtements amples et flottants, et par, un col¬ 
lège de vëstales, serait dnè nouvelle indication pour assimiler Nauhyoll II 
à l’ilacomihua d’Ixtliltxotchitl, qui fonda, selon ce dernier, un temple 
semblable èn .l’honneur de la grenouille, considérée comme la déesse des 
eaux. 

NauhyotlII, fort âgé à son avènement au trône, mourut au bout de 
quinze années de règne seulemént, mais chargé de gloire et de re¬ 
nommée. 

Son enterrement fût précédé de solennelles et de magnifiques cérémo¬ 
nies. Ont embauma son corps avec les parfums les plus précieux ; on l’en¬ 
toura d’une tunique blanche de toile fine ; des bandelettes de toile enri- 
richies de broderie furent placées sur ses jambes; on décora son cou d’un 
collier d’or aux breloques de turquoises et d’émeraudes, ses bras de bra¬ 
celets d’or ; sa tête fut couronnée d’un diadème royal formé d’un cercle 
d’or en formé de mitre, ét ombragée par un bouquet de plumes de quetzal; 
sa bière fut recouverte d’un grand manteau blanc bordé de franges et 
orné de bijoux. Il fut enseveli dans le temple souterrain de Chalchiuch- 
licué, et à l’occasion de sa mort on enterra pour la première fois avec lui 
un jeune garçon qu’il aimait beaucoup, et ses deux maîtresses favorites, 
qui furent murés tout vivants dans lé sépulcre de leur maître. Nous ver¬ 
rons depuis cet exemple imité sous les successeurs de Nauhyoll, et dé¬ 
veloppé encore sur uné plus grande échelle de barbarie et d’inhu¬ 
manité. 

Sa femme Xiuhtlaltzin lui succéda, et gouverna l’Anahuac pendant, 
quatre années, comme la femme d’Ilacomihua. Nous croyons fortement 
qu’Ilacomihua et Naùhyotl II ne doivent faire qu’un seul et unique per¬ 
sonnage. 


XIV 

RÈGNES DE MATLACCOATL, DE TULCOATZIN ET d’hUÉMAC III A TÛLLAN ; ET DE 
CHALCHU1CH TLATONAC ET DE TOTEPEUCH A CULHCACAN (949 A 1029). 

Sous le i‘ègne de Matlaccoatl, fils légitime de Naùhyotl II (949 à 973), 
la ville de GUlhdabatt, gbuvernée par Chalchiuch-Tlatonac, fils de Quet- 
zalacxoyatl (mort en 953), prit une' importance cônsidérable et effaça Toi- 
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lan, par les marchands et les navires, ou plutôt les barques ou acallis, 
qui se rendaient de tout l’Anahuac dans son port. Tollan demeura tou¬ 
jours la ville des arts, des lettres et le foyer de la civilisation toltèque, 
mais Culhuacan fut la ville ouvrière et industrielle par excellence, et 
écrasa complètement sa rivale par ses richesses et par sa magnificence. 

Tiilcoatzin, fils de Matlaccoali, fut d’ailleurs aussi obscur et aussi peu 
intelligent que son père, et mourut en 994 après un règne inconnu de 
dix-neuf années. En lui finit la race aztèque créée par Nauhyoll II, qui 
figure néanmoins avec son fils et son petit-fils, parmi les princes de la dy¬ 
nastie toltèque. 

L'influence du roi toltèque de Culhuacan, Totepeuch, fils de Chalehicuh- 
Tlaionac, et son successeur en 985, était alors si grande dans tout l’Ana¬ 
huac, qu’il disposa selon son bon plaisir, de la couronne vacante, et la fit 
accorder, du consentement sans doute du roi d’Otompan, à son fils, 
HuémaclII, surnommé Atecpanécatl pour le distinguer de ses homonymes. 

Déjà marié à la princesse Maxio, fille du grand vassal Peton, souve¬ 
rain de Meztitzlan ou Tollanlzinco, Huémac, arrivé à Tollan avec ses frè¬ 
res Nauhyoll et Opochlli, se signala d’abord par son intégrité et par sa 
sagesse, et réunissant au pouvoir temporel du monarque l’autorité spiri¬ 
tuelle affectée aux grands pontifes, il abolit courageusement les sacri¬ 
fices humains à la suite de quelques disputes théologiques, et réforma 
la religion sur une base à la fois grande, forte, progressiste et hu¬ 
manitaire. 

Mais les seigneurs irrités conspirèrent bientôt contre lui comme leurs 
pères avaient conspiré contre Topillzin-Quetzaltcohuatl, et les principaux 
d’entre les conjurés, Teputztecatl, Quatlapanqui, Tliloa et Papatztac Tzo- 
caca, imaginèrent d’aliéner la raison de leur maître, en mélangeant le pul- 
qué découvert par Pantecatl et Maycoël (le premier homme ou la pre¬ 
mière femme), ou par Quetzaltcohualt, avec de l’agave et quelques plantes 
malfaisantes. Après avoir fait un essai satisfaisant de cette nouvelle li¬ 
queur sur un autre seigneur, uommé Cuextecatl, qui devint subitement 
fou et fut obligé de s’enfuir à Panuco par suite des indécences et des ex¬ 
centricités qu’il avait commises dans un festin public, ils engagèrent 
Papanlzin, l’un des grands officiers de la cour, à en faire prendre à Hué¬ 
mac et à sa famille. 

Les effets de ce pulqué composé furent des plus foudroyants et des 
plus redoutables ; le roi s’enivra, ainsi que ses officiers, et se signala par 
plusieurs extravagances que partagèrent bientôt son ami Ihuimécall, son 
conseiller Toltecatl, et sa propre sœur Quetzalpetlatl, 
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Le traître Papantzin fut d’ailleurs la première victime de sa scéléra¬ 
tesse; car Huémac, entraîné bientôt par son ivresse à.de coupables égare¬ 
ments, fit enlever sa femme Quetxaltxotchitl, et la conduisit dans son pa¬ 
lais de Palpan. Les amours d’Huémac III, qui n’avait eu jusqu’alors que 
des filles de son épouse la reine Maxio, furent tout aussi fertiles que ceux 
de David et de Belhsabée ; il naquit un fils de cet adultère soigneuse¬ 
ment caché à la reine et à toute la cour, par ceux qui en étaient les com¬ 
plices ; et ce fils, le Salonion toltèque, fut nommé Miconetzin, ou l’en¬ 
fant de l’agave, et surnommé plus tard Topiltzin II Acxitl. 

Papantzin ayant dévoilé le mystère à tous les yeux en réclamant 
énergiquement sa femme disparue tout à coup, Huémac mit fin à ses 
réclamations en le faisant assassiner. 

Huémac était entré dans une mauvaise voie. L’enlèvement de 
Quetxaltxotcbitl et l’assassinat de son mari mécontentèrent de nouveau les 
grands et la cour, et le peuple protesta hautement contre la déclaration du 
roi, qui donna à sa maîtresse le rang et le litre de reine, et déclara son fils 
comme son héritier. Les amours non moins scandaleuses d’une des filles du 
roi et de Maxio, avec un beau macéhuatl (marchand d’axivert ou de 
poivre), nommé Tohuéyo, qu’Huémac fut obligé de lui accorder pour 
époux, portèrent l’exaspération des nobles au plus haut degré, et provo- 
quèrentune révolte générale, à laquelle Nauhyotl, l’un des frères d’Huémac, 
ne demeura pas lui-même étranger. 

Cohuanacox et Meyoxotzin, gouverneur de Quiahuitzlan dans l’Anahuac, 
furent les premiers à prendre les armes, et furent imités peu de temps 
après par Huetzin, prince de Xalisco, et plusieurs autres grands feudataires 
qui chassèrent les officiers envoyés par Huémac pour prélever les impôts, 
et s’emparèrent du fort de Coatepec, près de Tollan. 

Le macéhuatl Tohuéyo, en butte aux outrages et à la haine des courti¬ 
sans, qui lui attribuaient les malheurs du royaume, sauva alors l’empire 
d’Huémac par son courage et par sa vaillance, et justifia le choix de la 
jeune princesse qu’il avait épousée. Mis à la tête d’une armée contre les 
confédérés et trahi par les officiers d’Huémac, qui voulaient sa défaite et 
sa perle, il n’en battit pas moins les rebelles dans les environs de Coatepec, 
soumit la ville de ce nom, celle d’Itzoacan et les provinces insurgées, et 
revint en triomphe à Tollan où il confondit ses détracteurs et ses envieux. 

L’orgueil et l’insolence d’Huémac III, encouragés par les victoires de 
son gendre, le rendirent toutefois l’objet de la haine et de l’exécration de 
tousses sujets. Toujours sous l’impression du malfaisant breuvage du 
pulqué falsifié, auquel il s’était abandonné avec frénésie, ce prince si sage 
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el si digne se livra peu à peu à tous les vices et aux plue grande désordres 
et négligea les préceptes de la religion qu’il avait d’abord si énergiquement 
défendue. 

Les présages les plus sinistres annoncèrent la colère des dieux aztèques 
contré cet Huémac, qui fut sans contredit l’Iztacquauhtzin d’Ixtliltxotcliitl. 

Il y eut d’affreux tremblements de terre ; le pont de Quetzalatl s’écroula 
avec un grand fracas; la montagne de Zacatepec lança des flammes dévo¬ 
rantes; des spectres effrayants se firent voir dans toutes les provinces. 

Huémac et sa cour tremblèrent et s’effrayèrent. Un autre pyince appelé 
aussi Huetzin, seigneur de Nonohualco, fit en vain sacrifier des captifs à 
Tollan pour apaiser l’Olympe mexicain ; et à son exemple Huémac fit 
immoler des victimes humaines dans tout son empire. 

Mais le retour à ses sanglants sacrifices ne put apaiser les divinités. Une 
peste affreuse succéda aux spectres sanglants, et Tlaloç, le dieu de la pluie* 
apparut à Huémac, et lui fit des prédictions sinistres et désolantes. Un froid 
rigoureux, la destruction des récoltes par les vers (1018 de l’ère chré¬ 
tienne), la sécheresse de l’été suivant, une épidémie affreuse qui décima Içs 
Toltèques pendant quatre années, une famine et une grêle qui durèrent 
six ans, et le ravage de l’empire par des bandits furent suivis d’une rébel-> 
lion plus générale encore que la précédente. 

Huetzin, l’ancien prince rebelle de Xalisco, reparut en armes dans 
l’Anahuac, secondé par de nouvelles tribus, aussi d’origine aztèque, arrivées 
dans l’Anahuac en 958. 

Ces tribus étaient les Chichimèques et les Acolbuas, issus des anciennes 
tribus aztèques de ce nom. Les Chichimèques, commandés par Xolotl 
Tocintaïchtli, avaient fondé dans lç nord de l’Amérique centrale le royaume 
d’Amaquemé, et s’étaient établis quarante ans plus tard (998), du consen¬ 
tement du roi de Tollan, dans la ville d’A.zcapotzalco. Les Acolbuas, leurs 
confrères, s’étaient installés dans les environ? de Textcuco, dans le 
royaume d’Otompan, après avoir saccagé et ruiné la ville d’Huexotla. 

Chichimèques, Acolhuas et Toltèques réunis s’avancèrent donc contre 
le malheureux Huémac, qui abandonna lâchement sa capitale et se relira 
avec sa famille à Xocbicquclzalipan d’abord, et à Huitzcoc ensuite, d’où il 
revint enfin à Tollan après le massacre de ses partisans et la retraite de 
l’armée ennemie qui s’était contentée de piller et de ravager son empire, et 
se renferma dans le sanctuaire deXicococ. 

Peu de temps après, cessa la famine de six années (vers 1025), ainsi 
que l’atteste la légende merveilleuse de l’eau qui coula d’un rocher de Cha- 
poitepec, devant un humble macéhuatl, qui la fit jaillir comme Moïse avec 
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une simple baguette. La pluie tomba alors avec une grande abondance et 
retrempa le sol aride et desséché. Les factions se calmèrent comme par 
enchantement ; mais toutefois Huémac songea à abdiquer en faveur de 
son fils. 

Cette abdication se fit néanmoins trop attendre, puisque son. frère Nau- 
hyoll II, devenu roi de Culhuacan, en 1026, après le trépas du vieux 
Totepeueh, excita pour la troisième fois les Toltèques de Tollan contre 
Huémac et son fils naturel, et fit proclamer roi le grand prêtre Quauchtli, 
seigneur suzerain d’Atzompan, sous le nom duquel il espérait diriger le 
royaume. 

Néanmoins les espérances du roi de Culhuacan ne devaient pas se réa¬ 
liser. Quanchtli fut déposé par d’autres insurgés ayant à leur tête le prince 
de Xochimilco, Maxlatzin, qui traita avec Huémac et consentit à reconnaître 
pour roi son fils, moyennant sa reconnaissance comme héritier futur delà 
couronne après lui, au détriment des autres princes du sang. 

Huémac accepta ces conditions d’aiffètrrs assez avantageuses et, après 
avoir assisté au sacre de son fils Topilfzin Àcxitl, sur le corps et la tête 
duquel on versa un baume de substance rouge et jaune à la fois, et un ulli 
(huile) liquide et que l’on décora d’une mitre d’oraux plumes de quetzal, 
il se retira avec Quetzal txotchil, dans l’intérieur du palais, d’où il ne sortit 
point pendant quelques années(1029). 

(A suivre.) A. De Bellecombe, 

• membre de la 1™ classe. 


M. Canto adresse de Milan à M. Renzi, administrateur, la pièce sui¬ 
vante dont on a fait mention dans le procès-verbal de la séance de rassem¬ 
blée générale du 28 juin (p. 192) : 

COMMUNICATION A L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Dans la séance générale du mois de juin dernier, notre collègue M. Des- 
clozières nous a lu un morceau très-intéressant sur les inventeurs de la 
télégraphie. A la suite de cette lecture, j’ai pris la parole pour faire ob¬ 
server que, semblable en cela aux autres historiens de cette invention, 
M. Desclozières n’avait pu mentionner la part qu’y avait prise Alexandre 
Yolla. C’est pourtant ce savant qui le premier eut l’idée de transmettre des 
signes à grande distance au moyen d’un fil électrique suspendu à des po¬ 
teaux. J’ai ajouté que la lettre dans laquelle il indiquait clairement cette 
idée se trouvait à l’Exposition. L’assemblée ayant bien voulu me charger 
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de l’informer en détail de ce nouveau titre de gloire pour mon pays, je 
viens m’acquitter de cette honorable mission. 

Les enfants d’Alexandre Volta se trouvant dans la détresse, le royal 
Institut lombard des sciences, lettres et arts, dont j’ai l’honneur de faire 
partie, proposa d’acheter à ses héritiers, pour la somme de i 0,000 livres 
d’Autriche, tout ce qui avait appartenu à Yolla et qui était encore renfermé 
dans son cabinet de travail à Como. C'était à la fois le moyen de secourir 
noblement une infortune, et d’honorer la mémoire du grand homme. 
Cette proposition fut acceptée avec bonheur; l’Institut paya la somme en 
partie ; pour le reste, il ouvrit une souscription à laquelle tout le pays a 
pris part. Le paiement effectué, on transporta tous ces objets dans une des 
salles de notre Institut, où ils ont été disposés sous le nom de Citneli di 
Volta. 

Tout ce qui regarde un grand homme est bien intéressant; sans parler 
de sa canne, de ses lunettes, de sa tabatière, nous avons ses instruments 
de physique, depuis le thermomètre jusqu’à la machine électrique. Mais 
ce qu’il y a de plus important, ce sont les instruments dont il se servit, soit 
pour ses expériences sur l’air des palus, comme on appelait le gaz hydro¬ 
gène, soit pour l’électricité, ainsi que ceux qu’il inventa lui-même, l’élec- 
trophorc, le condensateur, l’électromètre, le pistolet, etc. Vous savez que 
c’est au milieu de ces recherches qu’arriva la découverte de Galvani, et 
qu’en répétant les expériences du professeur bolonais, Yolla trouva la pile, 
l’instrument qui est à la tête de toutes les découvertes physiques et chi¬ 
miques de notre siècle. Eh bien I nous avons là ses premiers essais, la pre¬ 
mière pile, puis celles dont il se servit lorsque Bonaparte l’appela en France 
pour démontrer ses découvertes à l’Institut, enfin toute la série de cette 
immense invention. 

Ajoutez à cela tous les papiers de Yolta, depuis ses brouillons d’écolier 
jusqu’à sa correspondance avec les plus grands hommes de son temps. 
Parmi cette correspondance se trouve une lettre qu’il écrivait le 15 avril 
1777 au professeur Barletti; c’est justement celle sur laquelle j’appelai 
votre attention ; en voici le texte original et la traduction : 

Texte original. 

« Quante belle idee di esperienze sorprendenti mi van ribollendo in 
testa eseguihili con queslo stratagemma di mandare la scintilla elettrica a 
far lo sbaro délia pistola a qualsivoglia distauza e in quelsivoglia dire- 
zione e positura ! lnvece del colombino, che va ad appiccar l’inccndio 
alla macchina di fuochi artificiali, io vi manderô da qualunque sito, anche 
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non diretto, la scintilla elettrica, che col mezzo délia pistola aggiustata al 
sito délia pianta artifiziata, vi metterô fuoco. Sentile. Io non so a quante 
miglia un filo di ferro tirato sul suolo dei campi o délia strada, che in 
fine si ripiegasse indietro, o incontrasse un canale d’aequa di ritorno, 
condurrebbe giusla il sentier segnato la scintilla commovente. Ma pre- 
veggo che in un lunghissimo viaggio de’ tratti di terra molto bagnata o 
dell* acque scorrenti stabilirebbero troppo presto una comunicazione, e 
quivi devierebbe il corso del fuoco elettrico, spiccato dall' uncino délia ca- 
raffa per ricondursi al fondo. Ma se il fil di ferro fosse soltenuto alto 
da terra da pâli di legno quà e là piantati ex. gr. da Como fino a Milano, 
o quivi interrotto solamente dalla mia pistola, continuasse e venisse in 
fino a pescare nel canale naviglio, continuo col mio lago di Como, non 
credo impossibile di fare lo sbaro délia pistola a Milano, con una buona 
boccia di Leyda da me caricala in Como. 

» Y. aff. amico, A. Volta. » 

Traduction. 

« Combien de belles idées d’expériences surprenantes, qui s’agitent dans 
mon cerveau, et basées sur cet artifice d’envoyer l’étincelle électrique faire 
partir le pistolet à quelle distance que ce soit et dans toutes les directions 
et situations. Au lieu du colombino qui va mettre le feu aux feux d’artifice, 
j’y enverrai d’un endroit quelconque, et qui ne serait même pas en ligne 
droite, l’étincelle électrique, qui y mettra le feu au moyen du pistolet. Écou¬ 
tez. Je ne sais à combien de milles un fil de fer tendu sur le sol des champs 
ou de la route, replié en arrière, ou traversant un canal d’eau, conduirait 
l’étincelle suivant le parcours iodiqué. Mais je prévois que dans un très- 
long voyage sur la terre humide ou à travers les eaux courantes, il s’établi¬ 
rait bientôt une communication qui dévierait le cours du feu électrique, sé¬ 
paré du crochet de la bouteille pour retourner au fond. Mais si le fil de fer 
était soutenu à une certaine élévation au-dessus*du sol par des poteaux en 
bois plantés de distance en distance, par exemple de Côme à Milan, et in¬ 
terrompu seulement dans ce dernier lieu par mon pistolet, qu’il continuât 
et vint enfin plonger dans le canal d’irrigation (naviglio) qui communique 
avec mon lac de Côme, je ne crois pas impossible de faire partir mon pis¬ 
tolet à Milan, avec une bonne bouteille de Leyde chargée par moi à Côme. 

» Votre affectionné ami, A. Volta. » 


Il est à peine nécessaire de rappeler que le pistolet de Volta était chargé 
de gaz hydrogène et que l’étincelle électrique le faisait partir. 

Cette lettre nous avait paru d’uue telle importance que nous l’avions fait 
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photographier pour t’envoyer à l’Exposition universelle. Vous savez que 
nous l’y avons cherchée en vain. Elle était dans les tiroirs des commissaires, 
et aujourd’hui chacun peut la voir dans une vitrine de la section italienne, 
avec les livres. J’espère que l’Institut historique voudra donner à celte 
lettre la publicité de 1* Investigateur . Vous comprenez à merveille qu’il n'y 
a rien là qui ressemble à la transmission électro-magnétique qui se fait 
aujourd'hui. Voila n’a pas connu l’action de l’électricité sur l’aimant, et 
encore moins les conséquences qu’on pourrait en tirer. Mais ici il recon¬ 
naît parfaitement la possibilité de transmettre un signe à une grande dis¬ 
tance par le fil électrique. Et afin que l’électricité ne se disperse, il sug¬ 
gère de soutenir ce fil sur des poteaux, précisément comme cela se pratique 
aujourd’hui. Je crois que notre honorable collègue M. Desclozières, qui 
n’avait pu connaître ce détail complètement ignoré jusqu’ici, y trouvera 
la matière d’une demi-page à ajouter à son beau livre sur les inventeurs 
modernes. 

César Cantu, 

Membre correspondant de la i re classe. 


LE TAILLEUR ET LE CONFESSEUR 

CONTE D’AUTREFOIS 

Lu dans la séance publique du 28 avril 1867. 


Dans le m.pjnde agité to,ut se transforme ou change. 

Le progrès en marchant sous son drapeau nous range ; 
Jadis il détruisait les corporations, 

Il adopte aujourd’hui les coalitions... 

Et pour mieux expliquer les griefs qu’il élève, 
Hardiment l’ouvrier fait appel à la grève! Il 
C’est au nqtn du travail qu’elle dicte, ses lois ; 

Et qu’elle fait chômer pour constater ses droits. 

Ne nous en plaignons pas, si celui qui consomme 
Y trouve un avantage, et si la grève, en somme, 

Rend les prix modérés et les hommes meilleurs... 
L’exemple qp’a donné la grève des tailleurs 
N’a pas encor produit cet effet salutaire. 

Pendant que se débat le procès du salaire, 

Qu’ouvriers et patrons ne se sont pas compris, 

Voilà qu’on ne peut plus s’habiller à Paris ! 

L’un veut un paletot pour faire un voyage; 
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Cet autre, un habit neuf pour un grand mariage. 

Vains désirs 1 Dans ces temps qu’oa dit civilisés, 

Il faut nous affuhler de vêtements usés, 

La grève ferme tout, et l’affiche, et l’avoue ; 

C’est le fripier qui gagne, et fort chèrement loue 
Quelque pauvre défroque au malheureux bourgeois 
Qui voudrait trouver mieux, mais qui n’a pas le choix 
Ici je n’entends pas élever de critique... 

Du travailleur la cause est toujours sympathique : 
Souhaitons que bientôt la concorde et la paix 
Entre les combattants renaissent; leurs bienfaits 
Finiront par produire (ayons-en l’espérance), 

Avec le ben marché, le bon goût, l’élégance... 

Mais laissons cet exorde, il n’avait d’autre objet, 

Que de me, préparer à traiter mon sujet. 

Le conte <Sautrefois que je suis prêt à lire, 

Des métiers d’à présent n’est point une satire : 

Sans rechercher qui peut avoir tort ou raison. 

Je ne vous offrirai qu’une comparaison : 

En ce temps-là peut-être on trompait sur l’étoffe..» 
Mais sans être forcé d’être trop philosophe, 

Un citoyen pouvait s’habiller, se vêtir. 

Tandis que maintenant... on. a peur de sortir... 

Dans le simple appareil..., oh I j’entends l'auditoire 
Qui me dit : « Commencez, débitez votre histoire.; 

» Au déluge, avocat I » je le comprends: ainsi, 
Daignez m’être indulgent, mon conte le voici: 

« Certain faiseur d’habits se sentant fort malade 
Et croyant toucher à sa,fin, 

Redoutai!, un trépas maussade, 

Malgré les soins du médecin. 

Aussi par cas de conscience. 

Se reprochant plus d’un péché, 

Avant d’être en haut épluché, 

Il voulut faire pénitence 
Et demanda son confesseur. 

Le saint homme est bientôt à son lit.dndouleur. 
Soupçonnant qu’à plusieurs pratiques! 

Le coupeur avait fait pautnêtr,e quelque. tort. 
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« Mon ami, lui dit-il, des aveux véridiques : 

» Voilà ce qu’il vous faut pour une bonne mort î 
» On ne doit rien cacher à son heure dernière ; 

» Il faut que les pécheurs se montrent confiants... 

» Qu’avez-vous dérobé d’étoffe à vos clients ? 

» A cette question, répondez, ô mon frère? 

» — J’en ai pris quelquefois. — En preniez-vous beaucoup? 
» — Autant que je pouvais; j’ai fait plus d’un bon coup ! 

» — Plus d’un bon coup ! quel mot ! quelle étrange parole 1 
» Il trahit les pensers de l'espèce qui vole I 
» Mais passons là-dessus : frère, au moins, dites-nous 
» Si vous vous souvenez du nombre de ces coups. 

» — Ma foi, non, ma mémoire est par trop fugitive, 

» Je sens qu’elle me quitte, et marche à la dérive. 

» — Mon frère, vous avez le temps d’y réfléchir, 

» Vous n’êtes pas encore en danger de mourir ; 

» Je reviendrai demain, et demain, j’imagine, 

» Vous vous soulagerez du poids qui vous chagrine. » 

Le confesseur, fidèle à cet engagement, 

Rejoint notre malade, et tout dévotement 
11 cherche à travailler au salut de son âme ; 

Et pour ouvrir la voie aux remords, il réclame 
La carte où sont placés en ordre et par couleurs 
Ces morceaux de tissus qu’exhibent les tailleurs 
Pour tenter le chaland, et de leur mieux surfaire I 
Du doigt, le pénitent indique un secrétaire, 

Il en remet la clef au bon religieux, 

Mais d’un air tout confus, en détournant les yeux, 

Comme s’il ressentait une mauvaise honte; 

Le prêtre d’un tiroir sort la carte, il y compte 
Nombre d’échantillons qu’on y voit rassemblés; 

Par lui, l’un après l’autre, ils sont tous appelés 1 
Rouge, vert, noir ou bleu, d’aucun il ne fait grâce 
Au pécheur désolé; l’assortiment y passe, 

C’est comme un inventaire ; au bout de tout cela : 

« — Sur cette pièce-ci, sur cette pièce-là, 

» Avez-vous bien trompé, mon frère, en conscience? 

» Répondez sans détour pour faire pénitence ? 

» — Mon père... Je ne sais... Je ne sais... C’est selon 1 » 
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« Un tel mot, mon ami, n’en dit pas assez long ! 

» Avouez les larcins que sur les fournitures, 

» Parements ou collets, boutons ou garnitures, 

» Vous vous êtes permis. » — « Hélas I mon père, hêln» ! 

» J’aurai de la franchise, et ne vous cèle pas 
» Que de chaque morceau j’enlevais quelque chose... 

» Oui, je le reconnais humblement... et suppose 
» Que vous m’accorderez votre absolution... 

» — Telle est certainement ma disposition, 

» Mais vous oubliez... — Quoi? — Regardez ma soutane, 

» Elle est courte, étriquée, et ma servante Jeanne 
» A l’allonger partout s’occupe incessamment ! 

» Vos ciseaux ont taillé ce triste vêtement 

4 

» Et vous l’avez rogné ! Cette supercherie 
» M’afflige : cependant pour vous, frère, je prie 
» Et je demande au ciel qu’il vous soit indulgent. 

» Je garderai l’habit, vous garderez l’argent I 
» Je vous absous, mon frère, et mon cœur vous pardonne I 
» Que Dieu vous fasse paix, là-haut qu’il vous la donne I » 

Se dégageant ainsi des intérêts humains, 

Sur le pécheur le prêtre étend ses pures mains ; 

C’était sage et vraiment digne du ministère 
Que de Dieu remplissait ici le serviteur; 

Pour une peccadille il n’était pas sévère. 

Ce n’était à ses yeux qu’un voleur amateur I 
Il se disait sans doute en sa miséricorde : 

« 11 faut faire la part de notre humanité : 

» Qu’est-ce, quand tant de gens ont mérité la corde, 

» Qu’un peu de drap de moins devant l’Éternité I » 

H. de Saint-Albin, 

Membre de la 3* cluse. 


CORRESPONDANCE. 

Ministère de la justice et des cultes. — Division des affaires criminelles 

et des grâces. 

Paris, le 1" juin 1867. 

Messieurs, 

Je vous adresse pour la bibliothèque de l’Institut historique un exern- 
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plaire des deux derniers comptes généraux de l’administration de la justice 
criminelle et de la justiee civile et commerciale en France. 

Je vous prie de m’en accuser réception. 

Agréez, MSéefcieure, l’àSSiirancè de ma considération très-dlstibguée. 

Le garde des sceaux, ministre de la justice et des cultes, 
Par autorisation, 

Le directeur des affaires criminelles et des grâces, 

Ch. Babinet. 

Messieurs les membres du conseil de l’Institut historique, 47, rue Bonaparte. 


BXTBAITÜ UES PBOCES-TEBBAUX 

« 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU MOIS DE JUIN 1867 . 

La première classe (histoire générale et histoire de Prancé) s’est 
assemblée le 12 juin, à neuf heures du soir. M. Rossignol, président de 
la quatrième classe, occupe le fauteuil, M. Gauthier la Chapelle donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

Un ouvrage a été offert à l’Institut historique sotisCe titre : Qu est-ce que 
le soleil ? Peut-il être habité ? par M. Coyteux ; fâpporl fait à l’Académie des 
sciences de Poitiers, par M. Trôüessart, Suivi d’une réponse pâr l’auteur. 

La deuxième classe ( histoire des langues et dés litiératvirès ) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence, M. le secrétaire donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédénte ; il est adopté. Plusieurs 
ouvrages sont offerts à la classe, leurs titres seront imprimés dans le 
journal. 

La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même prési¬ 
dence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Les r Mémoires de ta société d’agriculture, sciences, etc. d’Angers, sont 
offerts à l’Institut historique. M. Masson est nommé rapporteur. 

La quatrième classe (histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence, M. le secrétaire donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

M. Rossignol est appelé à la tribune pour continuer la lecture de son 
mémoire intitulé : Les causes qui ont favorisé la conquête des Gaules. 
MM. Masson, Breton et de Berly adressent quelques observations à l’au¬ 
teur. Gette lecture sera continuée. 
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M. E. Breton donne lecture d’un rapport sur l’art chrétien, par M. Rioux. 
Ce rapport est renvoyé par le scrutin au Comité du journal, après quelques 
observations de MM. Rossignol, Masson, Renzi, de Berty et Marcellin. 

Il est onze heures; la séance est levée après la distribution des jetous de 
présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 28 JUIN 1867. 

*** La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. Rossignol, président 
de la quatrième classe, occupe le fauteuil, M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté. M. Patin, de l’Académie française, président de l’Insti¬ 
tut historique, prévient l’administrateur qu’il regrette de ne pouvoir pas 
présider cette séance, se trouvant absent de Paris. 

Lettre de Son Excellence M. le ministre de la justice et des dultes, garde 
des sceaux au conseil de l’Institut historique, par laquelle Son Excellence 
offre deux volumes des comptes généraux de la justice civile, commerciale 
et criminelle en France, pendant l’année 1865. M. Desclosières est chargé 
de faire un rapport sur cet ouvrage important. 

M. Desclosières offre à l’Institut historique son ouvrage intitulé :.Bio- 
graphie des grands inventeurs dans les sciences, les arts et l’industrie, télé¬ 
graphie et application de la vapeur. M. Barbier est nommé rapporteur. 

M. l’administrateur dépose sur le bureau les cinq médailles d’argent. 
M. le président les remet aux membres auxquels elles ont été décernées. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Rossignol pour continuer la 
lecture de son mémoire sur les causes qui ont favorisé la conquête des Gau¬ 
les. Cette lecture sera continuée. 

M. Cantu, présent à cette séance, adresse à l’auteur quelques observa¬ 
tions. M. de Berty propose à l’assemblée de remercier notre honorable 
collègue, M. Cantu, de la visite qu’il a bien voulu nou6 faire. Cette proposi¬ 
tion a été accueillie par des applaudissements unanimes. 

M. Folliet lit son rapport sur l’ouvrage de M. Cantu, intitulé : la Réforme 
en Italie, les précurseurs. Ce rapport a été renvoyé au Comité dit jOUrbàl. 
L’auteur de l’ouvrage a adressé ses remerciements à M. Folliet, rappor¬ 
teur. 

M. Desclosières donne lecture de la suite de son travail sur les grands 
inventeurs dans les sciences, les arts et l’industrie. 

Après cette lecture, M. Cantu adresse à l’auteur quelques observations 
au sujet de Voila et de la pile qui porte son nom- 
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M. le président invite M. Cantu à rédiger une note qui sera insérée dans 
notre journal. Notre honorable collègue a promis de le faire (1). 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. Renzi. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Correspondenza scientifica, correspondance scientifique daus Rome 
pour le progrès des sciences, 19 e année de sa fondation par M. Scarpellini, 
astronome au Capitole, plusieurs livraisons. Rome 1866. 

— Bulletin nautique et géographique dans Rome, appendice à la correspon¬ 
dance, par M-. Scarpellini, astronome. Rome, 1866. 

— Comptes généraux de l’administration de la justice civile et commerciale 
en France , pendant l’année 1865, présentés à S. M. l’Empereur par le 
garde des sceaux, ministre de la justice et des cultes, v. In-4 4 . Imprimerie 
impériale. Paris, 1867. 

— Comptes généraux de l’administration de la justice criminelle et de la 
justice civile et commerciale en France, pendant l’année 1865, présentés à 
S. M. l’Empereur par le garde des sceaux, ministre de la justice et des 
cultes. In-4°. Imprimerie impériale. Paris, 1867. 

— Mémoires de la Société archéologique de Touraine, l ,r , 2®, 3® et 4® tri¬ 
mestres du t. XVII de 1865, en 3 vol. Tours, 1865. 

— Annuaire philosophique, par Louis-Auguste Martin, t. IV, 6* liv. 
Juin 1867. Paris. 

— Bulletin de la Société de géographie, mai 1867. Paris. 

— L’Étincelle, journal de Bordeaux, par M. Ernest de Rattier de Sus- 
vallon. Plusieurs numéros. Bordeaux, 1867. 

— Revue savoisienne, journal publié par la Société Florimontane d’An¬ 
necy. Livraison de juin 1867. 

(4) Voyez la communication, p. 483. 


A. RENZI, Achille JUBiNAL, 

Administrateur . Secrétaire général . 


IMPRIMERIE DE L. TOINON ET C ie , A SAINT-GERMAIN. 
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MÉMOIRES 


HISTOIRE ANCIENNE DE L’AMÉRIQUE CENTRALE 

XV 


RÈGNE DE TOPILTZIN ACXILT ’ A TOLLAN, ET DE NAUHYOTL II A CULHUACAN. 

(1029-1062). 


Topiltzin II Acxitl est sans contredit le même que le Topiltzin d’Ixlilt- 
xotchitl, qui aurait vécu un siècle avant celui de M. Brasseur de Bourbourg. 
Mais l’identité des deux personnages n’en est pas moins établie par la 
ressemblance de leur vie et de leurs destinées. 

Majestueux, gracieux, jeune et beau, comme l’avait été son père, Hué- 
mac Topiltzin II, qui fit observer la morale et la religion au commencement 
de son règne et qui parut avoir apaisé la colère des dieux par sa sagesse 
et par sa modestie, devint au bout de quelques années prodigue et dépen¬ 
sier, indolent et apathique pour les affaires publiques, et si voluptueux et 
si débauché, qu’il remplit son palais de courtisanes et de filles de joie. A 
l’exemple de la cour, la débauche passa dans les couvents et les monastères, 
et l'on vit les prêtres et les religieuses s’abandonner publiquement à la 
luxure et à la dépravation. Le grand pontife de Cholullan, Texpoltcatzin, 
séduisit enfin, dans le temple des eaux, la princesse Cihuaquaquil, grande 
prêtresse de la grenouille, qui devint enceinte de ses œuvres, et mit au 
monde un fils appelé Ichtcatl. 

L’Anahuac et Tollan retentirent ainsi pendant quatre années de scènes 
d’orgie et de la débauche la plus crapuleuse ; l’empire était eu proie aux 
brigands et aux bandits et l’on volait et l’on assassinait au grand jour et 
sur toutes les routes. Dans une partie de chasse où le roi pervers avait tué 
un lapin, un colibri apparut, dit-on, à Topiltzin Acxitl, et lui annoDçala 
destruction prochaine de sa race. 

Topiltzin pleura amèrement et se repentit; mais il était trop tard sans 
doute, car les sinistres présages continuèrent. Un milan blanc apparut 
dans les airs ; des pierres tombèrent du ciel, et de nouveaux spectres 
apparurent aux vieilles femmes (1036). Les princes du nord et du nord- 
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est, Huehuetzin, gouverneur de Xalisco, Cohuanox, seigneur de 
Quiahuitzlan, Xiuhtenan, seigneur de Colina, se révoltèrent et ravagèrent 
la vallée de Xocotitlan (1040). 

Topiltzin envoya des présents à ces chefs pour les calmer et pour les 
apaiser, et l’apparition d’autres tribus étrangères venant du côté du Texas, 
du nouveau Mexique et de la Californie, le délivra heureusement des 
attaques aHliehiietilnél de ses alliés, qui revinrent bientôt dans leurs 
provinces pour repousser les nouveaux venus. On s’accorde à désigner ces 
nouvelles tribus sous les noms de CÜifchimèques Téotenancas, subdivisés 
en Acxotèques et en Etzlépictins, reconnaissant toutefois des dieux spéciaux 
et privilégiés. 

Loin de s’opposer, comme sôh ihté'rêl lui commandait de le faire, à 
l’invasion imminente de l’Âuahuac par les Acxotèques et les Etzlépictins, 
qÜiràVagèrefit d’àboM le Micfioaeàn et Maxlâltzifrco, NàÜhÿotl II, toujours 
dominé paf ses projets ànàbitteüx, déclara là guerrfe ia'ü roi (de Tollan et 
s’avança dans la plaine de Xocotitlan pour lé combattre. Il ftit toutefois 
battu par Topiltzin, qui tailla ses troupes en pièces ’et le réduisit à prendre 
là fuite; 

L’alliance des deux rois dë l’Anahuac et de touà leurs vassaux n’auhiit 
pas été cependant dé trop contre léS Chichimèqués envahisseurs. Profitant 
des factions diverses qui agitaient la ville de Tollàü, cès hardis étrangeté 
Se répandirent datis l’Anahuac, livrant Xocotitlan et les campagnes voisine^ 
àu pillage et à l’incendie. Tololtécatl, chef des Etzlépictins, s’empara de là 
vallée de Ténanco, ravagea les environs de Ckolullan, força lès sëigneurè 
toltèques à quitter cette ville et érigea uü temple en l’honneur dà dieô 
Nàuhybteuct'fi, incënou jusqu’à Ce jOur âùx tribiiè 'de l’Ànàhuàc. 

Xalliléuchtli, cBëf'dëë Aeàotëques, apparut àùx portes dé Tollàn avec sès 
coièpagnons dé fortuné, et, réuni àuk EzÜépictins, ré'mporfâsùr TOpllfzih 
et les Tollanais une grande victoire dans la vallée dé TënancO. À lâ sù'ité 
d’une nouvelle bataillé perdue par les Toltèqueë, Tololtécatl et XalliteutAitli 
attaquèrent Tollàn qui leu'r fùt livrée parla trahison dès pèétfès'OppoSéS'à 
la religion d’e pàîx ’préchée par (juetzaltCohuàtl (lôiil). 

L’Anahuac et Tollàu furent pillés, incefadiés et ravagés par les 'vain¬ 
queurs qui cbnStruiSîreôt 'aussi à Toi lait u’n teYn plë énThohOeur d’Àcoflâ 1 - 
calt Nauhyatuchlli. La prise de Tollan fut accompagnée d’une nouVetlè 
disette et d’tfàeiioûvèHè fominë; puis d’uùe épidémie qiii sévit'à Téotihua- 
ban, la cité dès dieux. Xi'uchùtectli, dieti du feU'des Aztèques, fit appàrâltïù 
daüs son temple ün ^péclrè affreux ët giganWsqttë qui 'tùa leS ToitèqdëS 
et les prdtréS qufê’y trouvaient réunis. 

ut . . '■ 
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. Ce furent de tristes années pour les ToKèquas que les années qui suivi* 
rent l’an 1041 jusqu’en 1047. Toutefois, Topiltzin II resta dans sa càpi* 
taie subjuguée et conquise, etXalliteuchtli étant venuà mourir (1047;, son 
fils Atlauhtzin évacua Tollan pour venir résider à Hueyacocotlan. 

t’empire de l'Anahuac se reposait à peine des ravages des Axootèques 
Eztlépitins lorsque se présentèrent, pour partager la ourée, comme les 
Alains, les Gépides et les Suèves à la suite d’Attila et des Huns, de nouf 
velles hordes toujours venues de Chicomoztoe, ou des sept grottes, et appe* 
lées par les historiens Téo-Chichimèqqes ou nouveaux Chichimèquespoü* 
les distinguer des hordes précédentes, leurs parentes ou leurs athées. 

Les Téo-Chichimèques etleurs chefs Ixcieohuatl, Quetzaltëhuéyac, Tés- 
cohuitzil, Xelhua et Totolhuitzil, plus cruels encore que les précédents, 
ravageaient et massacraient tout ce qui se trouvait sur leur passage, sans 
pitié et sans miséricorde (1050 à 1058). 

Une terreur panique s’empara alors des malheureux Tollanais, qui, dans 
l’impossibilité de prévenir ou de conjurer leur destruction et leur mine, 
s’abandonnèrent aux orgies les plus honteuses et les plus incroyables. 
Une secte impie de plaisir et de libertinage, apportée du Cuextlaoet appe. 
lée des Ixcuinamés, fut adoptée d’abord par les femmes, qui en furent les 
propagateurs et les chefs principaux. Les prêtres et les religieuses partici¬ 
pèrent bientôt aux scènes phalliques dont elles étaient accompagnées, et, 
instituèrent ainsi la première fête de Xipé-Topw (le Priape de FAna- 
huac). 

Xocotitlan, l’Anahuac, Otompan, Téotihuacan et Tetxcuco tombèrent 
en attendant au pouvoir des terribles Téo-Chichimèques (vers 1060). 
Les Chichimèques d’Azcapotzalco s’allièrent inutilement au seigneur de 
Coatlichan et aussi de Culhuacan contre ces formidables antagonistes. 
Nonohualco tomba au pouvoir d’Ixcicohuatl et de Quetzaltéhuéyac, sou¬ 
tenus par les Quauhtânchas, les Moquibmcæ.les Ticrtsonhuas, iks Acohos, 
les Tzantèques, les Zacatèques, les Taxcaltèques et les Malpanèques, et 
autres familles ou tribus de la race téo-chichimèque. Culhuacan fut prise 
«Ile-même après une bataille signalée, et i’impnudent Jbtubjsil U fut 
Obligé de se soumettre au tribut (1060).. 

L’oxemple de Nauhyotl II ne put empêcher le rebelle Huehuetzm et ses 
associés de reprendre sur Tollan leurs proj ets de «enquête. Le vieux Hué- 
mac prit lui-même le .commandement de l’armée de son fris Topiltzin, et 
s'avança, sui vi-de la reine jQuetzaltxotchitl et de ses petite-fils Maalatrîn et 
Quauchtli, associés 4e la couronne, jusqu’à PoUxlan,où dl [rencontra les 
tronpee ennemies. Mais la.cdère deï dieux était toujours déchaînée «oute 
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ce prince et sa malheureuse famille. Huémac fut battu par les insurgés, 
et Topiltzin II, après avoir fait partir les enfants en bas âge, s’enfonça 
dans les montagnes de l’Anabuac, abandonnant sa capitale au prince de 
Xalisco, qui l’incendia comme l’avait fait le prince chichimèque. 

Le prince de Xalisco et ses collègues s’associèrent bientôt au prêtre 
Yaotl, chef du parti religieux de Tezcatlipopoca et aux Téo-Chichimèques 
pour poursuivre le malheureux Topiltzin et le vieux Huémac, qui essayè ¬ 
rent en vain de s’abriter sous les murs de Xaltocan, sur le lac de ce nom, 
et dans la ville sainte de Téotihuacan. 

Attaqué à Iztapalocan, sur les bords du lac de Tenochtitlan, par ses 
ennemis réunis, Huémac, après avoir vu la déroute de ses partisans, dis¬ 
parut de la mêlée et se retira, dit-on, dans la solitude de Chalputépec, où 
il se pendit volontairement, selon une tradition, dans une grotte voisine 
de la ville, vers l’an 1070. Le prince Qucuchtli, le général Huebuexnaxal 
et la reine Quetcaltxotchitl, périrent bravement sur le champ de bataille. 
Maxhatzin et Popiltzin II échappèrent au carnage ; le premier pour revenir 
peu de temps après à Tollan où il défendit jusqu’à la fin la puissance tol- 
tèque expirante et agonisante; le second pour s’embarquer et se réfugier 
dans les grottes de l’tle Xicco. 

Chassé de ce dernier asile par les Téo-Chichimèques, Topiltzin se rendit 
à Culhuacan, recommanda ses deux fils à son parent Xiubtemal, frère de 
Naubyotl II, s’embarqua à Hueyapan, et mourut plusieurs années après, 
accablé par les ans et par les épreuves qu’il avait subies, à Tlapallan où il 
fonda, disent les chroniqueurs, un nouvel empire (1062 de J.-C.). 


XVI 

RÈGNES D*HUÉMAC UI ET DE NAUHYOTL II. DESTRUCTION DE L’EMPIRE TOLTÈQUE. 

(1062 à 1072). 

La destruction de l’empire toltèque se trouvait ainsi presque complète¬ 
ment accomplie. Néanmoins, Tollan se défendit encore contre les Chichi- 
mèques, sous la direction du vaillant Maxtlatzin, qui se renferma dans la 
citadelle de Tottécalépec avec les deux fils de Topiltzin II, Huémac III et 
Pochotl, et les princesses vierges Quetzalquen et Quetzalxillotl. 

n y eut cependant un compromis entre les vainqueurs et leurs alliés. 
Les chefs chichimèques et les princes toltèques ou nonahualcas insurgés, 
Huéhuetzin, Xelh.ua, Quauhtzin et Citlalmacuetzin, s’entendirent avec Max- 
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latzin, pour décerner la couronne au jeune Huémac III, fils aîné de 
Topiltzin, sous le nom duquel ils gouvernèrent et commirent beaucoup 
de crimes et de violences. 

Seul, le prêtre Yaotl protesta contre cette sorte de pacte d’alliance, 
livra un terrible combat dans Tollan aux Chichimèques et aux Nonohual- 
cas, fit célébrer la fête de Xipé Totec, en 1063, et fit sacrifier en son hon¬ 
neur deux Othomis tombés entre ses mains, puis quitta la ville avec les 
bandits Icnotlacalt, Tziuhmazatl, Acxoquauht, Tzonquazec, Xiuhconcatl, 
Ozomateuchtli, Tlachqui-Yahuilteuctli, Hueytl, Tecolteuchtli, Quaulitli, 
Actaxoch, et Oztamannal, ravagea avec eux les provinces et les campagnes 
impériales et s’empara de Téocompan (1064). 

Après le départ du prêtre Yaotl et sur le refus de Maxlatzin, qui préféra 
prudemment demeurer dans la citadelle, la régence fut disputée par le 
chef chichimèque IcxicohuatI au prince toltèque Xelhua, dont les parti¬ 
sans livrèrent aux Chichimèques plusieurs combats successifs. Effrayé de 
ces luttes et de ces querelles, le jeune Huémac essaya d’échapper à ses op¬ 
presseurs en prenant la fuite, mais le bandit Céocatl l’arrêta à Cinco avec 
la reine sa femme qui était alors enceinte, et les conduisit à Quauhuénec, 
où cette dernière accoucha du prince Quauhuéné. Ramené enfin à Ozto- 
tampan et traité de Coyote par ses compatriotes, le malheureux Huémac 
fut massacré par Xelhua et les princes toltèques. 

Avec Huémac disparut le dernier représentant de la deuxième dynastie 
impériale de l’Anahuac. Son frère Pochotl, soustrait par sa nourrice à la 
fureur et à la barbarie des chefs, fut élevé obscurément dans une forêt 
voisine du village de Quauhtitcnco. Maxllatzin fut chassé de la citadelle 
qu’il avait défendue avec tant d’énergie. Tollan, pillée et livrée aux Chi- 
chimèques après le meurtre du roi Huémac par Xelhua et ses amis, fut 
abandonnée peu de temps après par IcxicohuatI et tomba entre les mains 
du prêtre Yaotl et de ses bandits, qui achevèrent de la ruiner et de la dé¬ 
truire (1065). 

Les Chichimèques firent ensuite la guerre à l’imprudent roi de Culhua- 
can, Nauhyotl, prirent sa capitale et la saccagèrent et exilèrent ce prince 
à Cotolco, sur les bords de l’océan Pacifique, où il mourut de désespoir 
en 1072. 

L’Anahuac se trouva alors dans la plus complète anarchie d’où il ne fut 
tiré qu’après de longues et pénibles années de souffrance et d’angoisse. 
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XVII 

CARACTÈRE .ET MOEURS DES TOLTÈQUES ET DES CHICBDIÈQOES. LEUR 

OBteiNE, ETC. 

La ruina du puissant empire dee Toltèques nous conduit aux temps his¬ 
toriques de l’ Anahuac et du Mexique, traités avec talent et érudition par 
>M. Brasseur de Bourbourg. C’est là seulement que, dégagé de toutes les 
légendes plus ou moins fabuleuses qui entourent les premières dynasties, 
•dise montre historien exact et accompli, narrateur intéressaaft et-aimable, 
peintre remarquable des moeurs et des coutumes. 

Avant d’aborder celte nouvelle partie de l’histoire mexicaine, nous de¬ 
vons toutefois faine connaître succinctement les habitudes et les idées reli¬ 
gieuses qui s’étaient introduites dans l’Anahuac, depuis les Aztèques et 
vQuetzaltcohualt. 

Les Toltèques sont représentés au physique comme des hommes dérou¬ 
leur presque blanche, grands et bien faits, robustes et agiles, passionnés 
peur le chant et pour la musique, chaussés de cothurnes couleur d’azur 
attachés avec des courroies aussi azurées, revêtus d’un manteau de coton 
oparseefeé de scorpions 1 peints en bleu; portant une -sorte de pagne ou de 
petit caleçon pour garantir leurs jambes. 

«Leurs femmes, >üleuses et tisseuses, ouvrières habiles et intelligentes, 
'travaillant à la fois les étoffes de velours, de coton, les draps fins «et la 
toile, «hauBsées de sandales de nequem, avaient adopté de préférence un 
«manteau fond blanc >araé de dessins de diverses couleurs, avec nnoapo- 
-chon pointu .à la mauresque, connu sous le nom de torquâaïtl, iet He 
dUiipil, ou camisole 'à manches courtes. 

Les prêtres se reconnaissaient à leurs longues robes noires et traînan¬ 
tes, à ieurs chenreuxlongs et flottants sur les épanl«6, aux capuchons dont 
dsise ooiffaient souvent à l’exemple des femmes. 

. Anx rofe et aux rsouverains appartenaient plus spécialement les habits 
blancs ou jaunes avec des franges rouges ou bleues, les caleçons èt des 
îtilniqUes'rélevées dfor, les semelles des cothurnes'également dorées, les 
colèters et des pendants d’oreilles, travaillés d’or et de pierres précieuses, 
les bijoux les plus riches et les plus gracieux sortant des mains des aman- 
tecas ou ouvriers les plus renommés de l’empire. 

L’Anahuac et la ville de Tollan, surtout, étaient cités pour l’excellence 
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fa le,urs ii#eçips, fo kyç.pfltifë#, fy lfifiw architectes et 4e leurs «i|. 
4P? d$ tojut gpnre quj .exploitaient pt travaillaient pfesqun tons If» mé- 
rpr* l’ftT®#» ÎP c WyFP, Jo plomb, J’étajn ejt le laiton 4ootl ? Ana- 
huac recélait plusieurs mines considérables. 

Lepr architecture re??$mblait proçligipuseinept è celle 4e? premiers Az- 
fèque?, dqpt ils adoptèpçnt les tppcg pyramidales, |es temples carrés et le? 
palais Q.vf escaliers extérieure et intérieur? â ift fpij?- 

iffCS lois civiles établies par .Quetzeltcobuatl ?pnt pqu qçjanues et peu 
explicites; nous savons toutefois quel^ta^t lp règlement pdppté ppyrJji 

i^es rpis pppyatepl avojr plypieprp çpnçnjtypes, il e?t vrai, .maisilsp’ar 
ypient ,qu?,une fpra^e légitime op frei^p, à ,1a iport de |açpjelfe bjepr £t«U 
prêm t e défendu de#} .remarier. Qn gait qye la rpçqpppi^nçp dp la,mère 
dp Topi^ip 4çxjtl, pftr .Hnémnc fll, f çppupe.r,eipe, ,d« Wftflt.de «iifotlUJW» 

iégjjtim.e Waxio, provoqua la révolte générale de? grand?» dftft prêtres eAdu 
pppplp contre le,déloyal etparjpjre popy^atp. rqipe? qui ne.pouvaient 

eejrepopijier.pQn plps après la roprt de Jpurs épopx, suçcéMPflt et *jt 
gppient quelquefois ainsi qpe.noup le .spyops par l’çjrçpiple ,de la reine 
Xiuhtlatrin. Jtyai$ cpt exemple est peut-être le spul cité ( dan? les annales 
mexicaines. 

(Qpant qqx simples Toltèques, paoips rigoureuspptpnt .traits que leucs 
souverains, ils pouvaient épouser à la fois plus d’une .femnjp légitime et 
,?e rpmarier .ensuite trois fois après la mprt.de la première. 

Au premier abord les foltèques semblent différer complètement des 
Çhiçyjmèqnep qui lepr succédèrent. Barbare? et gpu, çiyilisép, en .efiet, 
ces derniers étrangers, que l’on .nous représente hubdlés, devenu* de bâ¬ 
ties, dopt ils tournaient,le poil en dehors pepdftfl 1 lps çbalaursdéféré,,1e 
poil en dedans pendant.les rigueur? de rhiy.ef, se.cpiÿftiept deJaUte,jle 
Pjanirpal tué et s’en.servaient comme d’un casque, pt n’qubliaipnt paSjde 
xqlever la queue du même qnimal par derrière, ,pe qui four donnait 4e 
loin une grande ressemblance avec les singes, ces hommes ou animaux 
à, queue dont parla plus tard .Christophe f^lon)h. a fl WflWftflt 4e.jSes dé- 
çoqveytes et qu’il aussurftit habiter l’fie d’Anân. 

D’une taille moins élevée que le? Toltèques, üs avaiqpLlp. teint plus oli¬ 
vâtre qu’eux, les cheveux noirs,.longs çtrudes, la hftfbe.épai^e pt four¬ 
nie. JLeurs chaussures étaient faites en écorces d’arbres, pn cuir tanné, ou 
çru, rappelant les mocassins des indigènes de. l’Amérique, du Nord,, fie qui 
confirmerait l’opinion que nous avons , émise souvent .pur leur véritable 
origine«iUumriwfs portaient, un dia<}ème : da, plumes coloriées, une,queue 
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d’oiseau entre les épaules, un petit miroir à la ceinture, et des morceaux 
de métal de Wampun, des colliers, des bracelets, des bijoux et même 
des coquillages, comme en portaient les sauvages hurons, algonquins ou 
iroquois. 

Forts, robustes et musculeux comme les Toltèques, ils se servaient 
d’arcs, de flèches, de haches (tomahwaks), de massues, de frondes, de 
sarbacanes, de lacets ou lassos de corde ou de cuir. Ils adoraient le soleil 
et lui offraient en sacrifice des lions, des serpents ou des oiseaux dont ils 
coupaient le cou avant les cérémonies. 

Leur nourriture était simple et frugale. Us tuaient les vieillards trop 
&gés ou infirmes, et les malades au bout de trois à quatre jours de mala¬ 
die, en leur perçant la gorge d’une flèche. N’ayant chacun qu’une seule 
femme, ils punissaient de mort l’adultère et les complices de l’adultère. 
Ils traitaient du reste assez brutalement leurs enfants et leurs femmes ; les 
maris jetant de l’eau sur leurs femmes enceintes, leur réchauffant les épau¬ 
les avec des lisons au moment de leur accouchement, leur donnant après 
leurs couches deux ou trois coups de pied dans les reins pour faire éva¬ 
cuer le sang, entortillant les nouveau-nés dans des filets, et les portant 
ainsi sur leurs épaules pendant toute la durée de leurs expéditions. Chas¬ 
seurs et guerriers, et habituant de bonne heure leurs, enfants à la chasse 
et à la guerre, ils conservaient avec soin leurs généalogies, et les trans¬ 
mettaient oralement à leurs descendants. 

Tout annonce dans les Chichitnèques les indigènes du Canada ou des 
États-Unis. Nous avons déjà dit ce que nous pensions au sujet de 
l’uniformité des races aztèques, toltèques ou chichimèques, qui se¬ 
raient autochtones, malgré les légères dissemblances que nous venons de 
signaler. Reste à fixer la position géographique du pays primitif d’Atzlan, 
qui ne serait autre chose que la Sonora, d’après M. Brasseur de Bour- 
bourg, traversée par le Rio Gila, et ayant pour capitale, dans une île 
située au milieu de la mer, une ville grande et peuplée appelée aussi 
Atzlan. 

M. Bonté, dans un travail sérieux sur l’origine de la race mexicaine in¬ 
digène, publié dans la Revue Orientale et Américaine, semble partager cet 
avis tout en faisant une distinction et une réserve au sujet des Quinamés, 
des Pimas, des Opas, des Opatas, des Quiquimas, des Towas, des Guay- 
mas et des Chipanèques, qui seraient les premiers habitants du Mexique, 
originaires même du Mexique, avant l’arrivée des émigrés étrangers dont 
nous regardons pour ce qui nous concerne les monts Apalaches de la Flo¬ 
ride comme le berceau primordial, et en faisant une réserve semblable & 
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l’égard du pays d’Aztlan, qu’il ne considère que comme un lieu de halte 
pour les aventuriers aztèques, nahuas ou toltèques, dans l’Amérique 
centrale. 

Le véritable berceau des tribus du Mexique serait toujours d’après lui 
l’Asie dont les traditions, les usages, les langues et les systèmes religieux 
et astronomiques semblent concorder de tout point avec les civilisations 
des Nahoas, des Toltèques et des Chichimèques. Mais le mot Asie est très- 
vague et très-étendu ; et M. Bonté eût dû préciser du moins le peuple 
asiatique qu’il assimile plus directement aux tribus qui émigrèrent dans 
l’Anahuac. 

Nous ne nierons pas que des rapports frappants n’existent entre les 
tribus aztèques ou toltèques, les Indiens, les Européens et même les ra¬ 
ces africaines, car on trouve toutes sortes d’analogies quand on veut rap¬ 
procher les races humaines; et les types indiens, juifs, phéniciens, égyp¬ 
tiens, éthiopiens, Scandinaves et européens apparaissent tour à tour dans 
les types américains indigènes. Mais il est naturel de penser que toutes 
les espèces humaines doivent avoir ensemble de pareils liens de corrélation 
et d'affinités physiques et morales, quand il en est de même entre les ani¬ 
maux, les poissons et les végétaux d’espèces différentes. Toutefois, on ne 
doit pas tirer de là la conclusion que tous les hommes sont et doivent être 
issus d’un même père et d’une même famille. 

Nous ne nierons pas que des émigrations partielles aient pu avoir lieu 
de l’Asie, de l’Europe et de l’Afrique en Amérique, mais nous pouvons 
avancer que la réciprocité d’émigrations semblables d’Amérique en Asie, 
en Europe et en Afrique, ne saurait être démentie. Si les Esquimaux, les 
Sibériens, les Scandinaves et les Asiatiques ont pu arriver dans l’Améri¬ 
que du Nord par le détroit de Behring, la chaîne des lies Kouriles du Ja¬ 
pon au Kamschalka, et le long des lies Aléoutiennes à la presqu’île d’A- 
larca, une route semblable a pu être prise par les tribus américaines du 
Nord et les Muskogiens de l’Ouest, qui, d’après les traditions des Chip- 
peways, auraient émigré plusieurs fois et à différentes reprises. 

Nous ne nierons pas que l’Amérique ait pu être connue avant Christophe 
Colomb. 

Nous ne nierons pas : — la découverte de l’Islande, par Garder le Da¬ 
nois (863 de l’ère chrétienne) ; — le voyage du norwégien Ingolf en Is¬ 
lande (874) ; — la découverte du Groënland, par l’irlandais Gunbiorn 
(877) ; — la navigation de l’irlandais Ari Marsson dans les parages de l’A¬ 
mérique du Nord (983) ; — la colonisation du Groenland, par Éric le 
Roux, vers la même époque.; — l’exploration de ses compagnons Eïnar, 
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Rafn, Kétü et Béoiidf quelques années apt^s ; —l’excurpion de Biarne, 
fils d’Hériulf, dans le Qroënland, vers ia fia dq x 9 siècle ; — le voyage de 
Lieft l’heureux, fils d’Éric le Roux, et de Tyrker, qui parcoururent les ter- 
resde Vinland, Marckknd et Pelluland (terres de vin, de bois et de pierres), 
dont JQ06 géographes modernes ont fait la Nouvelle-Angleterre, laNouvelle- 
Écosse et Terre-Neuve, vers le commencement du xi* siècle; —lesexplo- 
rations de Thomstein et 4e Thorwalfl, frères de Lieft, dans le Nord de 
l’Amérique (4004 de Jésus-Christ) ; — l’expédition de l’islandais Snorro, 
fils de Thornfinn Kqrslsefûe,dans le Groenland et le Vinland (1008) ; — 
la publication du code islandais, par l’évêque Thorlak Runaltson ; — la 
fondation de £ évêché de Garder, en 4120, et je voyage de l’évêque'Éric 
dans le Groenland et le Vinland (1121 à 1424) ; d’établissement d’un évê¬ 
ché du Groenland, suffragant de Hambourg, dans le xn 6 sièole, et les voya¬ 
ges fies frères vénitiens Zénodans le xv e . 

Mais la constatation de ces voyages et de ces découvertes n’implique eu 
aucune fpçon l’origine européenne des races autochtones de d’Amérique, 
■pas-plus .que les rapports existant entre les Aztèques, des Toltèques et les 
races éthiopiennes ou indiennes n’impliquent leur qrigine africaine ou 
asiatique. 

Nous savons seulement que, dès les temps les plus reculés de i’Anahuac, 
les indigènes ou Quinamés se subdivisaient en‘tribus errantes vivant de la 
.chasse, fie da pêohe, de fruits, de racines et méoqe de pommes de terre, et 
<*n /tribus agricoles ou (civilisées réoolitant le mais, et buvant du pulqué, 
.avant l’introduction du vin, du Wé, du seigle et de l’avoine par les peu¬ 
ples errants et nomades venus des Antilles, de l’Amérique du Nord, de 
-Ghioomoztoc ou fin pays d’Atzlan. 

..Nous savons que 4e mais ‘est essentiellement .originaire fie J’Amérique 
-et .peut y ètye considéré comme,une plante ou un végétal purement 
■indigène. 

.Nous.savons que l'ocelot, le jagjuar,-le lion et le tigre de l’Amazone et 
du Rio Gila sont, également originairesfiel’tAm^riqpe du Nord, et m’ont pu 
,y tétre transportés gratuitement «t aux .frais des explorateurs venus des 
autres continents. 

t Nous savons que l’Amérique possèdeen outre des animaux et des oiseaux 
différents fie ceux produits par l’Asie, l’Afrique et l’Europe, et consti¬ 
tuant des espèces uniques indigènes et primordiales propres à l’Amé¬ 
rique même. 

Et,-comme nous ne partageons ni l’opinion de saint Augustin, quinous 
■apprentl que- Rieu créa de nouvelles races après 4e. déluge, ni surtout celle 
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«Le Torquamadaqui assure que les Anges transportèrent les animaux créés 
dans chaque coin de la terre, nous persistons à croire et nous combattrons 
jusqu,'à la preuve du çontmire en laveur de funitédearaoes américaines, 
qui constituent selon nous, au moins deux espèces d’hommes entièrement 
distinctes des espèces observées dans les autres continents du monde 
connu, h savoir ; 

1° Les aborigènes ou Quinamés primitifs habitant depuis les temps 
les plus reculés l’Aoahuac, le Chiapas, r.Yucaian, le Pérou -et le Gua¬ 
temala. 

2° Les races aztèques, toltèques, chichimèques et alliées offrant «titre 
elles une affinité certaine de moeurs, de religion, de langage (la langue 
maya ou tzendale, dit M. Brasseur de Bourheurg,était parlée générale¬ 
ment dans toute l’Amérique centrale) et de .caractère, et dérivant de la 
seconde espèce américaine située dans les monts Apalaches de P Amérique 
du Nord, mère également des Abéaaquis, dps Algonquins, des ■Cbippe- 
ways, des Creks, des Hurons, des Iroquois, etc., dont les maeuFS, les cou¬ 
tumes et la religion ontaussi plusieurs points de rapport avec les Toltèques 
«l ies Chichimèques, surtout danale premier état'de barbarie où étaient 
plongés à leur apparition dans l’Amérique centrale. 

Nous terminerons cet appendice déjà assez étendu an rappelant succinc¬ 
tement, avec M. Bonté et d’après M. Bonté,-ce que >sont devenus de mos 
jours, non les premiers aborigènes de l’Anabuac, qui n’existent plus, 
mais la plupart des hordes émigrantes que nous avons déjà signalées dans 
ce mémoire historique : 

On retrouve les Aztèques sur le plateau mexicain dans toute son étendue, 
depuis Santa-Fé aujnord, jusqu'aji Jlaç.îjiqarqgu^w A 0 d,et dans les pro¬ 
vinces de Quérétaro, San Luis de Potosi et Quauajuto; 

Les Chichimèques, sur le territoire de Tlascalaet de l’Yucatan, dans les 
■montagnes de Tzichu et dans les provinces de ®au 'Luis de Potosi «t de 
■Qaanajuto; 

Les'Toltèques ou Nahoa6, sur le territoire de Tlaseala et de PYucatan, 
depuis lesbor<fedaSaint-Laurent,,et les grands lacs l du Nord etle long'du 
Mfesissipi, jusqu'au gétfie du Mexique ; 

Lee Otdchés, demsle Guatemala; 

Les Gulhuas, confondus avec les Ghichimèqnes ; 

'LesQwauhcapolcas, mêlés avec les' Toltèques ; 

Les Tzendales, les Zoqui et le» Chipauèques, ëaus le Ghiapas ; 

1 Les»Mixi,<daus4es'modtagnes4e Gulxilaet de Gnichicovi ; 

• Les* Wtâti'A Tebu&htepee ; 
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Les Gbitiantacas, les Mixtèques , les Chochoz, les Tlazcaltèques et les 
Zapotèques dans l’Oaxaca ; 

Les Othomis, près de Mexico, dans le Michoacan, le Quérétaro et les val¬ 
lées de Tolucan ; 

Les Cores sur le versant occidental du plateau aztèque et dans les États 
de Sonora, Colima, Xalisco et de Ginalva entre la mer et les montagnes ; 

Les Tarascas, dans l’état de Yalladolid dans le Michoacan; 

Les Mems, dans le Totonicapan et chez les Lacandons; 

Les Totonaques, dan3 l’état de Véra-Cruz, à Puébla et dans l’île de Sa- 
crificios ; 

Les Hicastécas et les Mayas dans le Yucatan; 

Les Olmèques dans les bois de Potonchan ; 

Les Lacandons sauvages dans le Tabasco, le Chiapas, les montagnes du 
Guatemala, du Yucatan et les îles du lac Poten; 

Les Yaqui dans le Rio Aqui, où ils occupent huit villages de l’empire 
mexicain. 

C est par de nouvelles études ethnographiques fondées sur les débris de 
ces tribus el de ces familles, que l’on pourra peut-être découvrir d’intéres¬ 
sants documents sur leur type unique et primitif, et nous espérons forte¬ 
ment que MM. les membres de l’ancienne Commission mexicaine s’en sont 
occupés avec zèle et discernement. 


XVIII 

RELIGION ET CALENDRIER DES TOLTÈQUES. 


La religion des Toltèques avait fait de grands pas depuis le culte primor¬ 
dial de l’Etre suprême appelé et invoqué sous les noms divers d’Hurakan 
(l éclair et la foudre), de Tonatiuh à Téotihuacan, de Téotl ou dieu par 
excellence, d’Ipalnemohuoloni (celui par qui nous vivons), de Tlaticpac 
(au-dessus de la terre), de Tloque Nahuaque (parqui tout existe), de Tona- 
cateuchtli (soutien de la chair), et du tapir inauguré par les Votanides. 

Les Aztèques primitifs pratiquaient une sorte de sabéisme en adorant à 
la fois le soleil, la lune, les astres, la terre, l’air, l'eau et le feu, considérés 
comme les éléments chargés de détruire tour à tour l'univers et le monde, 
et les esprits bons ou mauvais supposés habiter dans les éléments. Puis on 
avait adoré le roi demi-dieu Mixcohuatl ou le dieu des tempêtes, en lui 
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consacrant des idoles de forme bizarre et variée dans les maisons à 
1 extrémité des carrefours et des chemins, sur le sommet des montagnes'et 
des rocs escarpés, au pied des grands arbres, au bord des fleuves et des 
fontaines. La plupart de ces idoles, placées sur quatre autels pyramidaux 
en forme de croix et reposant sous une chapelle couverte, étaient invoquées 
avec zèle par les passants et les voyageurs qui déposaient devant elles des 
bouquets de fleurs ou d’anis sauvages, brûlaient quelques grains de copal, 
jetaient de 1 encens et du papier dans les rivières voisines, et se tiraient du 
sang des oreilles, du nez, des mollets et des jambes dont ils frottaient 
ensuite les images du héros divinisé. 

Après Mixcohuatl, furent élevés au rang de dieu les rois ses successeurs 
Huitzilopochtli, surnommé Tezauhteotl (dieu de l’épouvante), l’inventeur 
des sacrifices humains, et Huémac Texealtepopocatl ou Tetxcatlipopoca 
qui les perfectionna singulièrement. Ou surnommait aussi ce dernier 
Yohualli Ebcuatl (vent de la nuit), Titlacahuan (dispensateur des biens et 
des maux), Moyocatzin (celui qui fait ce qu’il veut), Telpuchlli (le jeune 
homme), Yaotzin (dieu de la guerre et de la discorde). C’était l’un des dieux 
les plus redoutables et les plus redoutés ; aussi lui dédiait-on des sièges 
placés sur lés routes ou dans les rues, connus sous le nom de momoztli ou 
chialoca. Ses autels, ainsi que ceux de Huitzilopochtli, comme nous l’avons 
dit à 1 occasion des sacrifices mexicains, regorgeaient de victimes hu¬ 
maines. 

On donna au soleil représenté sous une figure humaine dans le sanc¬ 
tuaire de Quauhxicalco, et adoré quatre fois par jour; (à son lever, à midi, 
à trois heures et à son coucher), le surnom d’Ometeuchtli et d’Omecihuatl 
(l’astre visible et invisible gouvernant l’univers), et on lui offrit de nom¬ 
breux sacrifices. Les autres astres reçurent le nom de Citlallatonac ou 
Citllaliuyucé, et leur fête collective fut célébrée le 4 jour du mois izcalli : 

On adora en outre : 

1° TlalocQuiahuitl, dieu de la pluie, des orages et delà fécondité, sorte 
de Jupiter mexicain, dont Mixcohuatl était le Neptune, représenté armé de 
la foudre qui annonça plus tard la destruction de l’empire toltèque, et 
qui fut surnommé Ahuaque (le maître des eaux), Ahuitlcotl (le brouil¬ 
lard), etc. ; 

2° Chalcchiuchlycüé, sa femme, la protectrice des nouveau-nés, 
appelée aussi Matlalcuéyué (dame à la grenouille ou déesse des eaux) 
quand on l’invoquait sur le mont Matlalcuéyué où était placée sa statue; 
ou encore Macuitl Xochiquetcalli (déesse des amours honnêtes), habita nt 
en conséquence de ce dernier attribut le jardin de Xochitlycecandans le 
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Tamoanchan (l’Édén dès Aztèques), filent et tissant sam cessa et sertie 
par des nains, dé6 bouffons et des bossas chaînés de l’amuser et de la 
distraire; 

3° Les géniès des eaux, ou Tlalloque Tlacamasco; 

4° Tlazolteotl, la déessedes amours impudiques, sorte de Vénus opposée 
à la JUüon Maduitl Xochiquetcalli ; 

b* XiühteuchÜi, le dieu du feu qui échauffe, ou le vieux dieu (Hüehue- 
tenté) f aux yeux eouleur de flamme (Ixcoxanqbui), le Vulcain de l’Amé¬ 
rique centrale, appelé aussi Piltainleuchtli, dieu du feu et de l’année, 
Teepalt (l’obsidienne), Xolotle-Tletl (lefeu), etc.; 

6° Xochiquetzal Itzpapalotl, sa fenime ou le papillon ; 

7* XaHiita le gérait, le constructeur de la pyramide de Cholullan; 

8® Oitiacatl qui présidait aux mariages; 

9° Ixtitlicton, protecteur des petits enfants, à qui l’on offrait le vin nou¬ 
veau de l’année ; 

10® Izquitecatl, dieu des ivrognes; 

il* TezcatfeUnCatl, chef des 400 lapins, chargé de la garde des noyés ; 

12* NappateUchili, dieu ou patron des naliiers ou Tepahpaca (dieu des 
blanchisseurs) ; Quiteehalohua (le sable), Teatzelhuia (la rosée) ; Azoote- 
nenquè(le reconnaissant), en l’honneur duquel un feu brûlait nuit et jour 
sur sès autels décorés de fleurs et de guirlandes; 

13° Amimitl, dieu des pêcheurs de Cuitlahuac ; 

14® Opoohtli, dieu des pécheurs aztèques; 

16° Ghiùhnahui Itscuinth et Nahualpilli, dieux des lapidaires et det 

Orfèvres; 

10® Mafc'éSlcalli, déesse des bijoutiers; 

17® «GenteOtl, déesse des moissons, dont le culte était célèbre A Xechi» 
mileo at dans tout l’Anatouac; la Gérés aztèque; 

18® Tzapotlatenan, déesse des remèdes et de la médecine; 

19® Tepictopan, les dieux pénates des Grecs ; 

20® MbStlantenchtli et Mictecaeïhuaü, dieux des enfers et des morts, 
portant la mitre impériale; 

•Et plusieurs autrefe que nous avons indiqué» dans le résumé qui précède. 

Le doux et grave Quetzaltcohualt, qui réforma les Aztèques -dégénérés 
et abolit ttu toStaht les -sacrifices humains, Quetzaleohuatl, qui annonça, 
selon toutes les probabilités, aux tribus diverses de i’Anahuac, la création 
dû monde en sepit jours comme celle des Hébreux, èa formation de l’homme 
avec «u peu de‘cendres, Quetzaltcohaetl qui admit le dogme et l’immor- 
qaKté de d’Éme 'Ot «pA décriritfcas jtoies du Tlalocan (paradis) et les peines 
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réservées dns coupables Sans le Mictlao (enfer), fèt, sdôfl noüs, le dernier 
des dieux admis dans l’Olympe indigène (Iji 
Quoique venu tard et après les autres diéuij ses adorateurs l'êlévferétll 
bientôt au raug des divinités leS plus aimées et les plus invoquées ët dû lui 
érigea de nombreux autels, sous les noms de Tlahuizcalpanteuchtll (étoilé 
du matin), Tonacateuchtli (maître de la nourriture); Ctpaetdnal (âuteur 
du calendrier), Pantecatl (inventeur du pulqué), Géacatl (dieu dé la fecbO^ 
dation), EhecUtl (dieu de l’air), en soüvenir de Son intervention provider 
tielle dàns le troisièraè cataclysme de l’humanité^ 

On lui donda'aussi poür fehune Xobhiquetzal, qui hebs rétti&lé téttftiP 
les attributs de Chalchiucklfcué et dè Tlaiélteotl (Jünon et YéhùSaitè^ 
ques), et qui fut adorée aussi comme déesse de l’amour et des plaisirs des 
sens, Oxomoco, Tonacacihua et Gihuacohuatl (serpent présidant aux ac¬ 
couchements), Tetcoynan (mère des dieux), Toci (l’aînée), Altatcoynan 
(mère dès eaux sacrées), etc. 

Quetzaltcohüatl ne perdit donc rien dans l'adoration tardive dê ses com¬ 
patriotes', à qui il avait rendu des services vàriés, émiüetrtS ël con¬ 
sidérables. 

Ce fut lui qui régla en effet les lois de l’astrobomi^ Composa lé Calen¬ 
drier régulateur des Aztèques et des ToltèqueS, fit ériger lè zodiBquè Ct l’ob¬ 
servatoire de Tollantzinco, et indiqua les éclipses’, le ûôta deè astrës et èn 
particulier celui de la voie lactée 1 , qu’il appelé GüllàîrnÿCüè (le Jupon 
étoilé). 

. Mathématicien, astrologue et astronome à la fois, Quetzaltèohnafl, qui 
plàça chaque astre sous la personnification d’un génie particulier, ftd l’in 1 - 
venteur du cycle toltèque de cinquante-deux années, paMagé ëû quatre 
indictions ou semaines de treize années Chacune (Tdchtfi ou année, 
Acad, 2“° année, Tecpatl, 3 m “ année, ètCatli, 4 me année,) rèttottvëléfes en¬ 
suite alternativement treize fois chacune, ce qui Constituait'Je Cÿéle.dt 
soigneusement indiquées par un faisceau de 82 CaUnes, 'àSëujettièS 'entré 
elles, Selon le codex chimalpopoca, par un corddn Consacré, appelé lfe 
xiuh molpilli (ligature des années). 

L’année, appelée haab dans le Yucatah et tohatpohn&lli Ou COtnput'àk 
soleil par les Aztèques, était subdivisée en périodes lunaires de vingt-six 
jours chacune, et en dix-huit mois composés dè vingt jours chacun, ce qui 

/ 

(i) Les Tlascallans croyaient en outre à la métempsycose/ et se figurai©*** qitoprès 
la mort, les âmes des rois étaient changées en brouillard, en oiseaux ou ea perrés pré¬ 
cieuses, celles des guerriers captifs en astres lumineux, celles v àu péüplbet ïes*labou- 
reurs, en belettes, scarabées ou autres insectes. 
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donnait un chiffre de trois cent soixante jours à l’année auxquels on ajou¬ 
tait, comme dans notre calendrier respectif, cinq jours supplémentaires, 
appelés Nemontemi (ou inutiles), jours regardés comme funestes et né¬ 
fastes, et un sixième jour seulement tous les quatre ans pour les années 
bissextiles. 

Le calendrier établi par Quetzalcohuatl fut donc aussi parfait et aussi 
régulier du premier coup que le calendrier réformé sous les auspices de 
Grégoire XII, et nous croyons utile de faire suivre celte explication par la 
nomenclature et la signification des jours et des mois mexicains telle que 
nous la donne M. Brasseur de Bourbourg, dans le tome III de son Histoire 
de l'Amérique centrale, livre 12“*, chapitre I" : 

CALENDRIER AMÉRICAIN. 

1 . Noms et significations des mois. Mois français correspondants. 


1. Atlacahualco (privation d’eau), commençant au 2 février. 


2. Tlacaxipehualitzli (écorchement). 

22 id. 

3. Tozoztontli (petite veille), 

44 mars. 

4. Huey-Tozotli (grande veille), 

3 avril. 

5. Toxcatl (collier de mais), 

24 id. 

6. Etzacualitzli (panade de famille), 

44 mai. 

7. Tecuilhuitontli (petite fête des Princes), 

3 juin. 

8. Huey-Tecuilhuitl (grande fête des Princes), 

23 id. 

9. Tlaxochimaco (bouquet de fleurs), 

44 juillet. 

10. Xocohuetzi (chute des fruits), 

3 août. 

11. Ochpanitzli (balayage), 

23 id. 

42. Teotleco (arrivée des dieux). 

42 sept. 

43. Tepeilhuitl (fête de la montagne), 

2 octob. 

44. Quecholli (fête de la chasse), 

22 id. 

45. Panquelzaliztli (bannières arborées), 

42 nov. 

46. Atemoztli (chute de l’eau). 

I e * déc. 

47. Tititl (le glanage), 

24 id. 

18. Izcalli (fête du feu ou de l’année). 

40 janv. 


2 . Tonals ou jours aztèques avec leur signification. 

4. Cipactli (espadon). 

2. Ehecatl (esprit). 

3. Calli (maison). 

4. Cuetzpallin (lézard). 
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5. Cohuatl (serpent). 

6. Miquitzli (mort). 

7. Mazatl (cerf). 

8. Tochtli (lapin). 

9. Atl (eau). 

40. Irtzcuintli (chien). 

11. Ozomatli (singe). 

12. Malinâlli (liane). 

13. Acatl (canne). 

14. Ocelotl (tigre). 

15. Quauhtli (aigle). 

16. Cozcaquautli (faucon). 

17. Ollin (mouvement). 

18. Teçpatl (obsidienne). 

19. Quiahuitl (pluie). 

20. Xochitl (fleur). 




A. DE BELLECOMBE, 

membre de la 1” classe. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE SUR M. HITTORFF. 


L’Institut historique, déjà si cruellement éprouvé au commencement de 
cette année par la mort de M. Ingres, vient encore de perdre, le25 mars 
dernier, un de ses plus illustres et de ses plus anciens membres. Lié d’a¬ 
mitié depuis plus de trente années avec M. Hittorff, dont une des œuvres 
capitales nous a fourni le sujet d’un long mémoire inséré dans VInves¬ 
tigateur, nous avons revendiqué l’honneur de vous raconter cette vie si 
honorable et si bien remplie et nous venons nous acquitter de cette tâche 
à la fois douce et pénible à notre cœur. 

Jacques-Ignace Hittorff, architecte et archéologue, naquit à Cologne le 
20 août 1793. Selon l’usage allemand, il commença par manier la truelle 
du maçon et le marteau du tailleur de pierres dans le temps même où 
plusieurs maisons s'élevaient déjà sous sa direction et sur ses dessins ; il 
n’avait encore que quinze ans. Deux ans plus tard, en 1810, le jeune 
Hittorff venait à Paris pour compléter ses études et entrait chez l'archi¬ 
tecte Bélanger, dans lequel il trouva à la fois un maître habile et un 
second père. Bientôt il put l’aider dans la surveillance des travaux du 
grand abattoir de la barrière Rochechouart et de la nouvelle coupole de 
tomi vn, 4* séub — 392* livraison. — juillet 1867. 14 
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la Halle au blé que Bélanger éleva en 1811, en rempl&bbBietot tfe dette de 
Lecamus de Mezières qui avait été incendiée en 1802. Cèfe ItttVanx n'èm- 
pêchaient pas Hitlorfl de suivre l’école des Beaux-Arfe bù il remporta 
plusieurs médailles. A la vue de ses esquisses académiques, PiattiéV devina 
l’avenir du jeune artiste, lui offrit gratuitement ses conseils, devint son 
second maître et lui voua une amitié qui ne s’est jamais démëntie. 

En 1814, au retour des Bourbons, Bélanger qui, &V3nt la Révolution, 
avait été architecte des fêtes et cérémonies de la coût 4 , fut appelé de bou¬ 
veau à remplir cette place; il s’attacha comme inspecteur Sot ancien 
élève qui l’aida dans tous les travaux dont il fut changé Jusqu’à Sà mort, 
en 1818. Pendant cette période, Hittorff avait eupbttr collègue Lécoiute, 
qui, plus âgé que lui, fut d’abord son guide èt bientôt devint Son ami. 
Ces deux artistes se trouvaient naturellement désignés pôuV recueillir la 
succession de Bélanger, et, en effet, ils furent nommés tous déüi archi¬ 
tectes du roi pour les fêtes et cérémonies, dirigèrent ensemble, à Sàiüt- 
Denis, les pompes funèbres du prince de Condé, du duc de Betty et de 
Louis XYII1 ; à Paris, leâ décorations du mariage du duc de Berry et du 
baptême du duc de Bordeaux qu’ils publièrent en un volume grand in-f° ; 
à Reims enfin, le sacre de Charles X qui devait fournir le sujet d’un 
magnifique ouvrage dont la publication fut empêchée par la révolution 
de 1830. 

Pendant leur séjour à Reims, les deux collaborateurs commencèrent 
la restauration de la précieuse église romane de Saint-Remi qui tombait 
en ruines et qui maintenant est rendue à sa splendeur première. La recons¬ 
truction de l’intérieur de la salle Favart, aujourd’hui occupée par l’Opéra- 
Comique et la construction, dans l’espace de huit mois, du joli et com¬ 
mode théâtre de l’Ambigu-Comique furent l’œuvre des mêmes architectes. 

Durant cette période, Hittorff donnait seul les projets d’un monument 
à élever au duc de Berri, d’une chapelle mortuaire pour la princesse de 
Courlande, d’un musée et d’un théâtre avec salle de concert pour ia ville 
de^Cologne, projets dont les circonstances empêchèrent l’exécution, et il 
fournit aussi les plans de plusieurs maisons de ville et de campagne pour 
la France et l’étranger. Au salon de 1822, il exposa des aquarelles repré¬ 
sentant les décors exécutés à Notre-Dame, pour le baptême du duc de 
Bordeaux, et à celui de 1827, les gravures exécutées d’après ces mêmes 
aquarelles lui firent décerner la seconde médaille d’or. En 1820 et 1821, 
Hittorff avait visité l’Angleterre et une partie du nord de l’Allemagne ; 
en 1822,1823 et 1824, le roi Louis XV11I lui ayant accordé un long congé 
tout en lui conservant les émoluments de sa place, il parcourut le midi 
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dë la THLtiëë, ritdlië ét la Sieflè; et revint à Paris avëo de riches pdttefeuiüeè 
de dessiii^ ét dé botes; Dabi sés explorations èn Sicile; il était accompagné 
dé ses ëlèVés, MM; ZafltH, aujourd’hui architecte du roi de Wurtemberg; 
èt Stier, qui devint professeur d’architectüre à Berlin. En 1826; il publié 
lé premifef résultat dé ses découvertes qui attirèrent aussitôt l'attention 
deS altistes et des savants ; il communiqua à l’Institut des restaurations; 
accompagnées de savante mémoires; des téinples de Ségestê; d’Agrigente;, 
dë Syracuse; etc. il âë préparait à publier ces travaux quand la révolution 
de juillet viril lui ôter avec sa placé les moyens de mener à fin cëtte dis¬ 
pendieuse entreprise. Cependant, ati salon de l’anbée suivante; il exposait 
les premières planches de son Architecture antique et moderne de lu Sicile ^ 
ét plusieurs restaurations de monuments antiques, notamment celle de 
la basilique de FatiOj d’après le texte de Vitruve, lui valurent la médaillé 
d'or. 

EU 1882, Hittorff donna la traduction de l’oUtrage anglais intitnlé » 
Antiquités inédites de la Sicile. Cette publication, accompagnée do soixante 
planches gravéëS par OlliVier, est enrichie Û’Un grand nombre dè notes, de 
nouveaux déssins ét de restaurations qui en font presque Un nouvel ou¬ 
vrage dont lé Sucëès fut tel, que même en Angleterre cette traduction est 
aujourd'hui pliis recherchée que l’original. Enfin Hittorff entreprit la pu¬ 
blication de f Architecture pàhjchrome chez les Grecs , ou restitution du temple 
cPEmpédocle à Agrigênte, travail qui, offrant pour la première fois un 
templé grée ôrhé de douleurs dans toutes ses parties, avec Ses peintures 
murales, sès ex-voto, ses autels, ses offràtides et ses sculptures également 
coloriées, assura à Soüàutéur Une place éminente parmi les archéologues, 
et attira l’àttëhtiriti des savante sUr l’intéressante question fie Pàrohitéc- 
türe polychrome! déS Grées et dirtma lieu aux recherches spéciales qui, con¬ 
firmant en tous points les assertions émifees par Hittorff; établirent d'une 
manière irréfragable l’existence d’un Système dé décoration à peine soup¬ 
çonné jusqu’alors. C’est à l’occasion de cotte découverte que le gavaaf 
Létrohne adressa à Hittorff, soi! ami, Ses Lettres d’un antiquaire à un 
artiste sur Id peihttire rtiuMe. 

Quelque temps après, Hittorff fut Üomtné architecte de la sixième con¬ 
servation des monuments de Paris, et architecte adjoint de la nouvelle 
église dé Saint-Vincent-de-Paul qui S’élevait sOns la direction de Le Père, 
dont il avait épousé la fille. Hittorff avait pris une part considérable à la 
éonceptioti dé ce monument; aussi après la mort de Le Père en dirigea- 
t-il seul lés trâvàüx. 

Après Péréétioti déPhbéliSqfië de Lëuqsor en 4836, Hittorff fût charg é 
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des embellissements de la place de la Concorde et des Champs-Élysées. 
Nous avons dit alors, dans le journal de l’Institut historique, avec quelle 
habileté il a su vaincre les difficultés du programme, et faire de la place 
de la Concorde, par ses candélabres, ses colonnes rostrales, ses statues et 
ses magnifiques fontaines, une des merveilles de la capitale. Aux Champs* 
Ëlysées, Hittorff éleva cinq jolies fontaines, des cafés dans le style pom¬ 
péien, et construisit la rotonde du Panorama, où, par un système aussi 
hardi qu’ingénieux, une couverture d’un diamètre égal à celui de la cou¬ 
pole du Panthéon de Rome est suspendue au moyen de douze câbles de 
fer. Commencé en octobre 1838, le Panorama fut ouvert au public en 
mai 1839. Les dessins de cet édifice furent exposés au Salon de 1841. 

A la fin de 1839, Hittorff posait la première pierre du cirque des Champs- 
Élysées ou cirque de l’Impératrice qui, bien que contenant cinq mille 
spectateurs, était inauguré au bout de huit mois. L’excellente disposition 
de cet édifice ne permettait pas d’espérer qu’on pût rien imaginer de 
mieux approprié à sa destination; aussi en 1851, lorsqu’on voulut élever 
sur le boulevard des Filles-du-:Calvaire, le nouveau cirque Napoléon, on 
demanda à Hittorff une répétition de celui des Champs-Élysées, lui lais¬ 
sant seulement toute liberté de varier l’ornementation. Commencé au mois 
d’avril, ce nouveau cirque fut ouvert en décembre de la même année. 
Ces trois édifices, dont les dessins furent demandés à Hittorff de presque 
toutes les parties de l’Europe, et qui furent publiés en France et à l’étran¬ 
ger comme des exemples remarquables de l’art de construire solidement, 
quoique à peu de frais, placèrent cet artiste non moins haut comme prati¬ 
cien qu’il ne l’était comme théoricien et comme antiquaire. 

De 1848 à 1851, Hittorff a construit la mairie du cinquième arrondisse¬ 
ment dont les façades, semblables à celles de l’École de droit, complètent 
la disposition symétrique de la place du Panthéon. 

En 1854, en collaboration avec MM. Armand, Pellechet et Rohault de 
Fleury, il a rédigé les vastes projets du grand hôtel du Louvre. 

En 1855, il donna le plan de la nouvelle disposition de la place de 
l'Étoile et des constructions qui devaient la décorer ; il traça l’avenue de 
l’Impératrice, et sur un croquis de l’Empereur, il exécuta les projets d’em¬ 
bellissements du bois de Boulogne. 

Depuis lors il a construit encore la grande mairie du 1 er arrondisse - 
ment à laquelle il a eu l’ingénieuse idée, tout en adoptant le style renais, 
sauce, de donner dans son ensemble un galbe général reproduisant à l’jeil 
la masse de l’église ogivale de Saint-Germain-l’Auxerrois à laquelle le 
nouvel édifice devait faire pendant; l’école communale de la rue des 
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Prêtres-Saint-Germain-l’Àuxerrois, la ’ maison Eugène-Napoléon fondée 
près la barrière du Trône par l’Impératrice pour l’éducation de trois cents 
jeunes filles d’ouvriers; enfin la nouvelle gare du Nord, un des plus impo¬ 
sants édifices de la capitale, le plus vaste de ce genre en Europe et le plus 
hardi dans l’application du fer à la couverture de la grande halle longue 
de 180 “ et large de 72 m . 

On a peine à comprendre que la conception et la direction de travaux si 
considérables et si nombreux aient pu laisser àHittorff le temps de publier 
les résultats de ses études approfondies de l’art antique et du moyen âge; 
cependant ses travaux théoriques ne sont ni moins nombreux ni moins 
importants. En 1837, avec la collaboration de M. Zanth, il put achever 
Y Architecture moderne de la Sicile, grand in-folio, 76 pl., et bientôt publier 
la plus grande partie de l’Architecture antique de la Sicile, ouvrage mal¬ 
heureusement resté inachevé. Citons encore parmi les publications moins 
considérables;mais également savantes d’Hittorff, le texte des 3* et 4 e par¬ 
ties de l’ouvrage édité par MM. Didot en 1827 sous le titre de Vues des 
ruines de Pompéi, grand in-4° ; — plusieurs articles de Y Encyclopédie des 
gens du monde traitant de l’architecture et de son histoire, un grand nombre 
de mémoires sur les Pyramidions en bronze doré employés par les Égyptiens 
au complément des obélisques, sur le Spheritaton ou moulage en métal 
battu chez les anciens et les modernes, comme moyen plus économique et 
plus convenable pour la statuaire colossale, sur la nouvelle église delà Ma¬ 
deleine, sur quelques voyages artistiques dans la Pouille, la Basilicate, le 
Caucase, l’Arménie et la Grèce, enfin sur divers autres points d’art et d’ar¬ 
chéologie. Il n’y a pas encore beaucoup d’années qu’afin de compléter ses 
études sur l’architecture polychrome, Hittorff est allé de nouveau examiner 
avec le soin le plus scrupulenx les sculptures du Parthénon et du temple 
de Phygalie au musée de Londres, et celles du temple d’Égine à la glypto- 
thèque de Munich, et qu’enfin il fit un nouveau voyage d’Italie pour étu¬ 
dier le résultat des dernières fouilles exécutées & Pompéi, à Rome, et à la 
nécropole de l’antique cité de Canosa. 

Tant et de si beaux travaux ne sont pas restés sans récompense. Nous ne 
parlerons que pour mémoire de la grande et légitime fortune qu’ils ont 
assurée à leur auteur ; cous rappellerons seulement les distinctions qu’ils 
lui méritèrent. Chevalier de la Légion d’honneur en 1825, membre de 
l’académie des beaux-arts en remplacement d’Huvé en 1853, il fut fait of¬ 
ficier en 1855. L’année précédente, il avait obtenu un des plus grands 
honneurs qui puissent être décernés à un architecte, la grande médaille 
d’or de la reine Victoria pour laquelle il fut désigné à l’unanimité par lins- 
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tfcut des arcbitootes feri*ipqigufi§, comme l'architecte qqi ,ayq|t été 1$ plus 
utile à sou art par ses publications sur l'architecture et l’archéplcigie et par 
l’érection 4e ses nombreux monuments, 

Hittorfl était chevalier de la couronne royaje de Wurtemberg, ppembre 
de l’ordre royal de Prusse pour le mérite civil, commandeur du mérite de 
Saint-Michel de Bavière, d’Albert-le-Valeureux de Sa?te, du Sauveur de 
Grèce, de Saiot-Grégoirede-Grapd de Rome, et de P Aigle-Rouge de Prusse; 
il était membre de i’Institpl de correspondance arphéologique de Rome f 
de l’Institut national de Washington, de l’Institut des architectes britan¬ 
niques, des académies de Berlin, Munich, Vienne, Milan, Copenhague, An* 
vers, Bruxelles, Amsterdam, etc. 

Hittorff laisse un filf qui paraît deyoir tuarphap sur ses traces ef pue 411 ? 
mariée à un naturaliste distingué, M. Albert Gaudry, fils do l’ancien et hor 
notable bâtonnier de l’ordre des avocats. 

Ernest Bhbton. 
membu (ta ta if oluya. 


POÉSIE. 

S’OPÉRA PANS LES BOIS. 

Le crépuscule, heure charmante, 

A ses plus brillantes couleurs ; 

Le vent ne pleure plus, il chante, 
Amoureux de toutes les fleurs. 

Tout est joyeux : c’est moi qui psssp ; 
Bientôt il ne sera plus temps 
D’aller babille* à voix basse 
Dans les petits sentiers des champs. 

Les théâtres des capitales 
S’emplissent avec grand fracas. 

Et l’on s'étouffe dans les salles 
Pour entendre les opéras. 

Mais nous, ô sublime nature, 

Nous avons tes musiciens, 

Invisibles dans la verdure 
Et tes chanteurs aériens. 
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La nuit descend. serpine $ 

Et sans débourser, qpttp |Qjs, 

Prenons une stalle de mousse 
Dans la clairière du grand bois. 

Regarde ! au-dessus de pos, têt,ps f 
Notre plafond est, l^ çi^ bleu^ 

Lfi lqstrç est formé des planètes 
pt des étoiles du bon Dieu. 

Les arbres sont des phalanstères 
Où s’enseignent des chants bénis ; 

La branche est pleine de mystères; 

On chuchote dans tous les nids. 

Le chef d’orchestre est un vieux merle ; 
Du bec il donne le signa) : 

Aussitôt un rossignol perle 
Due chanson èfidéaj. 

Et soudain le concert s’élance 
Ainsi qu’une prière aux cieqx ; 

Les feuilles dansçnt, ep çadencp 
Dans un ballet capricieux. 

Ils sont mille au gosier sonore 

Oui chantent les beaux jours nouveaux', 

Celui que la nature adore ; 

Les merles font les sopranos. 

Les sylphides sur l’herbe assises 
En silence écoutent leurs voix, ; 

Car ces paroles sont comprimes 
Des esprits, hôtes des grands bois, 

Quel est l’auteur de ce poème 
Que jamais l’homme n’apprendra, 

De cette musique suprême ? 

C’est Dieu qui ht cet opéra. 

Quand ont paru les primevères, 

Lisant sur qn grand üvi$ ouvert, 
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Pour apprendre ses notes claires, 

Dans un conservatoire vert, 

Les merles et les philomèles 
Du printemps suivent les leçons, 

En essayant leurs jeunes ailes, 

Le long des odorants baissons. 

Ch .-J. Dérisoud, 
membre de la 1™ classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

LA RÉFORME EN ITALIE. — LES PRÉCURSEURS. 

Discours historique de César Cantü, traduit de l'italien par Anicet Digard et 

Edmond Martin (i). 

Dans les seize discours historiques, enrichis d’abondantes notes, qui 
forment son dernier livre, notre illustre collègue, M. César Cantù, s'est 
proposé de retracer avec quelque détail Thistoire.de l’origine et du pro¬ 
grès des nombreuses sectes religieuses qui ont pullulé en Italie plus que 
partout ailleurs, et qui ont donné à la Réforme plus d’un précurseur. Ce 
vaste et intéressant sujet, digne des laborieuses investigations de cet infati¬ 
gable chercheur, est aussi l’un de ceux qui conviennent le plus à la tour¬ 
nure de son esprit; ses travaux antérieurs en sont une preuve incon¬ 
testable. 

« Dans les travaux historiques qui ont été les délices et aussi les dures 
épreuves de ma longue carrière d’auteur, dit M. Cantù dans sa préface, 
j’ai toujours donné une grande place à l’histoire religieuse, persuadé 
qu’on ne peut se former une idée claire et complète des temps et des 
hommes, sans savoir ce qu’ils croient, ce qu’ils craignent, ce qu’ils espèrent 
relativement aux choses surnaturelles. C’est surtout dans mon Histoire des 
Italiens que j’ai cherché à mettre en lumière les vicissitudes du catholi¬ 
cisme, qui eut toujours dans notre pays son trône et son chef : je l’ai fait 
tout particulièrement pour l’époque où il eut à subir les déchirements de 
la Réforme.» Seulement, en écrivain toujours maître de son sujet, 
M. Cantù n’a pas procédé cette fois suivant la même méthode; dans 
d’autres écrits, il a employé de préférence les aperçus synthétiques et 

(1) Paris, Le Clère, 4867, 4 vol. in-8« de 668 pages. 
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les tableaux d’ensemble; dans celui-ci, au contraire, il a souvent recours 
à la biographie et aux récits anecdotiques. Cette forme rend peut-être plus 
difficile l’analyse de cet important ouvrage, surtout si l’on songe à l’exu¬ 
bérante richesse des détails dont il est plein. Q n’est pas, en effet, un chro¬ 
niqueur, un biographe, un controversiste, que notre savant historien ne 
possède à fond, ainsi que le témoignent les innombrables citations dont 
ses notes sont surchargées. De plus, M. Cantù a pensé, avec raison, que 
la connaissance des controverses capitales de notre temps sur les origines 
du christianisme était un complément indispensable de son travail ; « outre 
la Vie de Jésus de Strauss et celle de Renan, outre les Évangiles d’Eichthal, 
nous n’avons pas négligé, dit-il, de lire Y Histoire des trois premiers siècles 
de Y Église, par M. E. de Pressensé; Y Histoire du Christ d’Ewald; les 
Études historiques et critiques sur P origine du christianisme, par A. Stop; 
l’Histoire élémentaire et critique de Peyrat ; nous avons suivi les études cri¬ 
tiques de l’école de Tubingen, les essais composés par les Anglais dis¬ 
ciples de Coleuso, et les discussions si multipliées de Jowel sur les Épltres 
de saint Paul; celles de Milman sur le christianisme latin ; celle de Witt 
sur la doctrine et l’école d’Alexandrie ; enfin celles de Baur sur le christia¬ 
nisme et l’Église chrétienne, etc. » 

Aussi notre auteur, nourri de ces fortes études dogmatiques, accorde- 
t-il une large place à l’exposition des dogmes et à la discussion des points 
controversés, mais il le fait toujours avec une droiture et une impartialité 
qui honore autant chez lui le croyant que l’historien. C'est ainsi qu’il 
expose dans son premier discours la fondation et l’établissement de 
l’Église. Dans le deuxième, nous voyons apparaître les premières hérésies, 
depuis les Ariens et les Gnostiques jusqu’aux Iconoclastes, dont l’appari¬ 
tion coïncide avec l’affermissement du pouvoir pontifical. Le troisième'dis- 
cours commence avec le x® siècle, auquel les simonies, les commendes, la 
corruption et l’incontinence du clergé, l’hérésie des Nicolaïtes sur le ma¬ 
riage des prêtres et les désordres des papes, ont mérité le nom à’âge de fer 
de la papauté. Au siècle suivant, le pontificat est relevé par Grégoire VII ; 
mais, après la mort de ce grand pape, qui éleva la puissance pontificale à 
son apogée, nous trouvons, au xn® et au xiii® siècle, deux précurseurs de 
la Réforme. Le premier est Arnaud de Brescia, disciple d’Abailard t qui 
quitta la cuirasse pour le froc et porta les idées de son maître en Italie. 
Beau parleur, il commença comme tous les novateurs à tonner contre les 
mœurs du clergé, ensuite à battre en brèche la puissance ecclésiastique. 
Il était, suivant lui, contraire au droit et à l’Évangile que le pape possédât 
des biens, et que les évêques eussent le droit de la régale. Ils devaient 
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JWtffoJPÏ PW1 prinoes Jes. biens qu ! ijs ,çq ayaient rSWS, r«?eqjr Via y# 
Spps^ge, et so contenter des décimes $, des oblation? *, AprèMW 
p^polapié la répul^Uq^ Rome eu IHt, A^ud a’anfei} j^jcb, flft 4 
tnt comme le précurseur- de, Zyûngie ; pins tard, en (153, étant tombé 
entre lpe ipaijus du pape, il (ut liyré A ï’wpejfçtur et étranglé comme re¬ 
belle ethérétique, 

Le second est l’empereur-frédérjç II, çç yqltairmn du Jtiç* siècle, grand 
admirateur de la civilisation païenne, railleur et sceptique, ayçç ceja tour¬ 
menté dp la flèyre du sayoir, et en qui Ifl. ÇajqljJ reconnaît W?e des pins 
grande?, ijotelligencpp dp moyen Age* Aidé d.e son secrétaire,, pien$ des 
^igP.ps, qu'il appelait çon \ protêt! apôtre, et qu’il finit par enyoyer au sup¬ 
plice, Frédérip U fut Ip précurseur de Luther, en cherchant comme fui à 
établir des églises nationales pt $t spurnpttre l’Église à l’État. 

Daqs les quatrième, cinquième et sixième dipcoqrs, l'historien parcourt 
les nombreuses sectes qui pullulèrent surtout à partir du xii® siècle, et qqi 
se yangeui sous le? dominations générales de Mauiphéens, de Yaudpis, 
d’Aibigeojs, de Patarins (ainsi appelés, du verbe pat» (souffrir), parpe qu’ils 
faisaient ostentation 4 e la, pénitence, o,U du Pqter qui était leqr prière), pt 
la secte, non moins nombreuse que les autres, d 6 S Mystiques, Tandis, que 
les persécutions commencent et que le? bûchers s’allument, l’Église op¬ 
pose à ce débordement d’hérésies les hommes d’action comme saint Fran¬ 
çois et {es frères miwnrSj ?uipt [ijomioique, et les frères prêcheurs ; des 
théologiens comme Lapfrapc de Pavie, saiqt Anselme, Pierre Lombprd et 
Saiqt Thomas, d,’Aquin, pt enfin l’Inquisition,.•,, 

Le septième d^cours. ?Pqs moptre Vomnipptenee pontificale ébranlée 
sous bonifaçe Yiu. A propos de ses; listes avec Dante, M. Çantù se pose 
dé nonveau ce4e question déjà tant discutée. Dante était-il uq précurseur 
de la Réforme? Il la résout négativement» et voit le grand Alighieri sous 
qn double a^péçt : d’un ($té, lé poète emporté, alarmé poutre Boni- 
fane YW1» qu'il considère comme l'ennemi juré de son parti, le pqb|iciste 
indigné dps ; abne de la copr pontificale; mais de l’autre Je chrétien tou¬ 
jours, attaché h çetfe foi qui a son centre daps Rome, (.’exil d’Avignon, le 
gr§ud schisme et ses çonséqneuees forment l’objet du huitième discours. 
Le suivant est qn chapitre d’histoire philosophique du plu? haut intérêt; 
l’aujtpur nop y montre le développement des hérésies scientifiques et litté¬ 
raires, qui se répandent eu Italie, à la Renaissance, dans les doctrines des 
averrolstes, des néo-platoniciens, des éclectiques, dont les doctrines oscil¬ 
laient Aristote et flaton, Outre le paganisme et le christianisme ; 
parmi.çes.drçn^rs.» ifs’nrrétç pil^ pnîiiÇtdièfom^P 1 è Marsile Fiçin, Pom- 
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pppacs, p«? de la M«andole, auxquels & joignent fosécriwna qui pçqpe- 
gelant dans leurs écrits les <ïpgipas païens d’EpimWitriSflue FJatipu, 
Ponqponip Leto, le cardinal Bembo, etc. 

Le dixième discours est pu curieux et aifligeaut tableau des désordre? 
et dps scandales que le haut et le bas clergé ainsi que les moN?» fanr 
paient au moude chrétien au xiy« sièele. Las écrivains et las puâtes e’indv- 
^paiept pu s’égayaient de toutes ces turpitudes» car, ainsi qpa le remarque 
M. Canlù, en Italie PU critiquait Ips abus epcl&iastiquç» exenplg? dé fteP* 
ebise epcpre que partout ailleurs, Mais ai Hante et Pétrarque ayaieut ap¬ 
pelé le feu du ciel sur les crimes de lu med e ?ti e Habylen e » leurs subJpws 
inyectjyes étaient du moins dictées par fo désir de corriger le» ripes qu’ÜS 
dageiiaient. Après eux, Boccace, Wasmçio de Salerne, Pç*gio, l’Arétiu» 
pt bien d’autres prennent pour thèmes df prédilection las désordres Ct las 
riçes des moines, les papes, les saints, les dévotions, las mystère»} ils 
traînent tout dans la bpue, mais i|p n’etit d’autre but que d’en faire un 
sujet de plaisanteries. Au sein de cette corruption aussi profonde que gér 
néralp, le» ordre» monastiques déplient pu pèle admirable; «p\eux s’e«t 
réfugiée toute la yertu de l’Eglise, s Mais tant de piété ne sufdsaU pas, 
dit M. Cantà, pour accomplir une réforme qui aurait dd yemr de plus 
haut. Pour arracher le monde à la corruption, ü edi fallu encore l’énergie 
de Grégoire VU, le zèle et les exemples de saint François et d» saint Rpr 
mimque, v> Or, ces exemples pouvaient-ils yen» de papes comme 
Sixte IV, Innocent VIU et Alexandre VI ? C’est précisément sous les règnes 
de çes pontifes, que M- Cantù appelle le3 papes (discoure SJ), que 

la papauté déçtine et perd son prestige- Qn est heureux de sertir dele 
fange de cette malheureuse époque pour saluer |a grande tigure de Savo- 
narole, ce meme républicain, mystique sublime, qui eut A lafo» peur 
disciples les derniers citoyens d» Florence et les plus fervents catholiques t 
ce qui u’a pas empêché Luther de le regarder comme non préeurseur. Qe 
n’est pas ainsi que le juge M, CaptA : e Çoneme de foi» superstitieux, 
homme de génie, il surabonde do charité; il s’abandonne4 l'inspiration 
personnelle, bien différent en cela, de Luther, qui cherchait sa force dan» 
je raisonnement. On peut trouver des arguments pour et contre lui dan» 
ses couvres, de T ensemble desquelles il résulte qu’il chercha l'harmonie 
de la raison avec la foi, et de la religion catholique avec les franchises 
politiques..... En résumé, il fut un croyant du moyen Age plutôt qu’un 
rationaliste du xy* siècle. ». Quant au dessein d’associer la morale et la 
religion catholique aven la liberté et la démocratie, sa doctrine loi a sur¬ 
vécu, et l’on peut dire que %vonarole compta encore aujourd'hui pour 
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disciples plusieurs des premiers écrivains de l’Italie contemporaine, tels 
que MM. Manzoni et Tommaseo, et, plus qu’eux peut-être, M. César Cantù 
lui-même. Aux différents jugements rapportés sur Savonarole, les traduc¬ 
teurs ont cru devoir ajouter celui-ci, qui n’est pas le plus heureux : « Sa¬ 
vonarole fut un moine sans esprit d'obéissance et sans humilité. » Cette 
appréciation ne nous parait pas proportionnée à la taille du colosse, et nous 
préférons retrouver MM. Digard et Martin dans leur rôle, dont ils s’ac¬ 
quittent fort bien du reste, de traducteurs exacts et fidèles. 

Nous passons à regret les deux discours suivants, consacrés l’un à 
Jules II, l’autre à Léon X et au tableau de son règne, qui est celui de la 
splendeur profane du pontificat, et nous nous arrêterons un instant sur le 
quatorzième discours, intitulé les Allemands à Rome. En Italie, l’opposition 
à la religion était ironique, railleuse et sceptique ; elle riait, mais elle se 
soumettait. En Allemagne, au contraire, elle se montrait positive, 
croyante, emportée; elle voulait démolir pour réédifier. Aussi il faut lire 
les invectives de l’un de ces Allemands, Pugherbault, contre ces écrivail- 
leurs d'Italie, Boccace, Poli tien, le Pogge, et contre Rabelais, qui vint à 
Rome imaginer son Pantagruel, véritable peste des mortels. Et Ulrich de 
Hutten, le chevalier-poëte, d’abord étudiant à Pavie, puis soldat, polémiste 
d’une vigueur étrange, et qui soutient que l’on rapporte de Rome trois 
choses : mauvaise conscience, estomac délabré, bourse vide ; qu’il y a 
trois choses auxquelles on ne croit pas dans cette ville : l’immortalité de 
l’âme, la résurrection des morts, l’enfer ; qu’enfin on y fait trafic de trois 
choses: la grâce du Christ, les dignités ecclésiastiques et les femmes. Le 
plus célèbre de ces Allemands est Erasme de Rotterdam, talent aux apti¬ 
tudes universelles, aussi redoutable par sa verve caustique que par sa vaste 
érudition, et dont les Colloques, ainsi que l’Éloge de la folie, eurent un 
succès et une influence immenses. Erasme eut deux Italiens pour auxi¬ 
liaires dans les guerres contre les porteurs de froc : Calvi et le célèbre juris¬ 
consulte Alciat, milanais, qui professa à Bourges. Tous les hommes 
éclairés de l’Italie reconnaissaient d’ailleurs la nécessité d’une réforme ; 
le pieux et savant cardinal Sadolet, entre autres, revient sans cesse sur 
cette nécessité de corriger l’Eglise. Mais entre Luther révolté, d’une part, 
et l’Eglise romaine représentée successivement par ces quatre papes : Inno¬ 
cent VIII, Alexandre VI, Jules II et Léon X, la conciliation n’était plus 
possible. L’histoire de la réforme de Luther et celle des progrès des pro¬ 
testants sont retracées dans les deux derniers discours. Le livre se termine 
par les premières variations du protestantisme : Zwingle et Calvin. 

En résumé, l’ouvrage de notre savant collègue, envisagé au point de 
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vue historique, le seul que nous ayons à examiner ici, présente, malgré 
les difficultés de son sujet, la plupart des qualités qui distinguent son au¬ 
teur : érudition profonde et variée, recherches consciencieuses, critique 
élevée, grave, honnête, et s’efforçant toujours d’être impartiale et juste. 

André Folliet, 

Membre de la t N cluse. 


CORRESPONDANCE 

Aux Quignons, près Nanterre, 15 juillet 1867. 

A monsieur le Président de F Institut historique. 

Cher confrère et très-honorable président, 

L’Institut historique a bien voulu remarquer mon Essai de l’invasion 
anglaise de 1346. Mes honorables confrères me manifestent leur approba¬ 
tion en me décernant une médaille spéciale. Aucun encouragement ne pou¬ 
vait me paraître plus flatteur qu’en le recevant des arbitres mêmes d’un 
art qu’ils honorent constamment par leur talent et leurs profondes études. 
Ils méritaient plus que moi la distinction qu’ils m’accordent. 

Veuillez, cher et digne président, exprimer à mes excellents confrères 
mes sentiments d’affection et de reconnaissance. 

Votre tout dévoué, 

PONGERVILLE. 


EXTRAITS DBS PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU MOIS DE JUILLET 1867. 

La première classe (Histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée, le 10 juillet, à neuf heures du soir. M. Masson, vice-président 
de la troisième classe, occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente ; il est adopté. 

L'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg offre à l’Insti¬ 
tut historique plusieurs cahiers de son Bulletin. M. Calfa est nommé 
rapporteur. 
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/* La dëtiitèitoe fclàséë (tftsMée déà ftirigm éi deé littéhrikrès) S’ëât às^ 
sëttlBléë lë mêitié jtrtlrf*, sotïé Ja même présidehcë} lé procès-verbal dé là 
séaadè précédente est lu et adopté. Plusieurs livres ont été Offerts & la 
classe $ lettré titrées seroüt publiés dané lé journal. 

*\ La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
social et philosophiques) s’est assemblée sous la même présidence; M. le 
secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. La lecture des mémoires portés à l’ordre du jour est renvoyée à la 
fin de la séance. 

***La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts ) s’est assemblée le même 
jour sous la méihë présidence. Le procëS-Vérfaal de la dernière séance est 
lu et adopté. 

M. Masson donne lecture de son rapport sur les travaux de la Société 
académique d’Angers ; ee travail est renvoyé an domltê du journal. 

Cbrütaunicatidn est faite à l’assemblée par l’admitiistrasteùr de deux 
lettres de l'empereur Charles-Quint dont l’authenticité, contestée d’abord, 
paraît avôir été redotthué ensuite par l'exhibition des pièces originales. 
(Voir le journal l’Institut, Académie rtiyalé de Belgique). Renvoi à la chro¬ 
nique dü journaL 

Il est dix heures èt démie. Là séance est levée après la distribution des 
jetons de présence; 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 26 JUILLET 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures. M. Patin, de l’Académie française, 
président de l’Institut historique, occupe le fauteuil. 

Les membres qui ont assisté à cette réunion étaient nombreux ; ils ont 
félicité M. Patin pour le remarquable discours qu’il a prononcé à la séance 
publique du mois d’avril et qui a paru dans notre journal. L’allocution de 
M. Patin a été accueillie comme ùri large programme des recherches et 
investigations auxquelles peùt se livrer notre Société. 

U. Gauthier la Chapelle étant absent, M. Desclozières, secrétaire de là 
troisième classe, donné lecture du procès-verbal de là séance précédente; 
il est adopté. 

M. Renzl, administrateur, communique à l’assemblée là correspondance 
suivante t 

1° Lettre de M. de Pongerville, de l’Académie française et présidât 1 
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honoraire de l’Institut historKjm» par taqueifeil remercie l’Institut histo¬ 
rique de l’appréciation qui a été faite de son étude sur VInvasion anglaise 
aü fctv* Sihlè, mémoire qui à obtenu une dés cinq Médailles déeérééés par 
l'Institut historique. 

Lettre dë botrè bôU'ôré collègue, Cééâr Càntîl, dé Milan, adressée 
àM. Renzi et renfermant la Communication qu’il avait àhbbùcéë à la 
séàncé dü mois dé jüih, Sût* l’invèütioïi du télégraphe électrique par Vôlta 
(Voir la lettré Originale dans YïnvèbtigateW, liV. 39, 'pàgé 183.) 

M. Renzi îàit Observer que plusieurs Candidats désirent faire partie dé 
l’iùslitüt historique ; que l’àsSembléé générale ûe faisant èk réhtrëe que le 
28 octobre et leS clà'SsëS qui doivétit leS àürflettrè ne Sé réürtisSânt qu'au 
môié dé novembre, les admissions définitives seraient rënVoyêéâ au mois 
dë décembre. M. Rénii proposé à l’assemblée de nommer uüé bommiésioti 
mixte dés quatre classes, chargée d’admettre, comme fi’ordinalte, les can¬ 
didats qüi sè présenteraient. 

Après unè diséUSsioh à laquelle prennent part MM. Petih, Barbier, 
Nigôü de Berty, Paringauit, Renil, de Belletiotnbe, de Montaigü, la 
commission est nommée par l’âSSembtée. 

: Cètle Commission sè compose dé MM. Patin, Bdtblbr, Gditthie? dé ta 
Chàpelle, Puringdult, Carrd de ŸdUX, de Bètty , db Beltecombè, dé MonttiigU, 
Bfèttiti, Mafceliin ei Rèfizt. 

Sur la proposition de M. Patin, président, UHe assemblée générale éï-* 
traordinâlre géra Côü'VUquée après la réunion de la commission, pour ap¬ 
prouver les admissions des candidats. 

M. Folliet est prié de lire la communication de M. (îantû. 

Cette importante communication est renvoyée au comité du journal. 

Il sera réservé à YlnMstigàtèltt de faire connaître, lé préniiéf, Cri 
France, ce précieux document qui, eitralt des papiers particuliers de 
Volta, n’avait jusqu’alors en Italie reçu qu'une publicité relativement 
limitée. 

La parole èst à M. Barbier pour lire son rapport sur le deuxième vo¬ 
lume de la Vie de César , par l’empereur Napoléon III. Cette élude large¬ 
ment conçue donne une idée Complète de l’œuvré qü’elle Sè proposait d’a¬ 
nalyser. Cé travail de M. Barbier n’a Cessé de Captiver l’àlteutlon de l’ati- 
ditoire et a été renvoyé au comité du journal. 

Ii est onze heures ; la séance est levée après la distribution des jetons 
de présence. 

Renzi. 
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CHRONIQUE. 

Notizie storiche e biografiche, etc. — Notice historique et biographique 
sur le comte Jean-François Fiochetto, proto-médecin général, archiàtre 
de S. A. R. le duc de Savoie Charles-Emmanuel 1 er , par le docteur 
B. Trompeo. 

Cette brochure de notre infatigable collègue est en quelque sorte le dé¬ 
veloppement de la notice qu’il a consacrée à Fiochetto dans son Catalogue 
des médecins et des archidtres des princes de la maison de Savoie. 

J.-F. Fiochetto, né à Vigone, mort à Turin en 1642, archiàtre de 
Charles-Emmanuel I er , qui le créa comte de Bussolino, fut aussi le méde¬ 
cin de plusieurs des enfants du duc. U donna particulièrement ses soins 
au prince Philibert, troisième fils du duc, qui mourut à Païenne en 1624, 
à l’&ge de 36 ans. Fiochetto a laissé une curieuse vie manuscrite de ce 
jeune prince, intitulée Vita Serenissimi Principis Philiberti a Sabandia. 
Fiochetto assista à la terrible peste qui désola le Piémont en 1630, et il 
la décrivit savamment dans son Traité de la peste. (Trattato délia peste e 
pestifero contagio di Torino, Turin 1631.) Docteur agrégé, citoyen de Mes¬ 
sine, lecteur de médecine pendant dix-sept ans à l’Université de Turin, 
Fiochetto mourut à 78 ans, laissant pour héritier un Ruscalla, dont le 
dernier descendant est aujourd’hui M. Juvenal Vegezzi-Ruscalla, connu 
pour ses travaux ethnologiques et philologiques. 

André Folliet. 


M. l’abbé Vincent, membre de l’Institut historique, nous a envoyé de 
Valence (Drôme) une notice historique d’un ancien bourg réduit à l’état de 
village ; Serves sur le Rhône. Notre confrère parait s’être donné une tâche 
utile : la couverture de la brochure annonce que déjà ont paru les mono¬ 
graphies d’environ trente-six communes et qu'il en paraîtra dix-sept autres 
sur la demande des communes intéressées. 

P. M. 


Notre honorable collègue M. Malves-Pons, conseiller de préfecture de la 
Haute-Savoie, vient d’être nommé par Sa Majesté le roi d’Italie chevalier 
de l’ordre des SS. Maurice et Lazare. 


A. RENZI, 

Administrateur. 

Imprimerie de L. T0IN0N et C‘, rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES 


FRÉDÉRIC BARBEROUSSE AU SIÈGE DE TüRTONE (1155). 


Lorsque l’empereur Conrad III mourut en 1152, il eut pour successeur, 
dans l’empire d’Allemagne et dans le royaume d’Italie, Frédéric I er , sur¬ 
nommé Barberousse, dont le nom retentit encore comme celui d’un autre 
Attila chez les populations italiennes et surtout chez celles de la Lom¬ 
bardie. 

Ce prince avait pourtant de grandes qualités qui lui ont valu les éloges 
des écrivains allemands; mais la manière barbare dont il traita les villes 
d'Italie a rendu sa mémoire exécrée dans la Péninsule, et les historiens ita¬ 
liens le dépeignent sous les plus sombres couleurs. Dans mes études sur 
l’histoire d’Italie, j’ai recueilli beaucoup de souvenirs municipaux, qui peu¬ 
vent éclairer bien des faits connus dans leur substance, mais dont les 
détails sont presque ignorés. Quelques-uns de ces souvenirs se rapportent 
au siège et à la destruction de Tortone et offrent à mon avis un grand in¬ 
térêt pour tous ceux qui cultivent les études historiques ; c’est ce qui m’a 
décidé à les réunir ici. 

Avant d’entrer en matière, il ne sera pas mutile de jeter un coup d’œil 
sur l’état et sur le caractère des peuples lombards, afin de mieux juger la 
conduite du féroce souverain allemand. 

Je vais résumer ce qui aété écrit sur ce sujetpar l’évêque Othon de Frei- 
singen, oncle de l’empereur Frédéric. Ce prélat essaya de justifier les en¬ 
treprises de son neveu et, dans le but d’accuser les Italiens, il fit un tableau 
de leur caractère et de leurs mœurs, qui loin d’être déshonorant pour eux, 
ne peut que leur faire honneur. Voici de quelle manière sont jugés les Ita¬ 
liens par les Allemands de ce temps-là. 

Othon de Freisingen partage la haute Italie en trois parties : la Vénétie, 
l’Émilie et la Ligurie dont les chefs-lieux sont, dit-il, Aquilée, Ravenne et 
Milan. Il faut observer qu’au temps de cet historien Aquilée était déjà dé¬ 
peuplée et en ruines. 


tous vu, i* série. — 393* livraison. — août 183.. 
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« Rome, poursuit-il, est située au centre de la Tuscie; vient ensuite la 
Campanie, qui se prolonge jusqu’au phare de Messine qui la sépare de la 
Sicile. La Sicile, la Sardaigne et d’autres îles de la Méditerranée appar¬ 
tiennent à l’Italie. 

» Les anciens appelaient la Campanie Grande Grèce; les modernes la 
partagent en Pouille et en Calabre. Ce pays, arrosé par beaucoup de ri¬ 
vières, jouit d’un beau soleil et d’un climat très-doux. Le sol produit en 
grande abondance du blé, du vin et de l’huile. Les arbres à fruits y sont 
nombreux, elles figuiers* les châtaigniers et les oliviers y prennent un tel 
développement qu’ils forment de véritables forêts. 

» L’Italie supérieure entre les Alpes et les Apennins a été colonisée par 
lès ttomainset ensuite dccupéé par les Lombards, qui s’étendirent jusqu’à 
l'Exarchat, appelé Émilie et maintenant Romagne. 

» Les habitants n'ont plus trace de férocité barbare; ils gardent la civi¬ 
lisation et la sagacité romaines. Ils parlent un élégant dialecte latin, ont 
des mœurs polies et suivent les usages des Romains dans leur constitution. 
Ils sont jaloux de leur liberté et aiment mieux être gouvernés par des 
consuls qu’être sujets à l’arbitraire d’un souverain... 

» Là population ÿ est partagée en trois ordres : capitaines, vavasseurs 
ët menu peuple. Afin que l’une de ces classes n’empiète pas sur les autres, 
on ébolsit dé chacune un nombre égal de magistrats et on les change tous 
les ans, pour éviter les excès de pouvoir. 

» tous lès nobles qui possédaient des terres et des châteaux, ont été 
obligés par les populations à transporter leur demeure dans les villes et à 
fèbonüaître les lois, dè manière qu’il est difficile de trouver quelque puis¬ 
sant seigneur qui garde son indépendance féodale. 

» Afin dé se rëiidre forts pour opprimer les voisins, ils admettent aux 
bonheurs de la milicë et aux dignités les jeunes gens de basse naissance et 
les plus vils artisans ; enfin ceux qui ailleurs en sont exclus, comme des 
pestiférés. C’est par cettë manière de se gouverner que les villes lombardes 
surpassent toutes les autres ën tiebesse et en puissance. 

» Si les Italiens ont réussi à atteindre cette prospérité et cette liberté, ils 
en sobt redevables à lëur plus grande civilisation et à l’habitude des empe¬ 
reurs romaihs dè demeurer trop longtemps au delà des Alpes. Néanmoins 
il faut observer que, tout en étant plus fiers de vivre sous les lois de l’em¬ 
pire, ils ne les respectent guère ; ils n’obéissent pas au souverain; son au¬ 
torité h’est respectée que lorsqu’il se présente lui-même avec une grosse 
arméè. Il arrive aussi quelquefois qu’au lieu de le bien recevoir, on lui 
résiste les armes à la main. Il en résulte de graves inconvénients ; le sou- 
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vey^n est obligé de distraire une partie de ses forces pour soumettre les 
villes, et celles-ci, étant domptées par la force, en souffrent beaucoup dans 
leurs intérêts. » 

I)'après ce qu'Othon de Freisingen nous raconte, il est facile de com¬ 
prendre quels devaient être les sentiments des Allemands envers un pays 
riche, bien peuplé et socialement constitué d’une manière différente de la 
leur. Leur noblesse, qui quatre cents ans auparavant vivait dans les forêts, 
se revêtait de peaux, était barbare et opprimait les classes populaires, ne 
savais op ne voulait pas comprendre que les italiens, vivant d’une manière 
tout à fait différente, pussent être fiers d’une indépendance qu’ellç croyait 
absurde. Elle méprisait les nobles italiens, car ils s’étaient laissé expro¬ 
prier de leurs fiefs ; elle méprisait le peuple qui était deyenu égal aux no¬ 
bles, montait à cheval, allait à la guerre, exerçait les charges publiques. D 
lui apparaissait comme une masse d’esclaves révoltés contre leurs 
maîtres. 

Les richesses de l’Italie excitaient la convoitise des Allemands. La poli¬ 
tesse des mœurs italiennes était considérée par eux comme de la mollesse 
et de la paresse. On croyait qu’il était facile de vaincre un tel 
peuple. 

De là cette hauteur, cette présomption, cette forfanterie que l’on observe 
dans les écrivains allemands de ce temps-là. 

On en voulait surtout aux Milanais, qui étaient les plus puissants et les 
plus audacieux, quoiqu’ils eussent été longtemps dévoué? à la cause im¬ 
périale pendant que les Pavesans étaient dansie camp opposé. Mais lorsque 
Milan fut forcée de défendre sa propre liberté, les rôles changèrent; Milan 
joua celui de Pfivip, et Pavie celui de Milan. 

Le? Milanais voulant dominer les autres ville?, qpprimèreptLqdi ej Corne. 
Ce fut alors que Crémone, Novare, Pavie, Vercelli, Je marquis de Mon¬ 
ter rat et les comtes de Seprio et de laMartesane djevinpept lpurs ennemis, 
de crainte de perdre leur liberté. 

En février 1153, l’empereur Frédéric tenait une diète à Constance. Les 
Çr^monais, |es Lodesans, les Pavesans et Guillaume, marquis dé ,Mon- 
ferc,at,.yeqyoy^rept des représentant? pojur l’exciter à vepger les insultes 
qu’ils avaient reçues des Milanais. Ces envoyés se présentèrent à la curie 
rpy.ale selon les mœurs du temps, up crucifix à la main, déclarant que la 
république de Milan, après avoir subjugué leurs villes, les traitait en pays 
conquis. L’empereur .écrivit aux consuls dp jMilpn une lettre sévère et 
tout à fait favorable aux Lodesaps, menaçant le peuple milanais de sa 
colère. Cette lettre fut remise par un nommé $ichère qui, dans l’accom- 
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plissement de sa mission, ajouta sa propre insolence aux menaces de son 
prince. 

Les consuls milanais irrités de ces procédés déchirèrent la lettre devant 
l’envoyé et le chassèrent de la salle. Ils appesantirent leur joug sur les mal¬ 
heureux Lodesans et déclarèrent la guerre aux Pavesans qui avaient ex¬ 
cité contre Milan la colère de Barberousse et avaient demandé secours à 
l’étranger. 

Vers la ân de l’année 1154, Frédéric descendit en Italie, en passant par 
Trente; il était accompagné de son oncle, l’évêque de Freisingen,et de son 
cousin Henri IV, duc de Bavière et de Saxe. Décidé à racheter les droits de 
sa couronne, à faire respecter son autorité, à réprimer, abattre, détruire 
quiconque oserait lui résister, il désirait par-dessus tout battre les Milanais, 
car ils étaient les plus puissants, et leur asservissement aurait amené aussi 
celui des autres villes qui étaient alliées avec eux et surtout celui de Tor- 
tone. 

Ne s’arrêtant nulle part, il alla camper dans la plaine de Roncaglia entre 
Plaisance et Crémone, pour y tenir la diète du royaume. 

Tous les feudataires s’empressèrent de lui apporter des présents et de lui 
rendre hommage. Les Génois qui étaient de retour de leur expédition à Al- 
mérie et à Lisbonne, lui donnèrent de grandes sommes et une quantité 
d’autruches, de perroquets et d’autres objets rares qu’ils avaient apportés 
de ces pays. 

Seuls les Milanais et les Tortonais ne se présentèrent pas ; l’empe¬ 
reur en fut très-irrité et ne cacha pas sa colère. Les Milanais avertis, en¬ 
voyèrent leurs consuls Hubert dell’Orto, et Gérard Negro, surnommé Caga- 
pesto, offrir à l’empereur 4000 marcs de tribut annuel à payer à la 
trésorerie impériale, et la restitution des prisonniers qu’ils avaient faits 
dans la guerre contre Pavie. 

Peut-être Frédéric Barberousse ne désirait-il rien de mieux, car il se 
trouvait dans de grands embarras financiers, mais les codsuIs de Lodi insis¬ 
tèrent pour que justice leur fût faite; l’empereur, sans donner de réponse 
désicive, retint les consuls milanais ; puis exprimant le désir de passer par 
leur territoire pour se rendre à Pavie, il les chargea de lui préparer 
des logements. Les consuls étant partis négligèrent d’obéir à ses ordres, 
de sorte que son armée eut beaucoup à souffrir du manque de vivres. Fré¬ 
déric accusant de mauvaise foi les consuls, résolut de se venger en rava¬ 
geant le Milanais. U commença par attaquer et incendier le château de Ro- 
sale; se trouvant à Abbiategrasso, il chassa les consuls de Milan qui étaient 
venus s’excuser et rejeter la faute du manque de vivres sur l’insouciance 
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du consul dell’Orto, dont on avait démoli la maison pour le punir d’avoir 
compromis la république. Rien ne put apaiser l’empereur; il continua sa 
marche sur le Novarais, où il détruisit les châteaux de Galliate, Trécate et 
Momo, et fit insurger les Lodesansqui secouèrent le joug des Milanais. 
Ceux-ci effrayés et voyant bien où tendait l’empereur, se préparaient à re¬ 
pousser la force par la force ; mais Frédéric n’osa les attaquer directement 
et se tourna contre leurs alliés. 

Pour atteindre son but, il commença par tenter de détacher Tortone de 
la ligue qu’elle avait faite avec Milan, et lui ordonna de se séparer de ses 
alliés; mais les Tortonais ne tinrent compte de ses ordres, et lui donnè¬ 
rent ainsi prétexte de les traiter en ennemis. 

Les Pavesans contribuèrent beaucoup à accroître ses dispositions hostiles 
contre Tortone; car étant en guerre avec cette ville, ils présentèrent à 
Barberousse leurs plaintes contre les Tortonais qui avaient occupé leurs 
châteaux, et finirent parle décider à attaquer Tortone. 

Ce fut la plus glorieuse des entreprises militaires de ce monarque belli¬ 
queux ; elle fut célébrée par les historiens allemands, surtout par son oncle 
et panégyriste Othon de Freisingen, dont le récit pompeux donna à Contère 
le Ligurin le sujet d’un poëme latin dont les vers ne sont pas inférieurs à 
ceux de quelques latinistes des temps plus modernes. 

Prévoyant qu’ils allaient être attaqués, les Tortonais se préparèrent à 
une courageuse défense. Ils reçurent quelques secours des Milanais, 
ainsi que d’Opizzone Malaspina, puissant seigneur de Lombardie, qui joua 
dans ce temps un r61e analogue à celui des princes d’Orange en Hollande 
quatre siècles plus lard. 

Pour n’être point gênés dans leurs opérations militaires, les Tortonais 
firent sortir de la ville les vieillards, les malades, les femmes et les en¬ 
fants, qu’ils envoyèrent au château de Sarzane et ailleurs sur les collines 
des environs. 

Au commencement de l’année 1155, l’empereur, excité par le marquis 
de Monferrat et par l’évêque d’Asti, marcha contre Tortone ; il détruisit la 
Tieve del Cairo, gros château situé au confluent de l’Agogne et du Pô ; 
et qui avait été déjà abandonné par ses habitants. Ayant trouvé la ville 
d’Asti également déserte, il la démantela et en fit don au marquis Guil¬ 
laume de Monferrat. Enfin il marcha vers Turin et brûla la ville de Cbieri. 
De là il se rendit & Bosco, dont le marquis était un de ses partisans, et alors 
il commença ses opérations contre Tortone. 

Son armée était partagée en cinq corps, dont le premier était commandé 
par son frère Conrad, le second par Bertholphe, duc des Bourguignons, 
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le troisième par Ôthon son pôrtè-bannierè, le quatrième jiàr lè èomte 
palatin, et le cinquième par Henri Guelfe d’Êste, duc de Bavière ét de 
Saxe. 

A peine arrivé, Frédéric envoya des troupes reconhaître la position de 
Tortone et ensuite il assit son camp sur le “bord ‘de là SérlViâ. 

Trois jours après il tenta dépasser la'rivière avec son armée; c’était en 
hiver et les eaux étaient grosses; il dut s’arrêter pendant quelques jours ; 
mais son corps d’exploration qui était déjà sur l’autre rive, eut beaucoup 
à souffrir des Torton’ais, qui profitant de l’occasion Pâttaquèrent vigoureu¬ 
sement. 

Enfin les eaux baissèrent et Frédéric put traverser la rivière avec son 
armée et réjoindre son avant-garde. Il marcha aussitôt sur Tortone, en at¬ 
taqua le faubourg et s’en étant emparé, y mit le feu. 11 entreprit ensuite 
le siège de la ville même, qui s’élevait sur la 'colline, et avait été entourée 
de murs, de tours et de fossés, ce qui, joint à sa position naturelle, et au 
courage de ses défenseurs, rendait bien difficile l’entréprise de Barbe- 
rûusse. 

Ce siège mémorable commença à la moitié de février ilBS, dans les 
premiers jours du carême. 

Frédéric avec la plus grande partie de son armée se plaça du côté de 
l’ouest; Henri d’Este occupa le faubourg ; l’espace qui s’étendait entre Fést 
et le ûord de la place fut destiné aux Pavesans. Les attaques furent 
continuelles de toutes parts, mais furent toujours repoussées par les Tor- 
tonais. 

Les assiégeants avaient construit seize balistes, quatorze tours en bois 
et un nombre immense de catapultes ; ils employaient, tous les instruments 
de guerre, Routes les machines que pouvait offrir la poliarcétïque de ce 
temps. Mais les assiégés faisaient autant pour la défense et, employait des 
dards, des balistes, des pierrièreSet autres engins, rendaient inutiles les 
efforts des ennemis. t 

Parmi les autres effets produits par les machines, les mémoires ont gardé 
le souvenir de celui-ci. Une pierre énorme qui avait été’ lancée dans la 
place, fit ébouler un pan de muraille, et tombant sur le toit de l’église 
l’enfonça et y tua trois des principaux personnages de la ville qui s’y en¬ 
tretenaient des affaires publiques. C’est alors que les assiégeants essayèrent 
de donner l’assaut à la place, mais ils furent repoussés avec une perte 
énorme par les Milanais qui étaient placés de ce côté. Il est vrai que les 
braves défenseurs payèrent bien cher leur victoire^ car beaucoup d’entre 
éûx y perdirent la vie. Les mémoires ont gardé les noms d’Ôthon Yisconti, 
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Jean Magnerio„Lanfranco délia .Çroce, Albeyçtipp di Ceratp, JLanfraneQ Ççf te 
et Roger de Santa-Maria. Les assiégeants aussi essuyèrent flp grande? 
pertes et eurent beaucoup de morts dont les ,pqms restèrent ignorés, ex¬ 
cepté ceux des princes Cadole de Bavière et Jean de Spxe. Ces pertes af¬ 
fligeaient d’autant plus Barberousse que le siège n’pvançait pas et qu’il 
voyait tant de braves guerriers tomber inutilement. 

Voici un exemple de bravoure individuelle qui piérite d’êlre signalé. 
Pendant l’assaut, un soldat impérial voyant qu’une tour de la place,causait 
beaucoup de dommage aux assiégeants, armé d’un bouclieret d’une bâche, 
se jeta sur la tour même, réussit à y monter, .espérant se frayer un .pas¬ 
sage dans la place, mais après s’être héroïqnpmppt batfp, il fut, obligé, de 
se retirer au milieu d’une nuée de traits dontjl eut le bonhçpr de sortir 
sain et sauf. 

L’empereur voulait récompenser la,brevopre extraprdinaire de ce soldat 
en, Je (décorant, du cordpn,militaire, qui était un ordre chevaleresque de ce 
temps-là; mais le généreux guerrier répondit qii’il était piépléÿékn et qu’il 
voulait rester dans sçn,etat; et qu’ainsi il refusait, d’^tee tfdcoipé de la no¬ 
blesse. Exemple bien, rare I 

Le,siège,n’ayant pas beaucoup de.chapçestie réussite, jEr&târfc songea 
à employer, une partie de,ses troupes dans une expéditionguipe, lui aurait 
pas donné un grand profit, mais qui aurait fait honneur à son armée. R fit 
préparer un,grand,nombre d’échelles, et d’antres instrmnen.ts.de guerre, 
et laissa,voir aux Tortonais ces préparatifs, .voulant leur,faire croire qu’ils 
é.taient destinés à leur ville. Cependant,ayant choisi l’élite de se&ftravçs, il 
les plaça sous les ordres du, duc Bertolphe et d’Oihon, comte paladin, elles 
envoya,surprendre pendant la nuit le château à’Qrmco qui était sitpéà peu 
de distance de Tortoqe. Us y arrivèrent sans être découverts* ,mais à, peine 
furent-ils montés sur les créneaux à l’aide des, échelles qu’ils avaient 
portées avec eux, que les habitants du château et quelques,JMilapajs qpi 
s’y trouyaient les reçurent avec une telle bravoure qu’ils furent p^ligésde 
s’enfuir, et une autre troupe italienne fit une sortie, du qhâteau popr.^ur 
couper la refaite et réussit à les mettre tout à fait en déroute. 

Cette tentative de Frédéric ayant échoué, il songea à s’introduire, daps 
Torlonepar des mines. A cet effet il essaya dç, miner une .forte topr, appelée 
la Rouge, etqu’Qthonde Ffeisingen baptise du ppm de Tavqttinja, supposant 
qu’elle avait été bâtie par le roi Tarquin. Cette tour, environnée d’upjarge 
fossé, située dans la partie de la ville la moins pourvue de défenseurs, étant 
rendue inaccessible par des rochers à,pic, Barbprqusse.fit creuser ,pn cjie- 
min souterrain, pardequei ses soldats pouvaient, pénétrer, etf&re .écrouler 
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les fondements de la tour. Mais quelques précautions qu’il eût prises pour 
cacher les travaux, les Tortonais s'aperçurent de la tentative des Allemands 
et s’empressèrent de creuser une contre mine où ils placèrent un grand 
nombre de combattants, et lorsque les impériaux*allaient entamer la tour, 
ils furent attaqués par les Italiens qui en tuèrent et étouffèrent dans ces 
souterrains la plus grande partie. 

Après ce nouvel échec Frédéric, convaincu qu’il ne pourrait réussir à 
prendre la ville par la force, eut recours à d’autres moyens contre lesquels 
la valeur des assiégés devait être impuissante, la faim et la soif, qui les 
obligeraient à se rendre. Il commença par détourner les canaux et couper 
les aqueducs qui portaient l’eau dans la ville. Mais les Tortonais ne s’en 
effrayèrent nullement ; ils firent des sorties du côté de Sainte-Lucie et de 
Rivarolo, où abondaient les ruisseaux et les fontaines et apportèrent de 
l’eau dans la place assiégée (1). LesPavesans qui occupaient cette partie des 
environs de la ville, engageaient des combats continuels avec les Torto¬ 
nais, et avec des troupes milanaises qui étaient accourues au secours de 
la ville, mais qui étaient restées dans les châteaux voisins. Frédéric en¬ 
voya le marquis de Monferrat et autres barons italiens au secours des Pa- 
vesans, qui avaient été repoussés et battus par les Tortonais et par leurs 
alliés, mais on ne réussit pas pourtant à empêcher les assiégés d’aller four¬ 
rager. 

C’est alors que Frédéric, voulant achever une entreprise qu’il n’aurait 
pu abandonner sans perdre tout crédit et faire tomber les siens dans le dé¬ 
couragement, eut recours à un expédient dont l’effet ne pouvait manquer, 
mais qui était contraire aux principes d’humanité qui même alors étaient 
prescrits au milieu des horreurs de la guerre ; il fit infecter les eaux en y 
jetant non-seulement des cadavres, mais aussi des masses de soufre et de 
poix. Les assiégés, qui avaient résisté à des attaques répétées et aux ma¬ 
chines de guerre les plus terribles, restèrent sans défense contre cet ex¬ 
pédient inhumain, et il ne tarda pas à se montrer dans la ville quelques 
dispositions à se rendre. 

Cependant, la fête de Pâques approchait ; et il fut convenu de part et 
d’autre de garder la trêve de Dieu pendant la semaine sainte. 

Le clergé de Tortone, profitant de la suspension d’armes, sortit de la 
ville, le vendredi saint, revêtu des ornements sacrés et se rendit au camp 
impérial. 

(1) Cet épisode du siège de Tortone a fourni au peintre Andrea Gastaldi le sujet du 
tableau important envoyé par lTtalie à l’Exposition universelle de 1867. 
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Barberousse envoya au-devant de lui des évêques et des gens savant 
demander l’objet de cette visite. 

Les orateurs du clergé répondirent qu’ils désiraient n’être pas confon¬ 
dus avec les autres citoyens de Tortone ; quelques torts que puissent avoir 
ceux-ci et les consuls qui gouvernaient la ville, il était injuste que cela 
rejaillit sur les gens d’église, qui ne manient d’autres armes que les spiri¬ 
tuelles et ne se mêlaient nullement de ce qui regardait les autorités laïques. 
C’est pourquoi ils demandaient humblement d’être épargnés dans le juste 
cb&timent que l’on allait infliger à la ville. Othon de Freisingen fait une 
pompeuse narration de cet épisode du siège. D’après lui, les orateurs du 
clergé dirent : « On condamne Tortone sur l’accusation de Pavie; tandis 
que celle-ci est vraiment coupable et non pas Tortone. » Il est vrai que 
Tortone s’est alliée avec Milan, qui s’était révoltée contre l’Empereur ; mais 
pourquoi a-t-elle conclu cette alliance? Non pas pour empiéter sur les 
droits d’autrui, mais pour le défendre contre Pavie. Elle s’est alliée avec 
Milan, voyant comment les Pavesans avaient traité le bourg impérial de 
Lumello, qu’ils avaient surpris par trahison et ruiné de fond en comble, 
sans égard pour le comte palatin, vicaire impérial, qui y résidait et qui 
fut obligé par eux à habiter leur ville. 

Le discours qui, selon l’évêque de Freisingen, fut prononcé par les re¬ 
présentants du clergé de Tortone, n’était qu’un prétexte pour cacher l’é¬ 
goïsme de la démarche qu’il venait de faire en séparant son sort de celui 
des autres habitants de la ville. 

Les mémoires du temps témoignent de l’indignation que ressentit l’Em¬ 
pereur en entendant ce langage du clergé lortonais, dont il n’exauça pas 
les prières. L’évêque de Freisingen raconte même que le clergé fut ren¬ 
voyé sans une réponse favorable. Les faits nous montreront comment fut 
traité le clergé après la reddition. 

La trêve expirée, les hostilités recommencèrent vigoureusement. Une 
nouvelle pierrière, établie au camp des assiégeants, causa de graves dom¬ 
mages à la petite tour ; mais les Tortonais, par un suprême effort, réussi¬ 
rent, à l’aide de leurs machines, à la mettre en morceaux. Ils avaient 
moins à souffrir encore des hostilités, que des maux intérieurs, qui étaient 
sans remède. Leurs forces étaient épuisées par les travaux continuels de la 
défense ; ils étaient tourmentés par la soif, et déjà attaqués par la peste, 
produite par l’excès de la fatigue, par la putréfaction des cadavres et l’in¬ 
fection deseaux. Ils n’avaient nulle espérance de secours extérieurs, car les 
Milanais, qui étaient partis de leur ville pour les aider, étaient restés dans 
les châteaux des environs, n’ayant pu pénétrer dans Tortone, et en outre 
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s’attendaient 'd’un jour à f autre à être attaqués par les armes impériales, 
Il était donc inévitable de se rendre, et il ne s’agissait que de 'le faire an* 
conditions les moins dures. 

Un homme qui, par sa sainteté, jouissait d’une immense influence, 
l’âbbé de 'Chiaravalle, Brunon de Bagnolo, alla lui-même traiter de la ca¬ 
pitulation avec l'Empereur : elle fut convenue le 16 avril. L’évêque de 
Freisingen, 1 si exact dans la narration de quelques phases du siège, n’en 
donne pas les conditions, probablement parce qu’elles ne furentpas obser¬ 
vées de là part de Barberousse ; mais Acerbo Sforena, chef d’une partie de 
l’armée assiégée, lésa conservées dans ses Mémoires. 

« Les Tortonais sortiront de la ville sans être inquiétés, et pourront 
emporter avec eux tout ce qu'il sera possible en une fois. Tout ce qui restera 
dans la ville appartiendra aux soldats impériaux. » Le 4 7 avril, l’évacuation 
eut lieu : ce fut une scène de désolation, qui foürnit à l’historien de Frei- 
singen le sujet d’une description oratoire. 

A peine le peuple fut-il sorti de la ville, que l’armée de Barberousse y 
éntra, et tout fut livré à la licence soldatesque. —'La ville fut pillée, les 
femmes qui refusèrent de remettre leurs bijoux furent tuées. Les autels 
furent dépouillés, et l’on ne respecta pas même les églises et les couvents 
des saintes vierges. On fit prisonnier un prince grec, qu’Obizzo Màlaspina 
avait mis en captivité à cause de quèlques extorsions qu’il’ avait com¬ 
mises. 

Quelque grands qu’eussent été les excès commis pendant le pillage de 
Tortone, l’on aurait tort d’en accuser Frédéric : le vainqueur exerçait 
avec rigueur ses droits, d’après les moeurs du temps. Mais ce qui fut inex¬ 
cusable et déshonora éternellement sa mémoire, ce fut l’ordre ou la per¬ 
mission qu’il donna de détruire la ville. 

Afin que l’opération fût complète, il en laissa le soin aux Pavesans qui, 
depuis longtemps, désiraient ardemment voir disparaître la Ville rivale, et 
qui, pendant huit jours entiers, employèrent le fer et le feu à cette œuvre 
de destruction. 

L’abbé de Chiaravalle, le saint Brunon, qui avait traité de la capitula¬ 
tion, voyant qu’il avait été trompé par la perfidie du féroce Frédéric et que 
la belle Tortone était la victime de la haine des Pavesans, en mourut de 
douleur. Les Pavesans, charmés d’avoir anéanti la ville rivale, retournè¬ 
rent chez eux tout chargés des dépouilles tortonaises. 

Us invitèrent l’Empereur à se rendre à Pavie, le reçurent triomphale¬ 
ment et le conduisirent à, l’église de Saint-Michel, où il se fit couronner 
roi des Lombards. La cérémonie du sacre fut accomplie par Pierre, évê- 


Digitized by v^ooQle 



— 255 — 

cfae cléPavie, usurpant les àroits de rèvèque de Mildh. Les Pavesans célé¬ 
brèrent cette solennité par trois jours de réjouissances publiques. 

Othon de Freisingen célébra les faits et gestes de son neveu,; les poètes 
élevèrent aux cieux le vainqueur de Tortone ; mais les Italiens ne virent 
dans Frédéric qu’un tyran orgueilleux et cruel. La postérité reconnaît 
qu’il fut un brave guerrier, mais elle le blâme d’avoir taché ses lauriers 
par d’inutiles barbaries. 

Marcello Ranzi, 

membre de la 3* classe. 


RAPPORT 

sur les comptés gênéràux de T administration de la justice civile, commerciale 
et criminelle én France, pendant Tannée 1862. 

Messieurs, la statistique a pour but de constater et d’apprécier les feits 
sociaux exprimés en ternoes numérrques. 

Elle doit prineipaletnent rechërdier des faits qui eoticenretitila’justiée, 
parce qu’ils intéressent au plus haut degré 1 l’ensemble et les divetis mem¬ 
bres de. la société. AucUne nation ue sarur»it, en effet, subsistersàttsâës 
lois iqni maintiennent l’ordre ■ public ■ «t ‘ protègent les ■ droits de chaque 
citoyen, et sans des magistrats chargés de les appliquer. 

Les comptes/généraux de l’aldministrâftian de ta justice ^ofltA la 'fois 
l’un des produits les* plus'précieux de la-statistique et lespreuves'mam- 
festes de son utilité. C’est la France iquba etfl^mneurdo'oonimeécer la 
publication annuelle, uinsi que l’a remarqué M^ ’Qnëtelet, 'Secrétaire pèi*> 
pééuel de l’Académie royale des sciences et belles-lettres! de' Bruielles (!). 
La Belgique, le gramd-duohé de Bade, ^Angleterre et plu8iéurs<atttree États 
ont successivement suivi ^exemple - du gouvernement frAbçàis silètoest 
résulté une collection considérable de documents qui ont agrandira 
sphère de la statistique comparée. 

Le'premier compte générai exclusivement consacré aux travaux de la 
justice criminelle durant l’année 1825, a été imprimé, en'1827, sous le 
ministère de M: de 1 Peyronnet et sous l’habile direction tié'M. Guerryde 
Ghampneuf. En 1831/M. Bartbe, garde des sceaux, a présenté'duToi 

(1) Voyez la Revue étrangère et française de tigtelation, tome II det 1839) pag»40i, 
contenant la dissertation de , Quételet, sur. la statistique de Tadmùtittratitnjle la 
justice criminelle et civile en Belgique. 


Digitized by v^ooQle 




- 236 — 

Louis-Philippe un rapport et un essai qu’il a déclaré lui-même incomplet, 
sur la justice civile pendant les dix années écoulées depuis 1820 jusqu’à 

1830. En 1833, le même ministre a réuni dans un résumé collectif les 
affaires civiles et les affaires commerciales pour l’année judiciaire 1830- 

1831. Depuis trente-deux ans, les comptes distincts de l’administration 
de la justice criminelle et ceux de la justice civile et commerciale sont 
publiés séparément chaque année. Malgré les observations plus ou moins 
spécieuses qu’ils ont soulevées, ils exercent une influence sensible sur la 
marche et la distribution de la justice. 

Activer la conclusion des affaires de toute nature, abréger la durée des 
instructions criminelles, des ordres, des contributions, faciliter la surveil¬ 
lance de l’autorité supérieure, préciser le nombre et l’importance des occu¬ 
pations de chaque tribunal, appuyer sur des bases solides les demandes 
d’augmentation ou de réduction des juges et des officiers ministériels, 
constater les lacunes ou les imperfections des lois existantes, prouver par 
la pratique la nécessité de les modifier ou de les compléter, tels sont les 
principaux services que les comptes annuels de l’administration de la jus¬ 
tice ont déjà rendus et sont appelés à rendre dans l’avenir. 

Ces comptes sont dressés, depuis 1827, sur les chiffres que réunissent 
chaque jour les magistrats éclairés du ministère public et les greffiers 
familiarisés par un long usage avec les difficultés d’un tel travail ; ils pré¬ 
sentent plus de garanties d’exactitude que les autres statistiques adminis¬ 
tratives dont les éléments sont préparés par des agents moins expérimentés. 
De leur côté, les employés du ministère de la justice, suivant les bonnes 
traditions de l’un de leurs chefs les plus regrettables, M. Ârondeau, 
forment les états numériques avec un soin, une clarté et une précision 
qu’on ne saurait trop louer. On y introduit sans cesse des renseignements 
et des perfectionnements nouveaux. Cependant il est encore quelques par¬ 
ties qui nous ont paru susceptibles d’étre améliorées ; nous croyons devoir 
les signaler ici pour qu’on puisse apprécier si nos observations sont fon¬ 
dées : 

Dans les 8 e et 30 e tableaux de la justice civile, on a désigné le nombre 
total des présidents et membres de la cour de cassation (49), des cours 
impériales (768) et des tribunaux civils de première instance (1,651) ; celui 
des juges suppléants (1,209) de ces tribunaux ; des juges de paix (2,939) ; 
ainsi les cours, les tribunaux et les justices de paix sont ensemble com¬ 
posés de 6,616 magistrats. On a inscrit, en outre, le nombre total des 
avocats (5,793), y compris les avocats stagiaires; des avoués près les 
cours impériales (375) ; des avoués près les tribunaux de première ins- 


Digitized by v^ooQle 


— 237 — 

tance (2,899); des huissiers (7,036), et des notaires (9,787). Mais on a 
omis d’indiquer le nombre des membres du ministère public près les 
cours impériales et les tribunaux de première instance. Il a été fait men¬ 
tion seulement du parquet de la cour de cassation, qui est composé d’un 
procureur général et de six avocats généraux. Le ministère public, bien 
qu’il ne prononce pas les jugements, prend une très-grande part à l’admi¬ 
nistration de la justice en matière criminelle et même en matière civile; 
il a donné, en 1862, ses conclusions dans 77,981 procès civils, c’est-à-dire 
dans plus de la moitié du total des affaires jugées pendant cette année. 
Est-il d’ailleurs une raison plausible d’exclure des comptes de la justice 
l’indication du nombre variable des magistrats du ministère public atta¬ 
chés à chaque cour et à chaque tribunal, et qui, légalement, en sont insé¬ 
parables, lorsqu’on y insère celui des notaires et des huissiers? 

En second lieu, dans la cinquième partie concernant l’instruction des 
affaires criminelles, une note préliminaire annonce le relevé, par arrondis¬ 
sement, du nombre des officiers et agents de police judiciaire. Toutefois les 
118 e et 119 e tableaux ne contiennent réellement que le nombre des com¬ 
missaires et agents de police, des gardes champêtres communaux ou parti¬ 
culiers, des gendarmes et des douaniers. Ils ne font pas connaître le 
nombre total des autres officiers de police judiciaire dénommés dans l’ar¬ 
ticle 9 du code d'instruction criminelle, tels que les maires et les adjoints 
du maire, les juges de paix, les juges d’instruction, les procureurs impé¬ 
riaux et leurs substituts. Ce relevé, sous le rapport purement numérique, 
n’est donc pas complet. On énonce, il est vrai, le nombre des plaintes re¬ 
çues directement par le ministère public et par les juges d’instruction et 
celui des procès-verbaux transmis par les maires et les juges de paix ; 
mais, en voyant seulement que les procès-verbaqx sont transmis par ces 
fonctionnaires, un étranger, qui ne connaîtrait pas les attributions de po¬ 
lice judiciaire que la loi confère aux maires des 37,000 communes de la 
France et aux juges de paix des 2,939 cantons, pourrait croire que les 
procès-verbaux ne sont pas dressés par eux, et que leur mission se borne 
à les envoyer au procureur impérial. Cette cinquième partie du compte de 
la justice criminelle a besoin d’être éclaircie et complétée. Il nous semble 
nécessaire, ou de rectifier ce qu’il y a d’inexact dans les termes de la note 
préliminaire, ou de former la liste collective de tous les officiers de police 
judiciaires désignés par le code <f instruction criminelie. Cette liste aurait 
l’avantage-de faire saisir d’un seul coup d’œil les diverses classes et la 
totalité des fonctionnaires chargés d’exercer la police judiciaire en France. 

En troisième beu, on a divisé les quatre premiers tableaux des affaires 
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criminelles j,iigé^a par les cours d’assises en crimes contre les pgrçpnnes çt 
crimes contre les propriétés;'mais, dans l’analyse des chefs d’açcusation 
et de la nature des crimes, on n’a suivi ni l’ordre alphabétique, ni l’ordre 
de Ta gravité des crimes. La première catégorie des crimes contre les per¬ 
sonnes commence ainsi qu’il suit : Violences jusqu’à effusion de sang envers 
des fonctionnaires ou agents de la force publique. Puis viennent les évasions 
de détenus favorisées par un gardien, les meurtres, les assassinats, les parri¬ 
cides, etc. Le lecteur a quelque peine à deviner le motif ppur lequel on a 
intercalé entre ces grands attentats contre la vie des homqes les évasions 
de détequs favorisées par la connivence d’un geôlier, et par conséquent 
sans aucune espèce de violences. D’un autrp côté, celui qui veut savoir Je 
résultat des poursuites dirigées contre tel ou tel crime est forcé de par¬ 
courir toute la nomenclature des accusations pour découvrir l’objet de ses 
éludes. 

11 nous pareil préférable de rétablir l’ordre alphabétique dans ces pre¬ 
miers tablepux et d’effacer ainsi la disparité qui les distingue de ceux qui 
les suivent. Nous insistons d’autant plus fortement sur cette observation 
que nous pouvons l’appuyer sur l’opinion même des rédacteurs du compte 
de la justice criminelle; ils ont adopté, en effet, dans les 5 e et 6 e tableaux 
des cours d’assises, l’ordre alphabétique, afin, selon leurs propres expres¬ 
sions, de faciliter les recherches et les comparaisons. 

Après avoir exposé ces considérations générales et les détails histo¬ 
riques, nous examinerons rapidement les comptes de l’administration de 
la justice, en 1862, sous trois rapports spéciaux : 1° la justice civile; 2° la 
justice commerciale ; 3° la justice criminelle. 


I 1 * Partie. — Justice civile. 

En 1862, une augmentation s’est produite dans le nombre des affaires 


dviles à tous les degrés de juridiction. 

Cette augmentation a été, comparativement à l’année 1861 : 

Pour les pourvois devant la Cour de cassation, de. 9$ 

(> Pour les appels devant les Cours impériales, de. 472 

Pour les causes nouvelles soumises aux tribunaux de première 
instance, de..2,£05 

Total,.. 3,078 


La cour de cassation, créée en 1790 par l’Assemblée consti tuant e aous 
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le nom de ! tribunal de cassation-peu* remplacer le tob$eüi des pmim qui 
dépendait, séus l’aæién régime, du conseil durci ou dto conseil d’Etat, 
règle l’application defc lois et fixe la jurisprudence aar toutes les questions 
judiciaires. (Lois d/es 12 août et 27 novembre 4790,) Elle' a reçu 7§9 pour¬ 
vois en 4862, au lieu de 661 eu 1864. Sur les 584 affaires qu’elle a jugées 
eu 1862, èlle à rendu 473 arrêts de rejet des pourvois et 141 arrêté de 
cassation "J par conséquent elle a annulé un cinquième environ des déei- 
siens déférées à sa haute juridiction* 

Durant la» même année, on a interjeté appel de 41,384 jugements des 
tribunaux civils ou consulaires. Les vingt-huit eours inrrpéfritdes ont 
prononcé 6,187 arrêts. Eiles ont confirmé 4,441 jugements et en oiit 
infirmé 2,046. Le nombre des infirmations est de près du tiers des juge¬ 
ments attaqués. On a reconnu que la proportion des appels avec le total 
des jugements des tribunaux civils est d’un sur sept jugements. 

151,280 affaires ont été inscrites sur les rôles de 370 tribunaux civils 
de première instance, en y comprenant celles qui y avaient été por tée s 
avant 1862 sans avoir reçu une solution; il en a été terminé ; 

68,875 par jugement contradictoire ; 

29,351 par jugement par défaut; 

31,395 par transaction ou par désistement* 

Tdtal. . . 129,621. Si l’on ajouté à ces 129,624 affaires terminées 
les 21,659 affaires restant à juger le 34 décembre 4862, 

le total de 151,280 est égal à celui des affaires inscrites sur les rôles 
des tribunaux civils. 

Ces tribunaux ont eu, en outre, à statuer sur 46,365 affaires intro dui tes 
sur requête ou sur rapport (463 de plus qu’en 1861), Us en ont jugé 
34,098 (les trois quarts) en audience publique et 12,267 en chambre du 
conseil. 

Nous avons été frappé du grand nombre des ordonnanças rendues par leB 
présidents de ces tribunaux; il s’est élevé, en 1862,.à 240,662. En 1841, 
il n’était que de 91,695. vAinsi dans l’espace de vingt et un ans, il s’est 
presque triplé. Ces chiffres montrent que les fonctions conférées paria Jloi 
aux présidents seuls sur diverses matières ne .sont pas des sinécures ; mais 
ils accusent aussi la tendance progressive à soumettre le plus d’affaires 
qu’il est possible à la décision des présidents en référé ou sur requête. 
Toutefois nous devons remarquer ici qu’en 1841 cm ne mentionnait pas 
sur le tableau le nombre des ordonnances de tasm de frais^ et que le 
nombre de ces ordonnances s’est monté, 4862, à 110,246. 
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Parmi les institutions fondées par l'Assemblée constituante, il en est une 
qui a toujours obtenu et mérité par ses services l’approbation générale, 
c’est celle des juges de paix. (Loi du 16-24 août 1790.) Ces magistrats 
modestes et populaires exercent, à la satisfaction publique, leurs quatre 
attributions principales de conciliateur, de juge, d’officier de police judi¬ 
ciaire et de président des conseils de famille. Us ont délivré, en 1862, 
3,614,034 billets d’avertissement pour inviter les parties, qui voulaient 
plaider, à comparaître devant eux. Us sont parvenus à les concilier dans 
1,577,107 affaires, c’est-à-dire dans plus d’un tiers (43 p. 100). En outre, 
ils ont statué, comme juges civils, sur 453,765 affaires, et, comme prési¬ 
dant les tribunaux de simple police, sur 434,602 contraventions de 
police. 

Les circonscriptions judiciaires des tribunaux civils et des justices de 
paix sont en complète harmonie avec les circonscriptions administratives 
des arrondissements et des cantons, excepté les trois arrondissements de 
Saint-Denis et de Sceaux (Seine) et de Puget-Theniers (Alpes-Maritimes) 
qui n’ont pas de tribunal de première instance. C’est pourquoi on compte 
actuellement, en France, 370 tribunaux civils et 373 sous-préfectures. Il 
n’en est pas de même des cours impériales dont les circonscriptions sont 
très-variables. La cour de Paris comprend dans son ressort sept départe¬ 
ments; la cour de Rennes, cinq; les cours d’Aix, de Nîmes, de Poitiers, 
de Riom et de Toulouse, quatre; seize autres cours, trois; il est quatre 
cours qui n’ont que deux départements, ce sont celles de Chambéry, de 
Colmar, de Metz et de Rouen. La cour de Bastia, située dans une lie, n’a 
qu’un seul département, celui de la Corse. Il s’en suit une notable diffé¬ 
rence dans la quantité des travaux des cours impériales. Ainsi la cour 
d’Angers a eu seulement à juger, en 1862, 142 affaires civiles ou commer¬ 
ciales; la cour de Bastia, 150 affaires, et la cour de Metz, 151; tandis que 
la cour de Lyon en a eu 1,048; la cour de Caen, 979, et la cour de Bor¬ 
deaux, 892. Le premier rang doit toujours être réservé à la cour de Paris 
qui a été saisie de 4,832 affaires. 

Nonobstant l’identité des circonscriptions judiciaires et administra¬ 
tives des arrondissements, on remarque aussi entre les tribunaux de pre¬ 
mière instance une très-grande inégalité dans la répartition des causes à 
plaider. Ces tribunaux sont divisés en six classes d’après le nombre des 
juges et des chambres. On trouve dans la 4 e , la 5 e et même la 6° classe, des 
tribunaux plus occupés que ceux de la 3 e classe. Ainsi, par exemple, le 
tribunal de Chambéry (Savoie) de la 5* classe, a compté, en 1862, 
1,213affaires inscrites pour la première fois au rôle d’audience; le tri- 
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btrnâï dë Caëtf (Gal^dtB)'' dë la m‘êrnë Clëséë,ô82, ét lé tribunal de' fhn- 
dod (Haute-Savoie) de la 6 e classe, 775 ; tandis que le tribunal dé Toulouse 
(Ôàütte-Gardhbè) dé la 3 b classé n'en a eu què 660. 

Il y a 1 tréntë-htiit tribunaux qui ü’ént pas 100 affaires à j uger par an¬ 
née ; noOis’ éitërdtis seulement ifci les tribunaux de Castellabé (Basëes- 
Alpes) et dei Quitnpërië (Fibistère) qui étf oUt eu à$, él le tribunal dé 
Pàitobëuf (Loire-ïtiférieure), porté ïe deënïér Sut 1 lé 32 e tableau, et qui a 
été ! Vêchift à 43 àffairéS'eii 1 1862 ét à"3ffeü J F859. te ri’ësf pas Une aflairë 1 
par semaine. 

En prëëèUcè : dé' ôës* dispositions exbtbïufhtés dâité là distribution des 
procès 1 civils 1 , qui'poüitait s’étonner de vOitMémàUder sans cesse la réduc¬ 
tion du notfibré'dès tribubaùt et lé rémariièmèüt dès 1 circonscriptions judi¬ 
ciaires? 

Néanmoins nous ne sommes pas d’avis de prendre à cè sujet une me¬ 
sure générale et collective. Qufel qüë sôit le plàû adopté) on ne parviendra 
jamais à établir une parfaite égalité diaus là 1 siipè'fficïe, ; la population, les 
habitudes plus où moins processives, ét( lés réssources deS arrondisse¬ 
ments. D’aill'eurS, à uüfe’époque où les développements fortuits de l'indus¬ 
trie et les constructions de chemins de fer peuvent’changer tout à coup la 
situation pécuniaire d’uri arrondisëéràent, estmn jamais' ëû£ de riè pis 
être obligé de modifier le lendemain ce que l’on aura fait la veille? Il nous 
parait plus sage de maintenir lesehofces'consacrées par le téïnps; dé res¬ 
pecter les droits acquis, dé né porter aucune atteinte aüx intérêts dès 
villes qui possèdent un tribunal et des officiers ministériels, eï Surtout dë 
conserver, • au point de vue de l’ordre public, les moyens éfflfeaëeS'dë ré- 
primer promptement le9 crimes et les délits. En Voulant trop 1 étëtidré Fac¬ 
tion de la justice', on 1 risque de l’affaiblir. Noos croyons qu’ôtt pourrait 
seulement dans 1 dés circonstances exceptionnelles lorsque l’état des'lieùi, 
des distances et des communïteations le permettrait; détaéhéfdes arron¬ 
dissements j udiciaires très-étendus' un ou deux cantons et lèS annexer auf 
arrondissements voisins des tribunaux! trop' ped obcupës. Ces 1 modifica¬ 
tions partielles de circonscription sont souvent efiëttüées poür les'com¬ 
munes et pour les paroisses sans inconvénients sérieux. 

Parmi les matières du droit commiin qui ont donné' lièü au plus gland 
nombre de procès, il faut placer en première ligné léssüëëèssiotis, dona¬ 
tions et testaments, lescOntratS dé touté' éfepèce; léè priVilëgel et hypo¬ 
thèques; leë Sociétés, les' expropriations pôür cauëè d^Wûlitê publftpieV lës f 
faillites, les demandés dedômmâgeS-intérêtS pôut raison dé responsabilité 
civile, 1 été; NOUS nodë'cbbténéëtiisriÿ d'attirer* Voti#'atféU'tiért, rUéà$èufS, 
tomb vu, 4* sébib. — 393« livraison. — AOUT 1867. 16 
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sur les séparations de biens et de corps, les ventes judiciaires d'immeubles 
et les adoptions. 

Aux termes de l’art. 1443 du Code civil, la femme mariée a seule le 
droit de provoquer en justice la séparation de biens lorsque sa dot est mise 
en péril et que le désordre des affaires de son mari lui fait craindre de ne 
pas obtenir le remboursement de ses reprises matrimoniales. Il y a eu, en 
1862, 4,690 demandes de séparation de biens, dont 178 seulement n’ont 
pas été accueillies. Ce nombre de 4,690 pour une seule année n’est point 
un indice de l’aisance des ménages. 

Les présidents des tribunaux ont rendu 3,434 ordonnances pour appeler 
dans leur cabinet des époux qui voulaient se séparer de corps ; ils ont 
réussi à réconcilier 634 femmes avec leurs maris. Le nombre des demandes 
de séparation de corps réellement portées à l’audience a été de 2,360, dont 
voici les causes : 

167 pour adultère de la femme ; 

98 pour adultère du mari; 

2,199 pour excès, sévices et injures graves; 

26 pour condamnation de l’un des époux à une peine infa- 
_ mante. 

Total. . 2,490, en y comprenant 130 demandes reconventionnelles de 
séparation de corps. 

Il est digne de remarque que 2,113 demandes principales ont été for¬ 
mées par les femmes, et 247 seulement par les maris. En somme, 7,050 
ménages, ou 14,100 époux, ont été, eu 1862, séparés judiciairement de 
biens ou de corps. 

Personne n’ignore que, dans les diverses classes de la société, et no¬ 
tamment parmi les ouvriers, le nombre des séparations volontaires résul¬ 
tant, en fait, soit de l’abandon du domicile conjugal, soit de conventions 
stipulées d’un commun accord entre les époux pour éviter le scandale de la 
publicité des débats et des journaux, est beaucoup plus considérable. La 
statistique judiciaire, sur ce point comme sur d'autres que nous indique¬ 
rons, n’est pas et ne peut être le miroir fidèle de la réalité, parce qu’elle 
ne rassemble que les faits portés à la connaissance de la justice. 

Nous avons lu avec un vif intérêt la partie du compte général relative 
aux ventes judiciaires d’immeubles. Le nombre de ces ventes s’est élevé, 
en 1862, à 16,749. Il a dépassé de 409 celui de l’année précédente. 
5,006 aliénations ont été les pénibles conséquences de saisies immobi¬ 
lières. 753 des propriétés vendues étaient des biens de faillis. 

11 nous a toujours paru contraire à l’esprit de la loi et à plusieurs dis- 
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positions du Code civil de permettre au père d’un enfant naturel et re¬ 
connu de l’adopter. Suivant les expressions de M. Berlier, conseiller 
d’État, dans l’exposé des motifs du titre VIII de ce Code, le but de l’adop¬ 
tion est £ introduire dans une famille m individu que la nature n’y a point 
placé, et d’unir deux êtres jusque-là étrangers l’un à l'autre. Elle ne peut 
donc être admise à l’égard de l’enfant naturel reconnu qui porte le nom 
de son père, à la possession d’état d’enfant, et tient de la loi des droits, 
fixés d’après le degré de parenté des héritiers légitimes, sur la succession 
de son pèrenaturel. Mais la jurisprudence en a décidé autrement. La tolé¬ 
rance des tribunaux pour les adoptions des enfants naturels a eu pour 
efiet de les multiplier, de diminuer le nombre des légitimations par ma¬ 
riage subséquent, et de frustrer les héritiers légitimes des pères adoptifs 
de toute part dans leurs successions. C’est là un grave enseignement que 
l’on peut tirer de la statistique judiciaire. En 1862, il y a eu 129 adop¬ 
tions soumises à l’homologation des cours impériales ; deux seulement ont 
été rejetées. Sur les 127 adoptions approuvées, on compte 34 enfants na¬ 
turels reconnus par les adoptants et 26 enfants naturels qui n’étaient pas 
reconnus; en tout 60, c’est-à-dire près de la moitié de 127. Cette propor¬ 
tion de la moitié environ, qui s’est reproduite depuis 1841 jusqu’à 1862, 
a été encore plus forte en 1863, suivant le compte de la justice civile qui 
vient d’être publié. Sur 106 personnes adoptées en 1863, il y a 74 en¬ 
fants naturels des adoptants, ou près des deux tiers. 


II* Partie. — Justice commerciale. 


Il existe en France 399 tribunaux de commerce, dont 218 spéciaux et 
181 tribunaux civils jugeant les affaires de commerce; ce nombre de 399 
dépasse de 26 celui des 373 arrondissements administratifs, parce que 
plusieurs tribunaux de commerce ont été institués dans des arrondisse¬ 
ments très-industriels. 

En 1862, les affaires de leur compétence se sont augmentées de 10,003, 
relativement à l’année 1861. 

Des 266,178 affaires portées devant ces tribunaux, 

63,040 ont été terminées par jugement contradictoire ; 

123,538 jugées par défaut; 

69,238 éteintes par transaction ou désistement; 

10,342 restaient à juger le 31 décembre 1862. 


Total égal. . 266,178 

Les tribunaux civils de première instance ont été saisis d’un moins 
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grand nombre d’affaires (464,280?) que les trübonaubc de commerce 
(266,478). Cependant il leur restait à juger, le 31 décembre 1862, 
21.689 affaires, le double des affaires (10,342) que les tribunaux consu¬ 
laires «'axaient pu terminer avant la même époque. La justice commer¬ 
ciale est donc plus expéditive en. raison, de l’urgence des affaires de com¬ 
merce et des formes plus simples de sa procédure. 

Il convient d'observer, en. QntrCj que les tribunaux de commerce:ont 
rendu*en 1802, 123,558 jugements par défaut* tandis que lies tribunaux 
civils n’en ont prononcé que 29,351. Cette différence de plus des deux tiers; 
sjexplique par la nature desi affaires, de cocnmeroe qui ont le. plus souvent; 
pour but de. poursuivre le paiement d’une lettre de obaqge ou d’ün billet 
üocdf&i protegtés. 

On, a dût; avec.raison que les prud’hommes sont les juges de. paix de 
l’ipdustetav Quatre-viugbqninze conseils de prud’hommes étaient établis, 
en. 18ê2j dans.-les villes manufacturières, de la France. Composés de 
maîtres.etid’ouvriers, ilsconnaissentdes différcnds.qui s’élèvent entre les 
ma?cbatid% fabricants, chefs, d'ateliers* contre-maîtres, ouvriers, compa¬ 
gnons et apprentis* et ils sont aussi investis de la police des ateliers. Ils 
snnhd’abord saisie des. différends, en bureau particulier, pour tâcher de les. 
concilier ; ils n’en connaissent, comme juges, en bureau général, que lors¬ 
qu’ils n’ont pumettre d’accord les personnes intéressées. Les bureaux par¬ 
ticuliers, appelés à examiner, en 1862, 43,567 contestations, ont coneilié 
25,970 affaires; mais ils n’ont pu y parvenir dans 8,445 affaires. Les par¬ 
ties en ont retiré 8,9ip ayant leurs décisions^ Quant aux bureaux géné¬ 
raux, 8,626 affaires leur ont été soumises; ils en ont terminé 2,475 par 
dbs jugements én dernier ressort et 622 par de9 jugements susceptibles 
cFàppel. Ils avaient encore à statuer, le 34 décembre 1862, sur 126. Les 
parties em ont’ retiré 5,403, c’est-à-dire plus de la moitïéy avant tout 1 
jugement 1 . En résumé, sur 43,567 différends, 40,283 ont été assoupis par 
l’arrangement des parties et par la bienfaisante médiation des conseils de 
prodHiommes. Qui pourrait mettre 1 en doute Futilité décès conééils-qtfon 
ne saurait trop multiplier ? 

C’est avec douleur (ju-’on voit croître chaque année le nombre des fail¬ 


lites : 

De 1856 à 1860, il a été (année moyenne), de; . . ... . . 3,994 
En 1861; — de,..4,862 


Eton.1862 de. ...... . 5,390 

L’excédant pour cette dernière année sur 1861, est de 528, et sur les , 
années antérieures de 1856 à 1860, de 1,396. 

Ainsi les tableaux statistiques-ded-année' 4861 constatent simultanément 
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P augmentation dû nombre des faillites, des affaires soumises aux iribuptrax 
de comaperoe, des séparations de biens entre «époux, et des ventes judi¬ 
ciaires tPiwmeubles. Il est difficile d’apercevoir dans ces quatre tabteaux, 
même en Se servant dû microscope de l'optimiste, des signes de la pcos- 
pétité générale. 


IIP Partis. — Justice criminelle. 


Les comptes de l’administration de la justice criminelle ont été -lè prin¬ 
cipal objet des rapports, que vous ave4 ènlendus dépuis 1839 jusqu’à ce 
jour, de nos savants confrères, MM. Vénedeÿ, Lairtullier* Hardouin et 
Joret-Desclosières. Neu^> nous bornerons, pour éviter des redites annuelles* 
à les analyser succinctement et à les considérer à deux points de vue par+ 
tieuliers : celui des crimes et délits contre la morale publique* et qelui.de? 
méfaits imputés aux jeunes gens de moins de vingt et un ans. Mous re* 
chercherons d’abord ri la statistique de la justice criminelle peut être le 
résumé complet, ou même approximatif, dps crimes réellement commis 
pendant une année et de la situation morale de la Franco* 
li importe de rappeler ici que cette statistique est exclusivement destir 
née à énumérer les faits parvenus à la connaissance de la justice* C’ést 
surtout en matière criminelle que l’on redoute l'intervention des magis¬ 
trats. D’un côté, les personnes coupables de faits répriméspar les lois pé¬ 
nales ont le plus pressant intérêt à les cacher. De l’autre côté* le défaut 
de preuves, la crainte des vengeances, les considérations de famillei, et les 
transactions obtenues à prix d’argent empêchent fréquemment les parties 
lésées de les dénoncer à la justice. Qui pourrait compter les délits* at 
même les crimes, qui échappent, par ces diverses causes, à la mîbdiote pu¬ 
blique? Il suffira de citer ceux qu’on révèle le moins souveàt afex magis¬ 
trats : ce sont les attentats à la pudeur sur des jeunes filles dont on aie veut 
pas compromettre l’avenir, les adultères dont la publicité est si funesfe anx 
familles, les vols commis parles domestiques que' leurs maîtres se coik 
tentent de renvoyer en murmurant ce vieux dicton t qu’il aille se faire 
pendre ailleurs; les mutilations d’arbres, les bris de clôtures et les! antres, 
dégâts causés aux propriétés dans les campagnes* ks abus de cooffiance* 
les tromperies dans les ventes de marchandises, les ifemtéries dans les 
opérations de finances et de Bourse, etc., etc, Du reste, il est et il sera 
toujours impossible de préciser le nombre des délits dérobés aux investiga¬ 
tions de Injustice. Dieu seul le coupait !... 

Lom même que les délits sont constatés par des prooès-yarhaux, du des 


plnimtoq, transmis aux procureur impériaux, il en est «beaucoup qifi ne 
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sont pas poursuivis, parce qu’ils sont sans gravité ou qu’on n’a pu en dé¬ 
couvrir les auteurs, ou pour d’autres motifs ; ils ne figurent donc pas dans 
les tableaux des affaires jugées par les tribunaux. M. Yénedey, dans son 
ingénieux rapport sur les comptes de la justice de l’année 1835, a mani¬ 
festé en termes très-vifs son étonnement d’avoir vu le ministère public 
laisser sans suite 22,401 faits criminels ou délictueux. Que dirait-il pour 
l’année 1862, où 61,120 faits constituant des crimes ou des délits sont 
restés sans poursuites? L’augmentation de l’année 1862, comparée à celle 
de 1835, est de près du triple. Quelles que soient les causes de cette énorme 
augmentation, les chiffres de 61,120 équivalent aux deux cinquièmes du 
total (qui est de 149,152) des affaires portées, en 1862, devant les cours 
d’assises et les tribunaux correctionnels. Si l’on ajoute à ces deux cin¬ 
quièmes le nombre considérable des méfaits prévus par le Gode pénal 
que les parties lésées ne dénoncent point au ministère public, les affaires 
criminelles ou correctionnelles, au nombre de 8,865, terminées, en 1862, 
par des ordonnances de non-lieu à suivre qui ont été rendues par les juges 
d’instruction pour défaut de preuves ou de découverte des coupables, il 
faut reconnaître que les trois cinquièmes environ de ces méfaits, réelle¬ 
ment commis en France dans le cours d’une année, sont soustraits aux 
châtiments de la justice humaine. Dès lors la statistique criminelle ne peut 
donner qu’une idée très-imparfaite du nombre véritable des crimes et des 
délits. Cette observation générale nous a paru nécessaire pour détruire les 
illusions des personnes qui croient trouver dans cette statistique un résumé 
complet de la situation morale de la France. 

Au surplus, les chiffres officiels sont loin d’attester une amélioration 
sous les deux points de vue que nous venons de vous désigner : 

Le nombre des crimes jugés par les cours d’assises a été, en 1860, de 
3,621 ; en 1861, de 3,842, et en 1862, de 3,906. Il y a eu, en 1862, une 
augmentation sur l’année 1861 de 64 accusations et de 177 accusés. Si 
l’on rapproche le total des accusés (4,990) de celui de la population de la 
France, qui est de 37,386,161 habitants d’après le dernier recensement 
fait en 1861, on compte un accusé sur 7,492 habitants. Les départements 
qui renferment le plus grand nombre d’accusés, proportionnellement à 
leur population, sont la Corse ( 1 accusé sur 3,161 habitants) et la Seine 
(1 accusé sur 3,625 habitants). On remarque à la tête des départements 
qui contiennent le moins d’accusés celui de la Côte-d’Or (1 accusé sur 
17,461 habitants) et celui d’Eure-et-Loir (1 accusé sur 16,136). 

Depuis plusieurs années, les magistrats et les jurés déplorent l'accrois- 
ment des attentats à la pudeur avec ou sans violences sur des enfants et 
sur. des adultes. Le nombre de ces forfaits, si pernicieux à leurs jeunes 
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victimes sous les rapports moral et physique, s'est encore augmenté, en 
1862, de 5 p. 100. Il s’est élevé à 941. Si l’on y joint 25 accusations 
d’avortement et 3 de bigamie, le total des crimes contre la morale pu¬ 
blique est de 969, et forme près du quart des 3,906 affaires renvoyées 
devant les cours d’assises. 

Au premier aspect, les affaires jugées par les tribunaux correctionnels 
paraissent avoir éprouvé une diminution. Leur nombre, qui était, en 1861, 
de 148,209, s’est restreint, en 1862, à 145,246; mais la différence de 
2,963 consiste principalement dans la diminution (de 2,470) des pour¬ 
suites judiciaires contre les délits forestiers et dans celle des délits de 
pêche. Depuis que la loi du 18 juin 1859 a accordé à l’administration des 
forêts le pouvoir de transiger avec les délinquants sur les procès-verbaux 
de ses agents, les délits forestiers, qui montaient jusqu’à 75,357 dans les 
états statistiques de Vannée 1847, sont beaucoup plus rarement déférés 
aux tribunaux ; le nombre des poursuites judiciaires s’est réduit, en 1862, 
à 16,052. On ne doit pas perdre de vue les effets surprenants et três- 
sensibles de cette loi lorsqu’on compare le nombre des affaires correc¬ 
tionnelles jugées postérieurement à l’année 1859 avec celui des années 
antérieures. 

Nous avons extrait de ces chiflres les délits qui blessent le plus directe¬ 
ment la morale publique et décèlent le plus de perversité; le tableau com¬ 
paratif suivant des années 1861 et 1862 prouvera qu’ils se sont accrus en 
1862 : 



1861 

18«l | 


Affaires 

Prévenus 

Affaires 

Prévenus 

1° Délits contre la religion et ou¬ 
trages envers les ministres 
des cultes. 

86 

122 

97 

136 

2° Délits divers contre les mœurs 
et outrages publics à la pu¬ 
deur. .. 

3,456 

4,671 

3,503 

4,688 

3° Escroqueries. 

3,524 

4,285 

3,842 

4,739 

4° Abus de confiance. 

2,850 

3,250 

2,929 

3,319 

Totaux. 

9,916 

12,328 

10,371 

12,882 
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Il y a eu, en 1862, sur ce? quatre espace? de délits, une pugmentaliou 
de 455 affaires e,t de 554 prévenus. 

Toutefois, il est juste d’observer que, dans celte année, les volppimplps, 
sâps circonstances aggravantes, ont été moins fréquents que durant l’an¬ 
née 1861. Les tribunaux correctionnels n’en ont jugé qqe 3$, 131, au Jjeu 
4e 32,729. La différence pour 1862 est de 598. Elle a été plus grande 
pour les vols qualifiés dont les cours d’assise? ont eu à s’pccuppr. Ne d<Ût- 
bn pas attribuer ces résultats à l’influence des progrès de l’instruction pri¬ 
mate? car |a plupart des vols sont commis par des gens illettré? ou tom¬ 
bés dans l’abrutissement de la misère. 

Qu’il est triste de reproduire chaque année les mêmes doléances sur 
l’accroissement continuel des récidives sans avoir l’espérance dé le voir 
s’arrêter? En 1862, sur 4,990 accqsés devant les cours d’assises, 1,943, 
prés des deux cinquièmes, avaient déjà été condamnés. Sur 176,456 pré¬ 
venus devant les tribunaux correctionnels, 47,448, plus d’un quart, étaient 
en récidive. 


Quant aux suicides, ils ont dpublé depuis trente ans en France. On n’en 
copoptait, en 1832, que 2,156. Le nombre des suicide? a été, en 1862, dé 
4,770, et il a excédé de 316 celui de l’année 1861. L’un des tabjegup stu- 
tisticpies en indique les motifs présumé?. Il est remarquable que des 
4,770 personnes qpi se sout donné volontairement 1? mort, f,00$ (plu? 
d^un cinquième) y ont été entraînées, soit par des e*cès d’ivrogperie, dé 
libertinage et d’inconduite, soit pour se soustraire aux peines qu’ils avaient 
encourues par leur? «cimes; 48 notamment s’étaient rendus coupables 
jl’assas?ic|ÿt> de mqurtre qq d’incendi?. Les moralistes regardent avec 
Raison le su icid e sciqmme p t exé cuté cotqme l’un des symptômes caracté¬ 
ristiques dps siècles ?ceptiques et corroiqpus ; il était fréquent sous Tibère 
|t rare soi^s Louis XÎV. 

tîôus allons maintenant aborder la partie la plus douloureuse de notre 
ijppport; i| s’agit dp relever la quantité, effrayante pour l’avenir, des 
(Jpimes et ejes délits imputés aupt enfants et aux jeunes gens. 

3fous savje? qu’aux termes de l'art. 68 du Code pénal, les individus âgés 
c|ë moins dp seize an?, qui u’oijit point dp complices présents au-dessus de 
«jet âge, spnt renvoyés devant les tribunaux correctionnels, lorsque les 
crimes doqt ils sont; prévenu? ne sont pas punis de mort, de travaux 
f^rcésà perpétuité, de déportation pu de détention. 

En 18,62, 741 jeunes gens de moins de vingt et up uns put comparu 
djpvaut les (jours d’assises sur 4,990 accusés; c’est un mineur sur sept 
agcpsps. Ijln 1861, .Ip ponabrp dp <;?? jpuups gens était de 679. Il y a donc 
e£ une augmentation de 62 per sonnes. 
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,0n $ fcadi% en 186£, devant -les (tübui^vii parrecl^ons.els ; 

6,486 garçons âgés 4e Bpoins da 16 ans; 

1,176 filles âgées de moins de 16 ans; 

18,181 garçons de 16 à 21 ans; 

3,368 filles de 16 à 21 ans. 

Le total de 28,211 jeunes gens au-dessous de 21 ans représente un 
peu plus du sixième des 176,456 prévenus jy^é§ jes tribunaux correc¬ 
tionnels. 60 enfants âgés de moins de 16 ans ont été poursuivis pour 

attentat £ la pudeur. Quelle immoralité précoce 1 On remarque aussi moc 

une pénible émotion que les cpqps et ^lessyres /envers les ascendants se 
sont accrus, en 1862, dans la proportion de 34 p. 100. 

J)e Jjeyr côté, les pères ont souvent été contrainte d’user de leur auto¬ 
rité pour ramener leyrs enfants dans la bonne voie. 1,071 enfante oqt été 
arrêtés,en exécution des ordonnances des présidents des tribunaux civils 
et détenus par mesure de correction paternelle. 868 d’entre eux, c’est-à- 
dire les quatre cinquièmes, demeuraient dans le département de là Seine. 
Un tel chiffre ne fait pas l'éloge de l’édnca.üoq donnée à la jeunesse dans 
oa département. U est curieux d’observer que parmi les 1,671 enfants ou 
jeunes gens détenus par correction paternelle se trouvent 5|9G fitks et 
4j81 garçons- C’est seulement dans le cas où les parente sentent l’impé¬ 
rieuse nécessité de retirer leurs filles des désordres du libertinage que le 
nombre des femmes est supérieur à celui des hommes ; il leur est très- 
inférieur dans les autres «ps et ne forme notamment que le cinquième ou 
môme je sixième des prévenus gt des accusés traduits devant des tri¬ 
bunaux. 

pin somme» les rés^tatsde la < statistique criminebe de 1862, aux deux 
points de vqe que nous avons parlicultèrement signalés à votre attention, 
ne sont point satisfaisants; cependant ils ne sont pas dp nature à décou¬ 
rager les amis de notre belle pallie. Puisqu’il est permis de faire des coali- 
tlons, il faut que les honnêtes gens se concertent d’qn commun aooord 
pour /fortifier par leurs exemples et per leurs /écrits le /respect des kde et 
des autorités, è commencer par l’putorité paternelle , «t pour propager 
partout les préceptes et la pratique de la religion catholique qui est, sui¬ 
vant lça,expressions d’up illustre prote§Umt(t),/« plmgrapde, la plus 
sainte écqle de respect qu’ait jamais eue le inonde... b’après les enseigne¬ 
ments de l’histoire, que pplcp. suçiéjé. prend toujours .pour g«i4a, l’nrdre 

(i) M. Guizot, yidilatUnu et èmfajwrtâ** t*m et 74. 
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matériel ne suffit pas pour assurer le bien-être d’un peuple; il est peu 
solide s’il n’a point pour base et pour garantie l’ordre moral. 

Nigon de Berty, 

membre de la 3* classe. 


POLYGÉNISME ET MONOGÉNISME. 

Considérations générales sur le polygénisme et le monogénisme , etc. , par 
M. André de Bellecombe. (Paris, chez Fume et C®, 1867.) 


Le nouveau travail de notre savant collègue, M. A. de Bellecombe, est 
presque tout entier consacré à la réfutation des théories monogénisles que 
M. de Quatrefages a émises dans son ouvrage sur l’unité de la race hu¬ 
maine. Polygéniste sincère et convaincu, M. de Bellecombe critique vive¬ 
ment le système de son adversaire, tout en lui dédiant courtoisement sa 
brochure. « Je ne conçois pas, en effet, dit M. de Bellecombe, que l’on 
» fasse la guerre à autrui au sujet de divergences purement littéraires et 
» scientifiques; que l’on s’attaque directement à l’homme ou à l’individu, 
» alors qu’il ne s’agit que de discussions générales soulevées dans le seul 
» intérêt de la science. » 

M. de Bellecombe se déclare « monogéniste, quant à un Dieu créateur, » 
c’est-à-dire qu’il croit « tous les hommes fils de Dieu, égaux et frères à ce 
» titre, mais non comme issus d’un seul homme et d’une seule femme 
» primitifs et primordiaux. » 

Il est donc polygéniste, en ce qu’il croit « que toutes les parties du 
» monde ont été habitées également et synchroniquement, et qu’il y a eu 
» par conséquent plusieurs espèces d’hommes créés à la fois, ou plu- 
» sieurs berceaux de l’espèce humaine. » 

Il croit par conséquent « que toutes les émigrations antiques passées de 
» l’Asie en Occident ou de l’Occident en Amérique, ont trouvé dans tous 
» les pays où elles se sont dirigées des peuples et des tribus indigènes et 
» autochtones. 

» Ainsi, que le Mexique était peuplé avant l’arrivée des Aztèques ; les 
» Gaules avant l’arrivée des Scythes ; le Latium avant celle des Grecs et 
» des Hellènes; l’Égypte avant celle des Indiens et des Phéniciens. 

» Les Pélasges, venus en Italie dans le xv® siècle, avant l’ère chré- 
» tienne, y ont trouvé en effet des aborigènes, ainsi que le témoigne un 
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» excellent travail de M. Renzi, notre collègue à l’Institut historique, sur 
» les peuples primitifs de l’Italie et de la Sicile. 

» Les Celtes ou Celtibériens étaient établis en Europe avant l’immigra- 
» tion des enfants de Japhet ou des Japhétides. 

* » Les Kimris passés en Asie y ont trouvé des Mèdes, des Perses, des 
» Assyriens et des Phéniciens. 

» Il y avait des indigènes et des peuples primordiaux avant l’expédi- 
» tion des mythiques Héphalstos et Hélios sur la terre des Ptolémées. 

» Iztac Mixcohualt et les premiers Aztèques venus de Tollan ou 
» d’Aztlan ont dû lutter contre les Quinamè3 ou géants indigènes et pri- 
» mordiauxdu Mexique. 

» Ainsi des autres tribus ou hordes dont les migrations ont été signa- 

* lées par l’histoire. » 

Quant à nous, nous répéterons avec M. de Bellecombe que le plus vrai 
de tous les systèmes est toujours le plus simple et le plus naturel. 

Or, le polygénisme explique aisément la diversité des religions, des 
mœurs, des coutumes, des traditions historiques, des langues, des formes 
et des couleurs. 

Avec le polygénisme, les linguistes ne se creuseront plus la tête pour 
faire tendre et converger les langues les plus opposées à une commune 
origine ; et tous les peuples pourront prétendre à une origine contempo¬ 
raine et séparée. Les discussions sur l’antiquité de tel ou tel peuple seront 
dès lors sans objet, et le premier peuple du monde sera non le plus an* 
cien et le plus riche d’aleux, mais le plus intelligent, le plus moral, le plus 
habile, le plus travailleur et le plus civilisé. 

La première religion du monde sera le christianisme, car la religion du 
Christ est la plus juste et la plus tolérante, la plus sage et la plus humani¬ 
taire ; est-il une morale plus pure que celle de l’Évangile ? 

Les fables, les traditions apocryphes, les légendes et les récits imagi¬ 
naires inventés par l’orgueil des peuples et des races ou des espèces hu¬ 
maines, s’évanouiront et disparaîtront des pages véridiques de la chro¬ 
nique, de l’histoire et de la biographie. 

Telles sont, en partie, les conclusions de M. de Bellecombe, qui, nous 
en sommes convaincu, ne rallieront pas toutes les opinions à son système, 
mais que nous adoptons complètement. 

La brochure de M. de Bellecombe est terminée par deux lettres de M. de 
Quatrefages et par une lettre de M. le vicomte de Cbarencey, secrétaire de 
la Société de linguistique de France, laquelle est un véritable et savant 
mémoire sur la division des familles de langues. M. de Cbarencey cons- 
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tytp la ^ivenst^ de6 systèmes grammaticaux des différents peuples. ,De là. 
à la diversité des idiomes priçuilifs il n’y a pas loin, et wne fois ce dernier 
Pdûti éduûe» la logique mène touA droit au polygénisme. 

Annie Follïet, 
vaewbred* h t M 


Pïtb*i? pbs paocrVynB»* m 

DE LÀ. COMMISSION EXTRAORDINAIRE DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE DU MOIS D’AOUT 1867. 

(Voir Procès-Verbaux de l’Assemblée générale de juillet .) 

La commission extraordinaire des classes s’est assemblée le <27 août, 
à qvatw heures précises de l’après-midi. M. Patin, de l’Académie fran¬ 
çaise, président de l’Institut historique, occupe le fauteuil. 

U. Gauthier de la Ghapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture du 
procès-verbal de la séance de l’assemblée générale du 26 juillet dernier, 
qui autorise la réunion de cette commission à l’effet d’examiner les titres 
de plusieurs caodidatsqui ont demandé à faire partie de l’JustijtuA histori¬ 
que et .de les admettre, s’il y a lieu, sauf l’approbation de l’assemhlée gér 
uérale. 

M, l’administrateur présente à la commission les demandes d'admission 
de sept candidats .adressées à M. le président. 

Ces candidats sopt MM. Charles Lucas, architecte, secrétaire général de 
la Société libre des Beaux Arts, quatrième .classe; Giovanni Masserano, 
homme de lettres de Biella (Italie), deuxième classe ; le chanoine Fernm- 
des de Pinhéira, homme de lettres de Ilio de Janeiro (Brésil), première 
classe; marquis de Nettancaurt, homme de lettres, château de Moustoirlau, 
pi’ès de Napeléonville (Morbihan), première classe; l’ahbé de Béranger , 
hngmste, curé a Noisy-le-Sec, deuxième clæse ; Vial (Antoine-Alexandre), 
chevalier de laLégâon d’honneur et des Saâpts Maurice et Lazare, com¬ 
mandant le fort de Bicétre, deuxième classe.; de Vintimille de Geraci, prince 
de Castelbuona, de Palerme (Italie), première classe. 

La commission n constaté d’abord L’honorabilité des candidats pré<- 
sentés. 

Elle a examiné ensuite' et successivement les titres imprimés produits 
par chacun ; elle regrette cependant de n’avok pu donner suite à la de¬ 
mande-de M. Je prâucede Gaslelhupno, qui n’a pu présenter les titres te-, 
quis par< neesiaÉuts. 
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M. («'président invité (ês : membres de la* commission à procéder pdr le 
scrutin à l'admission <fe cinq Candidats'. 

Sont admis successivement MM. Vial, commandant l'e fbrt dé Bicétrë, et 
i’abbé de BérategeT, curé de Noisy-lte-Séc, comme membres résidents, et 
MM. Masserano de Biella, marquis de Nettancourt, chatiOinë Fernande# de 
Pinhéiro, de Rio de Janeiro, comme membres correspondants, sauf l’ap¬ 
probation de l’assemblée générale. 

La commission a procédé à radmissiorr de M. Charles Lucas, sous ré¬ 
serve de faire apprécier ses titres par l’assemblée générale. M. Marcellin 
est nommé rapporteur de la eommissioft. 

Il est six heures. La séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DD 30 AOUT 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. 

M. Carra de Vaux; président dè la troisième classe, ôeéupé lè fauteuil. 

M’. Pâringault, en l’absence de Ml le secrétaire" général, déünë ïëctüré 
du procès-verbal de la séance précédente. 

ïlest adopté. 

Sont Offerts à l’InstStat'* historique lés 1 ouVra^eS Suivants : Histoire de 
l’abbaye de Rottgètrtottt; M. Carra de Vaux est nommé rapporteur. 

Le Billletin de la Société archéologique de Sèns; M. Rossignol, rapporteur. 

Métnoire dé la Sdciété dés sciences, art# et b'ellès-kttreè du ïïàïhâut ; 
M! Pâringault, rapporteur. 

Btella ed i dal Pozzo, par GioVaUni Masseraùo ; rapporteur, M; ‘Breton." 

L'ordre du jour appelle là" lecture du rapport de la commission mixte 
dès classes, nommée par l’assemblée générale et chargée d’examiner les 
titres de plusieurs candidats et dé statuer sur leur admission. 

M. Marcellin donne lecture dë cé rapport qui constaté que M$. Ÿiàl, 
commandant lè fort de Bicêtre, et de Béranger, curé dé Noisy-le-Séc, ont 
été admis comme membres rési’dèntS, et' que MM. Màsserano de Bïètlâ, 
marquis ieNetttinCouH, le chanoine Femandés de Pirihéiro du Brésil ont’ 
été admis comme membres correspondants. 

En conséquence, sur l’invitation de M. lé président', où passe au scrù- 
tin, èt lè's cinq admissions sont àpproùvées à l’unanimité. Ouanf à la can- 
di’dàtnre de l’honoriàblé M. Charles tucas, l’àssembléè, après avoir entendn • 
la lecturè des titres du candidat ét la discussion qùi l’a süiviè, a décidé, 
par - un voté • au scrutin" secret'; que* cette admission seralit afournéé 1 . 
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M. Marcellin donne lecture d'un mémoire intitulé : Mémoire sur le mu¬ 
sée du Vatican, la chapelle Sixtine et la tapisserie de Raphaël. 

Cette intéressante lecture sera continuée. 

Il est dix heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. 

Renzi. 


CHRONIQUE 

Société académique de Maine-et-Loire. 

La Société académique de Maine-et-Loire a envoyé à l’Institut historique 
deux volumes, les XIX e et XX e de ses mémoires (travaux de la section des 
sciences physiques et travaux divers). 

Le premier volume contient un long et savant mémoire de M. Parot sur 
Guillaume Poyet, avocat, chancelier de France, né près d’Angers, en avril 
1474, mort au mois d’avril en 1548. 

Un mémoire de M. Planchesseau suit celui de M. Parot; c’est une Notice 
sur la culture de la vigne spécialement en Anjou. En finissant, il renvoie au 
traité de Chaptal ceux qui ont des vins malades. « Quant à nous, dit-il, 
» nous ne faisons que de la médecine préventive, préférable à toutes les 
» autres... J’estime qu’il n’y a qu’un petit nombre de variétés. Mais il y a 
» un très-grand nombre de modifications tellement distantes du type pri- 
» mitif qu’on peut les prendre pour des variétés... » 

Suit un mémoire intitulé : Études sur l'homme. M. Ridard, l’auteur, ré¬ 
sume en une suite de propositions les idées générales qui l’ont guidé 
dans ses recherches. Ce résumé divisé en vingt-trois paragraphes n’est pas 
susceptible d’être lui-même analysé exactement ici. Le dernier énonce 
que «l’homme ou plus exactement l’humanité apparaît à l’auteur comme 
» une fonction de Dieu sur cet atome de l’univers infini qu’elle habite, 
» fonction de travail et de progrès qu’elle saura mieux de jour en jour 
» remplir, à mesure qu’elle ajoutera des conquêtes dans le domaine sans 
» limites de la vérité, de la justice et de l’amour. » 

Voici encore un mémoire de M. Parot; c’est une suite de la monogra¬ 
phie des abbayes de Saint-Florent en Anjou. Ce mémoire est orné d’une 
belle carte de Tours à Nantes au moyen âge, dressée par l’auteur lui-même. 
La plupart des sociétés académiques de province embellissent leurs tra- 
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vaux de la présence des muses. M. Ridard les cultive à Angers. Il a fait 
insérer quelques pièces légères dans ce volume : L'Empereur à l’Hôtel-Dieu ; 
Rose pompon-, le Voyageur et le Ruisseau ; Coquette avant le oui ; Esquisse 
d’un drame du beau monde au xix e siècle , en cinq tableaux et en peu de vers. 

Le volume est terminé par les procès-verbaux des séances de 1866. 

Le suivant commence par un mémoire intitulé : Essai sur la canalisation 
de l'Èbre et sur la florule du delta de ce fleuve. C’est un récit de voyage, de 
M. Yictorin Larevalière, et trop court. 

Puis un catalogue de la florule des environs de Morlagne-sur-Sèvre (Ven¬ 
dée), de M. Genevier; — Un Précis des principales herborisations faites en 
Maine-et-Loire en 1865, de M. Boreau ; — Révision de la sect. Tomentosa 
du genre Rosa, de M. Déseglise ; — encore une petite dissertation de M, Bo¬ 
reau sur le sedum ; - sur un halo solaire observé à Angers le 30 août 1866, 
de M. Decharme; — enfin sur la pierre d’aigle, de M. Ménière. 

Trois notices nécrologiques et le règlement de la Société terminent le 
volume. 

P. Masson, 
membre de la 3* classe. 


PETITE MACHINE GÉOCVCLIQUE (1). 

Cette petite machine, que j’appellerais plutôt mouvement de la terre 
autour du soleil, représenté par une machine géocyclique, est une idée 
heureuse qui a été conçue et exécutée par M. le professeur Fioritoni, 
de Rieti, professeur du pensionnat national dans la même ville. 

Visible à l’Exposition universelle (2), elle est destinée à l’instruction 
des jeunes gens qui s’appliquent à l’étude delà géographie, afin qu'ils 
puisseut se rendre compte des principaux phénomènes qui ont lieu dans 
le. cours de l’année. 

Ce que le spectateur admire en regardant cette machine, c’est sa simpli¬ 
cité et ses mouvements réguliers. On voit en effet une petite colonne ayant 
un globe de cristal à son sommet, éclairé par un flambeau à l’intérieur, 
ce qui représente le soleil ; au-dessus du globe de cristal est fixée une 
flèche inclinée, au bout de laquelle est suspendu un globe qui représente 

(1) Voir le dessin, page suivante. 

(2) Palais de l’Exposition universelle. — Italie , galerie II, matériel des arts 
libéraux. 
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IâftlrW/età péü' dte difetiatocé dfe Ce globe de fà lerrë, üh troisième jSétit' 
globe,- également suSpcndü à M flèche du’côté du soleil, 1 près de la teifé, 
qui représente l'a limé. 

Un petit ebgin invisible, placé dans l'inférieur du globe de cristal, pro¬ 
duit le fiffcüvemeUt dè la flèche et des'deux globes, sans que l’observateur 
s’aperçoive de là causé motrice. Ôü voit dbnc avec une àgWàblèi surprise : 

1° Lài terre faire dàtls l’espace Sa révolution annuelle autdür du soleil 1 , 
et en même temps la rotation diurne atrtour de'sbii axe; On peut Observer 
aussi'la diversité dés jours et des'Puits, la diversité dés saisons, l’înclinài- 
sOtt dè'l’écliptique ét de l’axe terrestre; 

y ta' lime fait eh thème' temps sa révolution autôtii-’de la teWè et la ro¬ 
tation 1 sur son axé’; On comprétid commènTont lieu lès phasés luiiàires, les 
éclipses et 1 autres phénomènes célestes. 

La colonne qüi Soutient' tout' l’apparèü qu’on régarde est 1 ôtée sur une 
table ft plan incliné à 23f/2 degrés, pour aVôiC toujours sous'les yeux 
l’inclinaison de l’écliptique ; sur cette même table se trouvent décrits les' 
saisons, les tnoiS, les signes du zodiaque, les jours, etc. 

On péüt rémârgüer comment les rayons du soleil s’étendent naturelle¬ 
ment sur la terre et sur la lune et démontrent clairement pourquoi les jours 
sont tantôt plus longs et tantôt plus courts, pourquoi ont lieu les phases 
lunaires, etc., et le temps que mettent à faire leur révolution la terre au¬ 
tour du soleil et la lune autour du globe terrestre. 

Mais ce qui a intéressé le plus les observateurs de la petite machine, 
c’est de voir faire eu même temps aux globes terrestre et lunaire les deux 
mouvements mentionnés, sans aucune impulsion apparente. Cette simpli¬ 
cité du mécanisme, jointe à la facilité de renseignement géographique, 
par la démonstration des faits, aux lieu et place de mots incompréhensibles 
ou de lourdes machines qui n’expliquent rien sur ce même sujet, font le 
plus bel éloge du mérite du-professeur inventeur Fioritoni. 

L’adoption de ce nouveau moyen d’enseignement, si utile à la jeunesse, 1 ' 
par ceux qui dirigent sou instruction, serait un véritable progrès et en 
même temps un encouragement pour l’inventeur de la machine géocyclique. 

Renzï, 

membre dè la !*• classe. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUB1NAL, 
Secrétaire général . 


lmp. L*. loi non et C p , à Saint-Germain. 
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Iâ iirfe t L *\ ft pélf dte dîfetWtice db ce globe delà terré, ùb troisième pétît' 
globe,- éjsjàlemêhl' suSpcndü à ïà flèche du'côté du soleil, 1 prêé de la terie, 
qui représente!» luné. 

Utt petit ehgin invisible, placé dans l'intérieur du globe de cristal, pro¬ 
duit lé mouvement dè la flèche et des deux globes, sans que l’observateur 
s’aperçoive de la causé motrice. Ôü voit dbnc avec une agMablë surprise : 

i° ta terre faite datis l’espace éa révolution annuelle autOiir du soleil’, 
et en même temps la rotation diurne atrtout de sOh axe; OU pëut Observer 
aussi'la diversité des jours et des Puits, la diversité dés saisons, l’înclinài- 
son de ; l’écliptiqué ét de l’axé terrestre 
y La' /tfne fôit éb même' temps sa révolution autOtlr’de la ieWè e t la rô- 
tatfonsur son axe ; On comprend cdmmènV ont lieu les pbasés luiiàires, les 
éclipses et aUttes phénomènes célestes. 

La colonne tjüi soutient tout' l’app’arèfl qu’on règarde est fixée sur une 
table 1 # 1 plan inclfnê à 23 1/2 degrés, poüt aVôir toujours sous'les yeux 
l’inclinaison de l’écliptique; sur cette même table se trouvent décrits leé' 
saisons, les mois, les signes du zodiaque, les jours, etc. 

On pèüt remarquer comment les rayons du soleil s’étendent naturelle¬ 
ment sur la terre et sur la lune et démontrent clairement pourquoi les jours 
sont tantôt plus longs et tantôt plus courts, pourquoi ont lieu les phases 
lunaires, etc., et le temps que mettent à faire leur révolution la terre au¬ 
tour du soleil et la lune autour du globe terrestre. 

Mais ce qui a intéressé le plus les observateurs de la petite machine, 
c’est de voir faire en même temps aux globes terrestre et lunaire les deux 
mouvements mentionnés, sans aucune impulsion apparente. Gettesimpli¬ 
cité du mécanisme, jointe à la facilité de l'enseignement géographique, 
par la démonstration des faits, aux lieu et place de mots incompréhensibles 
ou de lourdes machines qui n’expliquent rien sur ce même sujet, font le 
plus bel éloge du mérite du-professeur inventeur Fioritoni. 

L’adoption de ce nouveau moyen d’enseignement, si utile à la jeunesse, ' 
par ceux qui dirigent son instruction, serait un véritable progrès et en 
même, temps un encouragement pour l’inventeur de la machine géocyclique. 

RENZf, 

membre dè là l rt classe. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général . 


lmp. U Toi non et C r , 6 Saint- Germain. 
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MÉMOIRES 


UN CHAPITRE DE L’HISTOIRE DES ASSOCIATIONS. 

LA MAINMORTE (1). 

La mainmorte! Ce mot lugubre évoque tout un monde de souvenirs; 
on voit se dresser devant soi le moyen âge, avec son cortège de bizarre 
créations, avec son organisation compliquée et savante, avec cette forte et 
terrible hiérarchie féodale qui soumettait tout à ses lois, hommes et choses, 
en les marquant d’une ineffaçable empreinte. 

Au dernier degré de l’échelle féodale, plus bas encore s’il est possible, 
étaient les serfs de mainmorte, êtres à ligure humaine, mais considérés 
et traités comme des choses, plutôt que comme des hommes. 

Qu’est-ce que la mainmorte? Que signifie cette expression funèbre, 
qui a traversé les siècles pour jeter un écho sinistre jusqu'au milieu de 
notre législation civilisée ? 

Aujourd’hui en effet, nous connaissons encore, mais nous ne connaissons 
plus. Dieu merci, que les biens de mainmorte ; il y avait autrefois, hélas ! 
les gens de mainmorte. 

Les biens qui ont conservé ce nom sont ceux qui appartiennent à des cor¬ 
porations, et sont soustraits à la circulation qui est la loi générale des biens 
privés. Sans nul doute c’est à cette immobilité forcée qu’ils doivent leur 
qualification ; car ils sont semblables aux gens de mainmorte, attachés à la 
glèbe, et qui ne pouvaient quitter la terre du seigneur sans être poursuivis 
comme des esclaves fugitifs. 

Les serfs ne sont pas esclaves de la personne, mais de la terre ; ils ne 
peuvent faire un testament, et c’est le seigneur qui est leur héritier néces¬ 
saire. Pour eux pas de famille, le cri de la nature est étouffé; le seigneur 
exclut les enfans. Dans certaines coutumes il prend tout; dans d’autres, 
il n’a que les meubles, ou les immeubles (2). 

Cependant ils sont aptes à posséder, à contracter, aliéner; la faction de 
testament leur est seule interdite; ils vivent libres et meurent esclaves. Ils 
vivent libres I Ce sont les anciens auteurs, disons-le bien vite, qui profa- 

(1) Ce travail a été lu en séance publique de l’instilut historique de France, le 
28 avril 1867. 

(2) Ferrière, Dicl., V. Mainmorte. 
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lient ainsi ce mot sacré de liberté. Amère dérision! Libres, des hommes 
enchaînés dans le champ qui les a vu6 naître, qui n’en peuvent franchir 
les limites sans être traqués comme des bêtes fauves, et ramenés de vive 
force sur cette terre ingrate qu’ils sont condamnés à féconder jusqu’à leur 
mort, sans emporter à ce moment la consolante pensée que leurs enfants 
recueilleront le fruit de leurs travaux. 

Ah 1 ils étaient bien nommés; on les appelait gens de poursuite. Le sei¬ 
gneur avait un droit de suite sur leur personne, comme aujourd’hui un 
créancier hypothécaire sur l’immeuble qui lui était affecté. C’est toujours 
l'assimilation de l’homme à la chose; le système féodal a tué la personne 
humaine faite à l’image de Dieu; il a enlevé l’âme pour mieux se servir du 
corps, machine vivante, instrument de travail perfectionné. 

On n’avait pas en ce temps-là de fausse honte, le mot disait crûment la 
chose; les serfs de mainmorte étaient dits aussi serfs de corps pour bien 
montrer qu’ils faisaient partie de la terre, qu’ils étaient membres du fonds, 
avec lequel ils étaient vendus comme un cheptel humain. On les comp¬ 
tait par têtes comme les animaux d’un troupeau. « Ils se baillaient au sei- 
» gneur, dit Ferrière, en aveu et dénombrement par les vassaux; ils ne 
» pouvaient par conséquent devenir libres et franches personnes que par 
» l’affranchissement fait du consentement du seigneur. » 

Le serf tient si fortement à la glèbe qu’il est réduit à une vie en quelque 
sorte végétative et semble se confondre, juridiquement au moins, avec le 
sol. Il est immeuble par nature, à l’instar des fruits et récoltes pendants 
par racine, ou, si l’on veut, immeuble par destination, comme les objets 
placés sur le fonds à perpétuelle demeure. Le maître a seul le privilège 
d’arracher au sol cet homme-plante (1); il peut le transporter, disons le mot 
vrai, le transplanter ailleurs, à son caprice, aussi loin qu’il veut ; et le main- 
mortable, devenu chose inerte et passive, ne sait plus balbutier un mur¬ 
mure de résistance, ni même adresser à la patrie perdue le plaintif adieu 
du poète : 

Nos palriæ fines, et dulcia linquimus arva (2). 

Ce qui est effrayant, c’est que ce n’est pas seulement l’homme qui est 
anéanti et comme frappé de mort. La terre elle-même est maudite et donne 
la servitude à qui l'approche. Un étranger libre vient l’habiter pendant un 
an et un jour; c’eu est fait de lui, il a pris racine. Comme la nymphe 

(t) Vottaire, t. V, p. 487. 

(2) Virgile, Églogue l, 
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Daphné métamorphosée en laurier, ils'implanle dans le sol et s’y incorpore. 
Par une épouvantable fiction juridique, la personne humaine s’est évanouie 
instantanément, elle est devenue chose 1 

Ne croyez pas que le mainmorlable puisse revenir à la vieiibre.Non, il 
est le damné qui doit renoncer à toute espérance, il est affecté d’un vice qu i 
a pénétré sa chair et son sang. « La mainmorte, dit Voltaire (1), est plus 
* tenace que la noblesse, on ne peut plus la perdre, ni ne pas la communi- 
» quer. » Elle est, suivant l’expression du plus autorisé des commentateurs, 
Dunod, < comme une maladie inhérente aux os, » maladie éternelle et que 
la prescription la plus longue est impuissante à guérir. 

Écoutez DuDod, qui a employé un volume in-4° (2) à commenter avec 
une inexorable dialectique cette législation digne d'Attila : • Le matn- 
» morlable ne peut prescrire la liberté ; la prescription de cent ans, ou 
» d’un temps immémorial, ne suffit pas ; il faut un titre valable, ou une 
» possession accompagnée d’actes éclatants et manifestes. » 

Mais ce n’est pas assez t Voilà ce mainmorlable, de hasard ou de nais* 
sauce, qui traîne avec lui sa robe de Nessus. Eh bien 1 il ne saurait s’en dé¬ 
barrasser, dût-il se jeter dans les ttammes. Pour tous, la mort est la déli¬ 
vrance. Mors omnia solvet. Pour lui, non. Ses descendants sont atteints, le 
mal est héréditaire, et Dunod, en promenant son scalpel sur «es plaies, pré¬ 
tend tout voir et tout montrer. « Parle mot descendants , dit-il, on doit en» 
» tendre les descendants à l'infini ; c’est le sens du mot postérité' qui est 
» celui de la Coutume. » 11 fait de la mainmorte un second péché origi¬ 
nel (3). Il faudra le baptême révolutionnaire pour laver cette souillure. 

On a cherché l’origine de ce mot : mainmorte. Voici une explication 
qui a été donnée (4) : lorsque le seigneur n’était pas content des dépouilles 
dont il s’emparait dans la chaumière du serf après sa mort, il le faisait dé¬ 
terrer ; on coupait la main droite au cadavre, et on la lui présentait en 
cérémonie, comme une indemnité de l’argeut qu’il n’avait pu ravir À l’in¬ 
digence du serf, et comme un exemple terrible avertissant les enfants de 
ne jamais toucher aux effets de leur père, qui devaient être la proie du 
souverain. 

Celle explication est-elle dépourvue de vraisemblance ? Mais le sombre 
et mystérieux moyen âge est rempli d’usages bizarres, trop souvent cruels, 
qui attestent une véritable perversion des sentiments naturels, tels que 

(1) Voltaire, t. V, p. 486. 

(i) Commentaire de la Coutume de Franche-Comti, p. 322. Imprimé eu 1733. 

(3) Voltaire, loc. cit. 

(4) Voltaire, t. V, p. 482, 
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nous les concevons aujourd'hui. G’esl par excellence l'époque du symbo¬ 
lisme , qui doit parler aux yeux pour atteindre l’esprit. Le crâne de 
l’homme barbare est épais et dur ; le symbole, au besoin, se fera féroce 
pour pénétrer jusqu’au cerveau. 

Est-ce que d’ailleurs l’image de la mort n'est pas répandue partout! La foi 
catholique est ardente, et l’aile du doute ne l’a pas encore effleurée. Elle 
est le seul foyer, le soleil sans tache qui échauffe et qui éclaire le monde. 
Or on sait ce qu’elle fait de la vie humaine, un passage ; le corps n’est 
qu’une enveloppe périssable, qui retient captive l’âme immortelle, aspi¬ 
rant sans cesse vers la patrie céleste. 

L’idée de mort u a donc rien qui étonne, ni repousse. Aussi la retrou w- 
t-on souveut sous le symbole ; elle est prodiguée pour caractériser l’état de 
servage. La mainmorte est, comme nous l’avons vu, le terme générique 
employé pour désigner une certaine classe de serfs. Il y aura encore la 
morlaille qui est plus spécialement le droit de succession du seigneur sur 
les biens de son serf. 

Celui ci sera appelé mortaillable, c’est-à-dire taillable jusqu’à la mort, 
eu certaines Coutumes « à plaisir et volonté (1), » en d’autres « à volonté 
raisonnable i2). 

Vous vous demandez quelle affinité il peut y avoir entre la mainmorte, 
ce vestige trop manifeste de la barbarie ancienne, et l’association qui 
apparaît, surtout de notre temps, comme uu fruit exquis de la liberté et 
de la civilisation? Est-il donc un invisible chaînon qui les rattache l'une 
à l’autre? Est-il possible que celle-ci ait pu jamais être contenue dans 
celle-là? La chose peut surprendre ; et cependant c’est en recherchant les 
origines de l’association, en étudiant et suivant sa filiation à travers les 
âges, qu’on se heurte, au milieu des ténèbres féodales, à cette chose 
énorme et monstrueuse qui s’appelle la mainmorte, au seiu de laquelle on 
découvre en effet le rudiment informe, l’embryon comprimé, étouffé, de 
l’association. 

Les serfs mainmortables s’associaient souvent, famille par famille, pour 
cultiver les terres concédées par le seigneur, qui daignait, en raison de 
avantages qu’il retirait de ces associations, renoncer à son droit de mor- 
taille ou de succession féodale. 

Les avantages étaient réciproques : le serf, assuré de n’être pas dépos¬ 
sédé, osait entreprendre des améliorations agricoles; et le domaiue, mieux 

(1) Dict.de Ferrière, V. Moriaillables, Coutume d* Auvergne, ch. cxxvii; Coutume 
de La Marche , ch. xvii. 

(2) Nivernais , chap. vin, art. ter. 
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cultivé, offrait une plus large prise à la taille du seigneur. Dunod, témoin 
suspect il est vrai, prétend même qu’il y avait plus de prospérité « en lieux 
mainmortables qu’en franchise (i). » 

Ces associations formaient des corps moraux, des communautés s’entre¬ 
tenant et se perpétuant entre les membres d’une même famille, vivant à 
mêmes feu, pain et sel (2). 

Des auteurs bénévoles ou superficiels ont vanté les douceurs et le charme 
de ces communautés patriarcales, les bienfaits de l’association florissant en 
plein moyen âge. Mais ils n’ont pas aperçu le point noir, signe de décom¬ 
position intérieure : cette association était forcée, indissoluble, éternelle, 
à peine de retomber sons l’expropriation de la mortaille. La dissolution de 
la société faisait revivre le droit du seigneur à la succession du serf. 

Qu’est-ce à dire, sinon que, devant cette menace toujours présente, de¬ 
vant ce spectre effrayant de la mortaille, l’association devait durer, et 
durait, bon gré mal gré, entre les parsonniers(3). Des discordes surgiront, 
toutes les passions, la jalousie, la haine, la cupidité, envahiront la com¬ 
munauté, jetteront dans les cœurs les plus dévorantes ardeurs; il faudra 
rester ensemble, à côté les uns des autres, demain, toujours, jusqu’à la 
mort. Ah ! sous les idylles rustiques que vous chantez, il devait y avoir 
bien souvent du désespoir et des larmes I 

Est-ce qu’à ces traits on reconnaît l’association véritable, librement for¬ 
mée, contractée pour un temps déterminé, et même en ce cas pouvant tou¬ 
jours se dissoudre si la discorde éclate et vient rendre la vie sociale impos¬ 
sible (4) ? 

L’association ne vit que par la liberté. La communauté mainmortable 
ne méritait pas ce nom ; c’était l’esclavage en commun. 

Notez que celte obligation de vivre ensemble était des plus rigoureuses 
et formellement sanctionnée par les coutumes. Le droit de mortaille renais¬ 
sait de lui-méme et de plein droit : 

Si les parsonniers cessaient de vivre à feu, à pain et sel commun (Cou¬ 
tume de Bourgogne, chap. v, art. 17) ; si pendant une année, ils avaient 
des domiciles dictincts (Coutume de Nivernais, chap. vin, art. 13). 

L’enfant qui va demeurer hors lamaisou de ses père et mère, tient feu et 
lieu hors la compagnie.d’iceux, par au et par jour, perd le droit de leur 
succéder (même Coutume , art. 14). 

(t) Des Mainmortes, p. 11, chap. i. 

.(2) Coutume de Bourgogne, chap. v, art. 17. 

(3) Parsonniers ou comparsonniers ; ainsi s’appelaient les associés. 

(4) La dissolution avant le terme iixé peut avoir lieu dans tous les cas dont la légi¬ 
timité et la gravité sont laissées à l’arbitrage des juges. (Art. 1871 Code Nap.) 
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Certaines Coutumes n’attendent pas l’an et jour; elles prononcent la dé¬ 
chéance immédiate : ainsi une fille qui n'a pas couché dans la maison de 
son père la première nuit de ses noces, mais dans celle de son mari, n*a 
plus droit à la succession paternelle. On lance contre elle des monitoires 
qui effraient tout un pays et qui forcent souvent les paysans intimidés à 
déposer que la mariée pourrait bien avoir commis le crime de passer la 
première nuit chez son époux. Alors c’est le seigneur qui hérite, que l’hé¬ 
ritage soit de 20 écus ou de 100,000 fr. (1). 

D’ailleurs ce n’est point au figuré qu’il faut prendre ces expressions : 
mêmes fût», pain et sel, La Coutume est positive et veut être obéieà la lettre : 

« Le feu, le sel et le pain 
» Partent (séparent) l’homme morte-main. » 

Quelquefois elle est encore plus précise : « Compaignie se fet, dit Beau- 
manoir « pour manoir ensemble à mêmes pain et pot (2). » De là ces 
termes: être en pain et pot; hors de pain et pot (3). Il faut que tout soit 
commun, non-seulement la maison* le foyer, mais jusqu’aux instruments 

du ménage. 

Les commentateurs ne s’y trompaient pa9 ; ils comprenaient, en ma¬ 
tière de pareille conséquence, la nécessité des définitions. Le feu est ainsi 
défini par Coquille (4) : « C’est la marque d’un ménage et famille ès 
villages; car en chacune famille et communauté, quoiqu’ils soient plu- 
teurs mariés, toU9 n’ont qu’un foyer où s’appreste à manger pour tous, 
uprès duquel tous dînent et soupent, auprès duquel les femmes accou¬ 
chent de leurs enfants ; et n'y a cheminées ès chambres particulières de 
chacun marié. Aussi la vulgaire usance en ce pals est, quand quel¬ 

qu’un veut changer de domicile, il éteint son feu, en présence de personnes 
publiques au lieu qu’il délaisse, et va l’allumer en son nouveau domicile. »> 
C’est un tableau complet d’intérieur rustique, curieusement et naïve¬ 
ment tracé. Tout y est, jusqu’aux soins les plus intimes de la vie domes¬ 
tique et conjugale* 

On voit par quels liens étroits était garrottée la communauté mainmor- 
table* et quel danger courait le pauvre parsonnier à éteindre son feu pour 
te rallumer ailleurs. Il se trouvait hors de pain et pot , et retombait sous la 
dure loi de la mortaille. Sa succession était perdue pour les siens. 

(1) Voltaire, t. V, p. 482. 

(2) Cliap. xxi. 

(3) Michelet, Orig . du Droit franç ., p. 268. 

(4) Sur Nivernais , art. 13. 
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Ce qu’il y a de plus odieux, c’est que le seigneur, en demeurant héri¬ 
tier, n’était pas tenu des dettes. Il trouvait le moyen de doubler l’iniquité, 
de spolier à la fois les héritiers et les créanciers. Les créanciers! disons- 
nous, ils devaient être rares, car qui donc aurait fait crédit et confiance 
aux serfs mainmortables? Pourront-ils même emprunter le linceul destiné 
à les ensevelir? Écoutez les plaintes lamentables que Voltaire met dans la 
bouche de ces malheureux : « A la mort de nos parents, on nous chasse 
du logis paternel; nous demandons l'aumône à la porte de la maison où 
nous sommes nés; non-seulement on nous refuse cette aumône, mais nos 
maîtres ont le droit de ne payer ni les remèdes fournis à nos parents, ni 
les derniers bouillons qu’on leur a donnés. Aussi dans nos maladies nul 
marchand n’ose nous vendre un linceul à crédit ; nul boucher n’ose nous 
fournir un peu de viande ; l’apothicaire craint de nous donner une méde¬ 
cine qui pourrait rendre la vie. Nous mourons abandonnés de tous les 
hommes, et nous n’emportons dans le sépulcre que l’assurance de laisser 
des enfants dans la misère et l’esclavage. » 

Ce régime d’iniquité avait son impitoyable logique ; tout y convergeait 
vers ce but unique : l’intérêt du seigneur. Si celui-ci contraignait les 
serfs à vivre en ménage commun, c’était en vue de l’amélioration des 
terres. Mais une fois les terres améliorées, la communauté devient obs¬ 
tacle, et on multipliera les occasions de dissolution. Qu’un seul des asso¬ 
ciés se mette à ménage séparé, la communauté ne subsistera pas entre les 
autres; la succession réciproque est abolie entre tous. Un parti, tout est 
parti, dit la Coutume (1). La cérémonie s’accomplissait par la rupture du 
pain ; le chanteau (le pain) part (sépare) le villain. 

Mais il fallait tout prévoir : le déserteur pourrait revenir, et la commu¬ 
nauté se reconstituer ; le maître n’y aurait pas trouvé son compte, et la 
Coutume y a pourvu : 

« Communauté une fois départie ne peut être rassemblée pour succéder 
les uns aux autres, sans le consentement exprès du seigneur (2). » 

Ici du moins la communauté aura peine à réprimer un cri de protesta¬ 
tion : « Cet article semble rude, dit Coquille, parce que les sociétés et com¬ 
munautés sont libres et dépendent de la pure volonté. Mais les gens de 
condition servile n’ont pas leurs volontés du tout libres et franches. Et est 
cet article comme une bride pour retenir les parsonniers, à ce qu’ils ne 
. soient faciles à se mouvoir pour faire partage. » 

Oui, elle était rude et misérable, la vie des gens de condition servile. 
Lorsqu’ils croyaient avoir trouvé la communauté comme un refuge, il 

(1) Loisel, 1.1,1.1, n. 76. 

(2) Coutum. de Nivernais , art. 15. 
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suffisait du caprice d’un des leurs pour les faire expulser de ce lieu d’asile ; 
et qui ne comprend que cette désertion pouvait toujours être provoquée 
et obtenue par le seigneur à l’aide de la ruse ou même de la violence ! 
N’avait-il pas la toute-puissance au service de sa cupidité ! 

Mais hâtons-nous de quitter cette étouffante atmosphère de servitude, 
et levons les yeux vers des régions plus sereines. Le moyen âge est fer¬ 
tile en contrastes; et sans sortir du champ d’études que nous avons choisi, 
nous découvrirons le consolant spectacle d’associations véritables, libre¬ 
ment formées entre des hommes libres : ce sont les sociétés taisibles ou 
tacites, consacrées parle plus grand nombre des Coutumes, et qui se for¬ 
maient généralement par l’habitation commune pendant l’an et jour. 

On les appelait compagnies, du mot compain , « par lequel nos ancêtres, 
dit Pasquier, voulurent représenter celui avec lequel ils vivaient, ou (si 

ainsi voulez que je le dise) mangeaient leur pain d’ordinaire.et nous, 

du mot compain, fîmes celui de compagnie , pour ceux qui mangeaient leur 
pain ensemblement (1).» 

La constitution de ces compagnies n’est pas uniforme partout : 

Tantôt elles ont lieu entre frères seulement (2), mais presque toujours 
entre frères ou sœurs ou autres demeurants ensemble (3). 

Tantôt entre personnes de roturière condition (4), mais « étant de soi 
et usant de leurs droits (5), c’est-à-dire de condition libre, franches per¬ 
sonnes (6) »; tantôt même, mais plus rarement, entre personnes nobles (7). 

Coquille, l’ingénieux commentateur delà Coutume de Nivernais, définit 
ainsi, en son langage original, ces compagnies ou communautés coutu¬ 
mières : « C’est celle, dit-il, qui, selon l’usance commune, est des meubles 
et conquêts, entre les deprésent parsonniers, ou les prédécesseurs de la 
même communauté, laquelle est censée se continuer entre leurs enfants 
et successeurs, qui ont demeuré et vécu ensemble, vivant de même pain 
et sel, travaillant par ensemble, et mêlant leurs fruits et meubles, de 
quelque âge qu’ils soient, tant qu’il n’y a point partage (8). » 

Les sociétés taisibles s’appliquaient à l’agriculture et aussi au commerce, 
à la différence des communautés mainmortables qui étaient et ne pou¬ 
vaient être qu’agricoles. 

(1) Reich, t. I, p. 804. 

(2) Coutume de Bourbonnais . art. 267. 

(3) Berry , t. VIII, art. 10. 

(4) Poitou , art. 231. 

(6) Chartres , art. 61. 

(6) Troyes , ai t. 101. 

(7) Troyes , art. 101. 

(8) Du Bordelaqes , chap. vi, sur Fart. 18. 
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Ce n’est pas sans étonnement que nous retrouvons enfoui sous ia couche 
des âges ce que nous appelons dans un langage tout moderne, comme 
semblait l’être la chose elle-même, l’association coopérative de produc¬ 
tion ; car le personnel, quoique peu nombreux de ces compagnies, devait 
rarement recourir à l’emploi d”auxiliaires salariés; les compagnons ou 
compains étaient de rudes travailleurs se suffisant & eux-mêmes, et à ce 
litre méritant assurément le nom de coopérateurs. 

Comment expliquer, en ces temps reculés, l’apparition de ce phénomène 
économique, et à quelles causes faut-il attribuer sa décadence, puis sa dis¬ 
parition? 

On connaît l'organisation féodale; c’était une série de divisions et de 
subdivisions infinies, de cercles enchevêtrés non sans ordre les uns dans 
les autres, et se rétrécissant de plus en plus, depuis le seigneur haut justi¬ 
cier jusqu’à l’arrière-vassal ou vavasseur (1) le plus humble. Chacun se 
trouvait parqué dans le plus étroit horizon, enfermé dans des barrières 
infranchissables, sans communication avec l’extérieur. De là, uniformité de 
la vie, similitude de mœurs, identité de goûts et d’occupations. C’était 
l’idéal du chacun chez soi. Dans un pareil milieu l’imagination n’est pas 
surexcitée par les bruits du dehors ; partout règoent le silence et la nuit. 
Quand le chef de famille mourait, pourquoi les enfants se seraient-ils sé¬ 
parés ? L’ambition n’était pas née et n’aurait pu prendre racine dans ces 
existences ternes et monotones ; d’ailleurs les carrières auraient fait défaut 
aux ambitieux. On suivait d’instinct les traditions; on embrassait natu¬ 
rellement la profession paternelle ; la force des choses tendait ainsi à faire 
naître et à développer l’esprit d’association. 

Mais au déclin de la féodalité, on voit des causes inverses amener peu à 
peu la dissolution et la dispersion presque totale des communautés cou¬ 
tumières. Les barrières s’ouvrent, les relations s’étendent, les horizons 
grandissent ; au repos absolu succèdent le mouvement, l’agitation et la 
vie ; c’est une véritable renaissance de l’initiative individuelle ; la vie de 
famille en recevra des atteintes ; le ménage commun n’aura plus le même 
charme, ni d’ailleurs la même nécessité, et on assistera de plus en plus & 
la cérémonie symbolique du partage du pain entre les comparsonniers. 

Déjà, à la fin du xvi* siècle, quelques-unes des Coutumes nouvelle¬ 
ment révisées (2) proscrivent les sociétés tacites. L’ordonnance de Mou¬ 
lins, de 1366, en exigeant la preuve par écrit des contrats, devient un 
obstacle à leur pérennité. 

Puis un jour, villains et roturiers auront leur transfiguration ; ils 

(1) Dict. de Ferrière, v. Vavasseur. 

(2) Notamment Orléans, art. 213. 
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deviendront citoyens du tiers état. La Révolution, abrogeant les anciennes 
coutumes locales, achèvera l’œuvre de destruction des sociétés taisibles. 

Quelques-unes cependant survivront au cataclysme, vivants débris d’un 
autre âge, véritables fossiles dans l’ordre moral, d’institutions disparues et 
oubliées. Dans le Nivernais, M. Dupin aîné (1) a retrouvé une de ces 
communautés fonctionnant comme en plein moyen âge, et continuant 
imperturbablement de vivre à môme feu, pain et sel. 

Les sociétés universelles, reconnues par le Code napoléon, descendent 
directement de la communauté coutumière ; mais la loi moderne défend 
l’homme contre lui-même ; elle ne permet que l’engagement écrit et tem¬ 
poraire» 

Les oommunautés mainmortables ne pouvaient, comme les sociétés tai¬ 
sibles, franchir la démarcation profonde creusée par la Révolution 
entre l’ancien et le nouveau régime. 

Depuis longtemps aussi, elles diminuaient avec la mainmorte elle-même, 
par les affranchissements qui avaient commencé dès l’époquo des croisa¬ 
des (2), et se multipliaient de plus en plus. 

Cependant au xvm* siècle la mainmorte existait encore en diverses pro¬ 
vinces. On estimait à 12,000 environ le nombre des serfs mainmortables 
de la Bourgogne, do la Champagne, de l’Auvergne et de la Marche (3). 

Le droit de poursuite n’était pas tombé en désuétude. Un secrétaire du 
roi avait été traqué jusqu’à Paris et à Metz, sous prétexte qu’il était né ou 
qu’il avait demeuré dans sa jeunesse sur un fonds mainmortable. 

Cette audacieuse revendication avait soulevé la consoience du grand 
écrivain-philosophe que nous avons déjà oité. Ce fut pour lui l’occasion 
d’inimitables pamphlets, qui remuèrent vivement l’opinion, et amenèrent 
l’édit de 1778; abolitif du droit de poursuite. 

Dans cos ardentes satires, Voltaire se montre sous un aspect nooveau ; 
il se fait jurisconsulte pour établir que la mainmorte ne peut dériver que 
d'une convention primitive, d’un contrat social, entre le seigneur et le 
serf. Il argumente contre Dunod, qui tient pour la prescription ; et l'indi¬ 
gnation prenant le dessus, il malmène et apostrophe son adversaire qu’il 
appelle un professeur d’esclavage. 

Mais l’abolition de la poursuite n’était qu’une demi-mesure, et la main¬ 
morte ne disparut déûnitivement que dans la grande hécatombe féo- 

(1) Lettre à M. Étienne, à la suite du comment, de la coût, de Niv. M. Dupin cite 
un arrêt de la cour de Bourges du 6 mars 1832, qui aurait écarté une demande en 
dissolution de ta société. 

(2) Doyen, De la Mainmorte, p. 184. 

(3) Voltaire, t. V, p. 484. 
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dale qtii éclaira d’une lueur si resplendissante l’immortelle nuit du 
h août 1789. 

Cette fois c'est bien fini, la mainmorte n’est plus; on ne verra plus le 
cadavre du serf réveillé dans sa tombe pour subir l’odieuse mutilation. 
Cependant l’oppressiou a été si longue, elle a pesé si durement sur les 
poitrines, qu’il semble qu’on n’ose croire à la délivrance, et qu’on crai¬ 
gne le retour de l’effrayant cauchemar. Dans la constitution politique, en 
tète des droits nouveaux, on inscrira la liberté d’aller et de venir, rémi¬ 
niscence évidente de l’édit de 1778 ; et ce dernier vestige des temps féo¬ 
daux sera reproduit par le législateur, qui aura perdu le sens de son 
origine, dans toutes les constitutions qui suivront. 

En terminant, laissez-moi dire que ces retours vers le passé, ces patien¬ 
tes investigations dans le domaine des choses qui ne Sont plus, ont, à 
mes yeux comme aux vôtres, un but plus élevé que la satisfaction d’une 
Vaine curiosité, ou l’étalage d’une frivole érudition. S’il en était autrement, 
la science historique serait stérile et impuissante ; ce serait une science 
morte, tandis qu’elle doit être vivante et féconde en enseignements. 

L’histoire n’est pas seulement le témoin des temps, la messagère de l’an¬ 
tiquité; elle doit être aussi I école de la vie, et Cicéron ne l’a pas oublié 
dans la belle définition qu’il nous en a laissée. C’est elle qui, en déroulant 
le tableau des fastes du monde, nous permet de comparer et de juger les 
mœurs, les institutions, et même les lois ; qui nous montre l’humanité 
toujours en travail, incessamment agitée, tourmentée, déchirée de mille 
manières ; et la civilisation accomplissant ses douloureuses étapes, tantôt 
radieuse, tantôt assombrie et comme éclipsée par la barbarie, mais réappa¬ 
raissant toujours avec un éolat de plus en plus vif. Cette lumière, c’est le 
progrès. 

Jusque sur l’ombre épaisse du moyeu âge, elle projette des lueurs 
étranges et magnifiques : la chevalerie, les croisades, l’affranchissement 
des communes, attestent la puissance d’un sentiment moral qui persiste, 
qui grandit et qui aura son plein épanouissement le jour où la renaissance, 
aurore et crépuscule à la fois, viendra plonger le monde dans le ravisse¬ 
ment et la joie. 

Où sont les esprits assez rebelles pour résister à ces leçons de l’histoire I 
Ne voyez-vous donc pas s’élever les étages successifs de l’édifice 
social ; à la base, l’esclavage, puis le colonat, le servage, le salariat, et 
en voie de formation l’œuvre nouvelle qui s’élabore en faisant tressaillir 
ce siècle, l’association I 

Regardez plus haut, plus haut encore, jusque dans les profondeurs 
lumineuses de l'éther ; et si votre œil est assez puissant vous pourrez cou- 
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templer la face de l'idéal, la perfection suprême et infinie, but inaccessible 
des désirs enflammés de l’humanité (jui se consumera jusqu'à la fin des 
siècles sans y atteindre jamais. 

Certes, ce labeur immense ne s'accomplira pas sans troubles et sans 
secousses. Nul enfantement sans douleur, telle est la loi universelle du 
monde moral et matériel. N’est-ce pas aussi au milieu d’eflroyables boule¬ 
versements que les assises du globe se sont construites 1 N'est-ce pas en 
ouvrant ses entrailles que la terre en a fait surgir les Alpes ou les Cordi¬ 
llères! 

Donc, arrière les lâches défaillances ! S'il en est qui craignent la lutte 
et l'effort, qu’iîs restent immobiles, les yeux tournés vers le passé. Con¬ 
tempteurs du temps présent, qu'ils vantent, avec Dunod, la prospérité des 
pays de mainmorte, le bien être de l’esclave, assuré du boire et du man¬ 
ger ; qu'ils adorent à leur aise la servitude, cette courtisane aux joues 
fleuries, mais au cou pelé par le collier d’ignominie. Il en est d’autres 
heureusement qui préfèrent à la paix du tombeau les orages de la liberté. 
Nul de nous n’a oublié l'apologue du loup et du chien. 

Un loup n'avait que les os et la peau 
Tant les chiens faisaient bonne garde. 

Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 

Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 

Le loup envie pareil sort et voudrait bien le partager ; mais : 

Chemin faisant il vit le cou du chien pelé, 

Qu'est-ce là? lui dit-il. — Rien. — Quoi? rient — Peu de chose. 

Mais encor? — Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

Attaché! dit le loup, vous ne courez donc pas 
Où vous voulez? 


Et après la réponse que vous savez : 

Maitre loup s’enfuit et court encor. 


Il retourne à la liberté et à ses âpres jouissances. 

Mais, où le fabuliste ne voit qu’un but, l’historien et le philosophe 
aperçoivent un moyen. Pour eux, la liberté, c'est l'indispensable et puis¬ 
sant outil du progrès social ; c'est le levier qui soulève le monde et le 
pousse en avant. Laissez faire, laissez passer, aplanissez les voies, 
écartez les entraves, laissez s’enfler les cœurs, sursumcorda t Laissez vibrer 
les enthousiasmes, laissez les jeunes esprits s'élancer vers l’idéal, s’enivrer 
de l’absolu ! 

Ce sont là des forces vives qui, daus tous les temps, ont formé contre- 
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poids à l’esprit attardé de résistance et de conservation. Tl faut donc les 
utiliser pour que s’établisse une lutte égale et libre, féconde et glorieuse 
comme toutes les luttes pacifiques, et qui préparera de belles et nobles 
pages pour l’histoire des générations futures. 

A. 

avocat à la Coi 



--aie de Paris, membre de la 3 e classe. 


FRÉDÉRIC BARBEROUSSE AU SIÈGE DE TORTONE (H 55). 

Suite et fin. 


Frédéric partit de Pavie dans l’intention de faire éprouver à Plaisance le 
sort de Tortone; mais en route, il apprit que les Milanais avaient envoyé à 
Plaisance de puissants secours ; alors il se désista de cette entreprise et 
se dirigea vers Rouie. 11 n’était pas encore arrivé à Bologne, où il entra, 
le 13 mai, qu’il était déjà question de relever Tortone. Ainsi que nous l’a¬ 
vons dit, les Milanais avaient envoyé pendant le siège quelques centaines de 
cavaliers et un certain nombre de fantassins au secours de la place ; mais 
ceux-ci n'ayant pas réussi à y pénétrer, s’étaient arrêtés sur les collines 
d’alentour et avaient occupé les châteaux de Sarzane Garlimia et d ’Orrasco 
et autres terres du territoire tortonais et du marquis Malaspina, afin d’in¬ 
quiéter les assiégeants et de secourir en quelque façon les assiégés. En 
effet, ils contribuèrent beaucoup à l’approvisionnement de la ville, et ceux 
d’entre eux qui se trouvaient à Orrasco, firent essuyer au comte palatin et 
au duc Bertolphe cette fameuse déroute dont nous avons parlé. 

À peine les Allemands et les Pavesans furent-ils partis de Tortone, que 
les Milanais et une partie des émigrés de Tortone y entrèrent, s’y fortifiè¬ 
rent de leur mieux et commencèrent à réparer les ruines. En même temps 
ils demandèrent d’autres secours à Milan, ën annonçant quelles étaient 
leurs intentions. 

Le sénat de Milan jugea que l’entreprise était téméraire et leur con¬ 
seilla de se retirer pendant qu’ils pouvaient encore le faire; mais ceux qui 
avaient occupé les ruines de Tortone ne les quittèrent pas, écoutant la voix 
du cœur, plutôt que les conseils du sénat. 

Les Pavesans, ayant été avertis, prirent les armes et tâchèrent de chasser 
les Tortonais et les Milanais des ruines de la ville détruite, et d’empê¬ 
cher qu’elle ne fut reconstruite ; mais ils eurent contre eux non-seulement 
les Milanais et les Tortonais, mais encore le marquis de Monlferrat qui 
voulait voir s’élever cette nouvelle Tortone; ils furent défaits et obligés de 
retourner à Pavie. Leur retraite augmenta le courage des Tortonais : on 
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envoya de nouveau demander des secours à Milan. Leur succès anima les 
Milanais de manière que l’on résolut de relever la ville qui s’était sacrifiée 
pour Milan. — Sachant que Frédéric avait abandonné l’entreprise de 
Plaisance pour se rendre à Rome, ils firent un choix de combattants à 
pied et à cheval des quartiers de porte Neuve et de porte Comasine, et les 
envoyèrent par le territoire de Plaisance à Tortone, où ils arrivèrent le 
26 avril. Ensuite, on y envoya aussi les combattants des quartiers de 
porte Tessinoise et de porte Vercelline. Les citoyens milanais travaillèrent 
très-activement et à leurs frais à relever les murs de la ville de Tortone. 
— Quinze jours après, les Milanais des deux premières portes furent rem¬ 
placés par les fantassins et les cavaliers des quartiers de porte Romaine et 
de porte Orientale, qui arrivèrent à Tortone le 18 mai, et campèrent au 
Brogliode-FÉvêque, jardin où l’on jugeait les procès ecclésiastiques. 

Le 19 mai, les Milanais allèrent attaquer le pays de Sala qui apparte¬ 
nait à la maison d’Este ; il était alors possédé par Henri Guelfe, duc de Ba¬ 
vière et de Saxe, qui, ainsi que nous l’avons dit, guerroyait avec Frédéric 
contre Tortone. L’attaque ne réussit pas, car les habitants et la garnison 
repoussèrent les Milanais. Le vendredi suivant, partirent pour Milan les 
guerriers des quartiers des portes Vercelline et Tessinoise; ceux des portes 
Romaine et Renza demeurèrent à Tortone. 

Les Pavesans ne restèrent pas spectateurs tranquilles de la reconstruc¬ 
tion de la ville rivale et préparèrent une grosse armée pour l’empê¬ 
cher (1). 

Le 25 mai, ils parurent sons Tortone et campèrent dans le territoire 
de Fabrica. Ils ne pouvaient arriver dans un meilleur moment : on allait 
introduire de la Frascheta dans la ville une quantité considérable de provi¬ 
sions. 

En outre, les consuls milanais Margaglia, et Hugon de Passiluco, 
taient en désaccord. Ce fut Margaglia seul qui sortit avec les soldats pour 
attaquer l’ennemi hors des fossés du faubourg. Le combat s’engagea avec 
acharnement, près de l’église de Saint-Marcien, qui à présent est détruite, 
avec une égale valeur des deux côtés. Les Milanais, qui étaient inférieurs 
en nombre, furent obligés de se retirer, abandonnant à l’ennemi quantité 
de butin et de prisonniers. Les provisions n’étant pas arrivées, les habitants 
de Tortone et ses défenseurs furent réduits à se nourrir seulement de pain, 
A l’aube du jour suivant, les Pavesans s’avancèrent près du faubourg 
pour donner l’assaut à la ville. 

(à) Sire Baul dit qu'ils n'eurent jamais ni auparavant ni après une aussi forte 
année. 
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Ils promirent un prix considérable à celui qui monterait le premier sur 
les murs. L’attaque fut très-impétueuse ; les Pavesans réussirent à péné¬ 
trer avec deux drapeaux dans la ville» du côté de la tour Blanche. 

Gela effraya une partie des défenseurs» de sorte que, quittant le champ 
de bataille, ils se réfugièrent dans la cathédrale, qui était le seul b&timent 
qui n'eût pas été entièrement ruiné et qui, par sa grandeur, sa situation 
et sa solidité, pouvait être bien défendu. 

L’autre partie des défenseurs de Tortone se précipita furieusement sur 
les ennemis qui étaieut entrés dans la ville, et se ballit avec tant de bra¬ 
voure, qu’elle réussit à les repousser hors des murs. 

Cependant il commença à tomber une pluie torrentielle qui mit fin à ce 
sanglant combat. Les Pavesans, ne pouvant pas se tenir debout sur le 
penchant de la colline et encore moins s’avancer, n’osèrent pas donner 
une autre fois l’assaut, mais se bornèrent à assiéger la ville pendant quel¬ 
ques jours, et ensuite se retirèrent. 

Pendant c a nouveau siège de Torlone, les consuls de Milan donnèrent 
l’ordre à tous les combattants de parte Tessinoise et de perte Vercelline de 
porter secours à la place. Le lundi, ils arrivèrent à Plaisance ; le mardi 
(c’était le f* r juin), à Orrasco et à Sarzane, où ils s’arrêtèrent jusqu’au 
jeudi pour restaurer leurs forces. 

Le vendredi, ils entrèrent à Tortone et trouvèrent leurs compatriotes 
affligés par le manque des vivres et par les maladies, et abattus par la 
fatigue. 

Leur désir était de poursuivre l’ennemi en fuite qui ravageait le pays 
et détruisait les moissons déjà mûres, surtout dans le territoire de Vil- 
loria. 

Trois jours après, Milanais et Tortanais sortirent de la ville, et poursuit 
virent les Pavesans : ils les rencontrèrent, le 3 juin, sur le territoire de 
Sarzane, qu’ils avaient pillé et ruiné, les attaquèrent, les vainquirent et les 
poursuivirent jusqu’à Pontelungo, en tuèrent quelques centaines, faisant 
plus de deux cents prisonniers. 

Après cette déroute les Pavesans ne furent plus en mesure de tenir la 
campagne et moins encore d’empêcher la réédiâcation de Tortone que les 
Milanais s’empressèrent d’achever. Chaque porte fouruissait alternative¬ 
ment les hommes pour le travail et pour la défense. Ceux déporta Tessi¬ 
noise et déporta Vercelline y restèrent jusqu’au jour de saint Jean-Baptiste, 
ayant renvoyé 4 Milan ceux des portes Orientale et Romaine. Après que 
ceux-ci aussi furent retournés à Milan, les consuls emmenèrent avec eux 
pour garder Tortone 800 soldais avee la paie de 40 sous par jour pendant 
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quatre mois, somme très-forte pour le temps et qui avec raison excite 
l'étonnement de l’bistorien. 

Les Pavesans n’osant attaquer ouvertement les réédifications de Tortone, 
pour tirer de quelque manière vengeance de leur défaite, eurent recours à 
des stratagèmes. Ils firent accroire aux Milanais, par l’entremise de faux 
amis de ceux-ci, qu’il était facile de s’emparer du château de Pozzolo-For- 
migaro , et qu’une ou deux bannières suffiraient à cette entreprise. Les 
Milanais ajoutèrent aveuglément foi à cette insidieuse proposition, et or¬ 
donnèrent à Obizzo Malaspina de réunir de bonnes troupes et de marcher 
sur ce château. Les Pavesans se mirent en embuscade non loin du châ¬ 
teau même, et lorsque les Milanais furent passés, ils se jetèrent sur eux et 
en tuèrent un grand nombre. Un brouillard épais empêcha les Milanais de 
se remettre en ordre après la première alerte. Le combat continua long¬ 
temps avec acharnement sur les mêmes lieux, car on ne pouvait plus se re¬ 
connaître. Deux cents Milanais restèrent prisonniers; les autres prirent la 
fuite vers Tortone, poursuivis par les Pavesans. Malaspine même réussit 
â peine à se sauver par des chemins que les ennemis ne connais¬ 
saient pas. 

Lorsqu’il fut arrivé à Tortone, apportant la nouvelle de la déroute, les 
Tortonais prireut les armes pour en tirer vengeance ; ils sortent de la ville 
poursuivant l’ennemi, le rejoignent, le battent, lui enlèvent tous ses pri¬ 
sonniers et retournent à Tortone avec un grand nombre de Pavesans en¬ 
chaînés. 

Après ce combat les Milanais et Malaspina restèrent encore quatre mois 
à Tortone : on envoya de Milan une autre garnison remplacer celle qui 
avait travaillé pendant tout l’hiver et tout l’été à la réédification et aux for¬ 
tifications de Tortone où les Milanais dépensèrent des sommes im- 
meuses. 

Lorsque les travaux furentachevés, les Milanais envoyèrent aux Tortonais 
la lettre suivante : 

& Consulatus, populmque Mediolanensis consulibus Derthonensibus omnique 
populo salutem. 

» Urbem vestram, quam nostram deinceps dicemus, nostris auspiciis 
restauratnm, cunclorumque nostrum civium opéra, sudore, diligentia cir- 
cumdatam mûris, et in melius divina ope reformatam gaudemus pluri- 
mum, et univcrso imperio romano notum esse volumus. Quare tria civilia 
ad vos in præsenti conjunctionis et mutui amoris nostri signa mittimus : 
tubam æneam qua incrementum vestrum significantes in concionibus 
vestris, et cum popuius in unum vocandus est utamini : vexillum album 
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rubra cruce intersection a cruenlis inimicorum maniluis liberalos vos 
esse, et ad candidum vitæ sæculum perductos significat : idem solis et 
iunæ imagine ornatum est, quo sicut notum est illam a sole lumen mu- 
tuari.ita Derthonam a Mediolano vim, vitamque accipere intelligatur : bis 
additur sigillum duarum civitatum effigie insculptum, ut eo obsignata 
littera vestra quocumque deferantur nobis pares animos, pariaque studia 
esse déclarent : basque nostras in perpetuum apud vos custodietis. » 

C’est probablement à ces présents que fait allusion Goffre, de Viterbe, 
lorsque, après avoir raconté la destruction de Tortone, il conclut : 

Ioelita Terdooa nimis irasceute corona 
Vicia ruit prona capiens tria tristia doua 
Quippe tribus vicibus diruta tota domat. 

On appelle barbares les temps dont nous avons parlé; mais une barbarie 
qui offre de tels exemples de foi, de constance, de reconnaissance, n’est-elle 
pas bien préférable à l’égoïsme de temps plus civilisés ? 

Paris, mars i867. 

Marcello Ranzi, 

membre de la 3* classe. 


REVUE D’OWRACIES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 


DE L’ART CHRÉTIEN 
par M. A. F. Rio 


L’ouvrage de M. Rio avait d’abord paru en deux volumes publiés en 
1841 et 1855; mais ce ne fut qu’en 1861 que l’auteur donna une édition 
entièrement refondue, considérablement augmentée, en trois volumes, 
qu’un quatrième vient de compléter. L’apparition de cette œuvre fît 
époque dans l’histoire de l’art; la presse entière s’empressa de rendre hom¬ 
mage à l’étendue des connaissances, à la grandeur de vues, à la science de 
critique, au goût artistique et au sentiment vraiment chrétien dont l’au¬ 
teur donnait à chaque page des preuves si éclatantes. Nous n’aurons donc 
pas à revenir ici sur ces premiers volumes dont nous nous bornerons à in¬ 
diquer rapidement le sommaire. 

Dans une introduction qui occupe plus de 80 pages, M. Rio prend l’art 
chrétien à son origine dans les catacombes romaines, peint ses développe¬ 
ments à partir du jour où, sous Constantin, il put s’épanouir librement et 

TOMB VU, 4 e SÉRIE.— 394 e LIVRAISON. — SEPTEMBRE 1867. 18 
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à la face du soleil, le montre pendant les siècles suivants tombé dans «ne 
entière décadence et semblant s’être réfugié dans les poèmes des cycles de 
Charlemagne et d’Arthur et dans quelques monuments de l’époque carfo- 
vingienne, après laquelle les ténèbres étaient redevenues plus épaisses que 
jamais; et si, ajoute-t-il, quelques étincelles brillaient encore de loin en 
loin, si quelques bonnes traditions se maintenaient encore parmi les moines 
miniaturistes, c’était surtout grâce aux relations que l’Occident entretenait 
avec l’Orient et grâce à l’empire que certaines représentations tradition¬ 
nelles avaient conservé sur les imaginations populaires. C’était à peu près 
à cela que se bornait alors le culte de l’idéal, du moins en matière de pein¬ 
ture. Au xiu® siècle enfin parut en Italie l’aurore dé la renaissance, et c’est 
avec raison, qu’ainsi que nous l’avons fait nous-même ailleurs, M. Rio re¬ 
vendique pour l’école de Sienne l’honneur d’avoir fait faire à l'art ses pre¬ 
miers pas dans la nouvelle carrière, honneur qui trop généralement est at¬ 
tribué à l’école lloreulide qui, dans l’ordre chronologique, n’a droit qu’à la 
troisième placé. Dès l’an 1100 Sienne peut citer Pietro di Lino et dans les 
premières années du xiii é , nous trouvons à Pise Giunta Pisano. Guido de 
Sienne fut le contemporain de Giunta, mais ce dernier était déjà coitnn en 
1210, tandis que la célébrité de Guido ne date guère que de 1230. Dans 
l’école florentine, nous trouvons peu après, il est vrai, Margaritone, dis¬ 
ciple de l’école grecque et Bonaventura Berlinghieri de Lucques qui flo- 
rissait vers 1235 ; mais le véritable chef de cet école, Cimabuë, ne naquit 
qu’en 1240, et son immortel élève, le véritable père de la peinture ita¬ 
lienne, Giotto, né en 1276 et mort en 1336, appartient plutôt au 
xiv e siècle. 

Ne se bornant pas à l’histoire dé la peinture, M. Rio consacre un inté¬ 
ressant chapitre aux architectes et sculpteurs du xv e siècle et aux influences 
que les révolutions politiques et la domination des Médicis exercèrent sur 
l’art florentin pendant cette période qû’à tort, peut-être, M. Rio appelle 
la première période de la renaissance. Ne serait-il pas plus juste de donner 
ce titre à l’époque qui vit Buâchetfo et Diotisalvi élever là cathédrale et le 
baptistère de Pise dont au même temps Niccolà Pisano Sculptait la merveil¬ 
leuse chaire? 

Dans les deux volumes suivants M. Rio nous montre la papauté attirant 
les arts à Rome et favorisant la naissance de l’école ombrienne ; il nous fait 
connaître à Florence celte école mystique dont Frà Angelico fut la plus 
complète expression ; enfin il fait successivement l’histoire de l’école lom¬ 
barde et de son illustre chef Léonard de Vinci, celle des écoles de Bergame, 
deLodi, de Crémone et de Ferrare, et il arrive ainsi à l’école vénitienne 
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qui ouvre le quatrième volume que nous avons surtout pour but de faire 
connaître. 

Nous ne sommes pas entièrement d’accord avec M. Rio sur l’époque à 
laquelle il faut chercher l’origine de l’école vénitienne; selon lui cette école 
proprement dite ne remonterait pas au delà du xv e siècle ; pourtant, quand 
en Toscane florissaient Giunta Pisano et Guido de Sienne, Venise pouvait 
citer Martinello de Bassano, le Pievano, l’Alberegno et l’Esegremio. Bien 
plus, avant le xiu e siècle nous trouvons chez les Vénitiens des traces de 
peinture. La plupart des historiens font dater la naissance de l’école véni¬ 
tienne du xi e siècle, époque à laquelle le doge Selvo fit venir de la Grèce 
les artistes qui décorèrent de mosaïques la cathédrale de Saint-Marc.. Cette 
première impulsion donnée à l'art fut encore favorisée en 1204 par la prise 
de Constantinople par les Vénitiens qui en rapportèrent une foule de mo¬ 
dèles; enfin l’exemple du Giolto qui peignit à Padoue en 1306, à Vérone 
vers 1317, ne pouvait manquer de faire ressentir à l’école de Venise uue 
partie de l’influence que ce peintre avait exercée sur celle de Florence. 
Un peu après, Tommaso da Modena et les autres peintres qui ornèrent 
Saint-Nicolas de Trévise de fresques dont malheureusement nous voyons 
peu de traces aujourd’hui, durent aussi, comme le remarque fort bien 
.M. Rio, avoir une heureuse influence sur l’école vénitienne. 

Après Giusto, Giovanni et Antonio de Padoue, élèves de Giotto, après le 
Guariento, moins servile imitateur du peintre florentin, nous voyons en 
1372 apparaître Altichieri de Vérone qui, après s’ètre adjoint un peintre 
bolonais nommé Jacopo Avanzi, peignit avec lui la curieuse chapelle 
de Saint-Félix, à Saint-Antoine de Padoue. 

L’école fondée dans cette ville par Squarcione joua aussi un rôle im¬ 
portant dans l’histoire vénilieune, à cause des éléments nouveaux qu’elle 
y introduisit, soit par l’action directe de son fondateur, soit par l’influence 
beaucoup plus décisive de son disciple Maulegua. 

Enfin, au xv* siècle, vinrent les Bellini qu’on peut regarder, sinon 
comme les pères de l’école vénilienae, au moins comme les premiers 
grands maîtres qu’elle ait possédés. 

Nous regrettons vivement de ne pouvoir ici suivre avec M. Rio les dé¬ 
veloppements rapides de cette école, s’élevant avec l’aide du Giorgione, du 
Pordenone et de Palma Vecchio jusqu’au Titien, ia plus haute expression 
de son génie. 

A son point de vue spécial, M. Rio ne trouve pourtant pas le grand 
maître de Cadore absolument irréprochable. « Pendant la première pé¬ 
riode de sa carrière, dit-il, période qui s’étend jusqu’au delà de sa qua- 
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rantième année, l’art chrétien n’a presque rien à désavouer parmi les pro¬ 
duits de son pinceau, ce qui rie prouve nullement que son génie ait été 
assez puissaut pour s’élever à la hauteur des sujets mystiques ou ascéti¬ 
ques qu’il avait h traiter. La région de l’idéal lui resta toujours inacces¬ 
sible meme au sortir de l’école si pure de Bellini, et le type des madones 
qu’il peignit dans sa jeuuesse, soit pour des églises, soit pour des oratoi¬ 
res, est presque toujours insignifiant ou même vulgaire. » 

C’est peut-être pour cette raison même que, surtout dans les dernières 
années de sa vie, toutes les prédilections du Titien furent, au dire de 
M. Rio, pour ses peintures profanes. « Entre tous les éloges qui lui fu¬ 
rent prodigués, ajoute avec raison le savant critique, le plus mérité fut 
précisément celui que Bembo avait mis si mal à propos dans l’épitaphe de 
Raphaël, en disant que la nature avait pu craindre d'être vaincue par lui . 
S’il était un artiste à qui cette banalité pût s’appliquer avec quelque jus¬ 
tesse, c’était assurément le Titien ; seulement, il faut ajouter qu’il con¬ 
tribua plus qu’aucun autre peiutre de sou école et peut-être de son siècle 
à discréditer l’idéal et à introduire définitivement le naturalisme dans 
l'art. » 

L’espace nous manque pour suivre M. Rio dans l’examen des œuvres 
des Bonifazio, des Paris Bordone, desTintoret; nous avons hâte d’arriver 
avec lui au plus illustre des successeurs du Titien. 

L’éducation artistique de Paul Véronèse avait été aussi pure que son 
éducation morale, et le souffle de l’Arétin, qui avait été l’ami du Titien, 
n’avait flétri aucun des heureux germes qui avaient été déposés dans son 
àme ; son premier ami, qui était aussi son compatriote, fut le P. Bernardo 
Torlioni, prieur du couvent des Hiéronymites de Saint-Sébastien, elle 
même couvent fut le théâtre des premiers essais de son pinceau encore ti¬ 
mide. Paul Véronèse purifiait toutes sesfacultés, son imagination aussi bien 
que son coeur, au contact de ces âmes d’élite familiarisées avec Pidéal sous 
sa forme ascétique. Après avoir peint les martyres de saint Sébastien et des 
saints Marc et Marcellin, l’artiste sentit qu’il avait trouvé la veine qui cor¬ 
respondait à une certaine fibre de son cœur. t Cette veine, dit l’auteur, est 
celle du sacrifice surhumain, c’est-à-dire du martyre, et la manière dont 
elle fut exploitée par Paul Véronèse atteste à la fois la pureté de son goût 
et l’élévation de ses sentiments. L’appareil du supplice, les tortures préa¬ 
lables, les costumes pittoresques des spectateurs et des bourreaux auraient 
été pour tant d’autres une tentation irrésistible ! 

» Pour lui, tout l’intérêt se concentre sur la victime, non pas sur la vic¬ 
time sanglante et torturée, mais sur la victime indifférente au coup qui va 
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la Irappcr et embellie par l’avant-goût de la récompense céleste dont le 
gage apporté par des messagers célestes brille déjà devant ses yeux. » 

M. Rio trouve aussi que même la branche subalterne de l’art qu’on ap¬ 
pelle la décoration ne s’est jamais élevée à une aussi grande hauteur; sous 
le pinceau de Paul Yéronèse elle touchait presque à l’idéal, grâce à la pré¬ 
pondérance de l’élément religieux dans ses compositions patriotiques qui 
ne se bornaient pas à exalter l’amour-propre national. 

L’auteur ne consacre que quelques pages à la décadence de l’école véni¬ 
tienne si rapide après Paul Yéronèse, surtout dans les dernières années du 
xvn e siècle et dans le cours du xviu®, et il arrive à l’école romaine. 

Bien lui prend que Vasari ne soit plus de ce monde, car il eût eu à 
soutenir contre lui une terrible polémique. Je ne suis pas Vasari, aussi ne 
m’indignerai-je pas, mais m’étonnerai-je seulement de voir M. Rio, déca¬ 
pitant l’école florentine, placer dans l’école romaine Michel-Ange, né en 
Toscane, élève des Ghirlandajo et protégé de Laurent le Magnifique et 
de Pierre de Médicis. 

Cette réserve faite, nous ne contesterons pas l’influence que Michel-Ange 
exerça sur l’école romaine, bien que nous ne croyions pas, avec M. Rio, 
qu’il en ait eu une bien sensible sur Raphaël qui ne parati avoir voulu 
s’inspirer de sa manière, ou plutôt montrer ce qu’il pourrait faire dans 
cette manière que lorsqu’il peignit à Saint-Augustin de Rome la grandiose 
figure du prophète Isaïe, et sans doute aussi lorsqu’il dessina les merveil¬ 
leux cartons d’Hampton-Court. 

Après avoir passé en revue les ouvrages de Michel-Ange qui précédè¬ 
rent ses peintures au Vatican, après avoir payé au Moïse un éloquent tri¬ 
but d’admiration, M. Rio décrit avec une justesse de critique qu’on ne 
saurait assez louer le prodigieux plafond de la chapelle Sixtine. 

« Maintenant, dit-il en terminant cette description, si après avoir exa¬ 
miné cette vaste composition dans ses détails, on veut résumer ses impres¬ 
sions pour la juger dans son ensemble, on n’aura pas de peine à lui assi¬ 
gner la place qui lui appartient dans l’histoire de l’art. Cette place est la 
première de toutes, tant au poiut de vue de la science qu’au point de vue 
de l’inspiratiou biblique. Pour s’élever d’un premier essor à une pareille 
hauteur, il fallait dans l’artiste des qualités latentes encore plus prodigieu¬ 
ses que celles dont il avait fait preuve jusqu’alors ; il fallait une main in¬ 
telligente qui vînt briser à point nommé l’enveloppe de cette chrysalide 
qui attendait son jour ; il fallait un génie puissamment méditatif, puis¬ 
samment instructif et puissamment plastique pour suffire à la concep¬ 
tion, à la gestation et à la production de toutes ces idées presque acca- 
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blanles par leur grandeur. Je serais même tenté d’ajouter, au risque 
d'être accusé de paradoxe, qu’il fallait professer, comme le faisait Michel" 
Ange, le culte de la sculpture et le dédain de la peinture pour arriver à 
modeler si vigoureusement la figure humaine et à réaliser à tel point le 
beau concret dans toutes les parties qui le constituent. » 

A la profonde étude de Michel-Ange qui, dans l’œuvre de M. Rio, n’oc¬ 
cupe pas moins de cent pages, succède un travail plus important encore 
consacré à Raphaël qu’il ue nous est malheureusement pas possible de 
suivre dans son développement. 

Nous avons regretté de voir ici l’auteur faire peut-être un peu trop 
bon marché du Pérugin, ce grand artiste auquel nous devons Raphaël, 
et dont les œuvres, empreinîes à notre avis d’un si profond sentiment re¬ 
ligieux, auraient dû trouver grâce devant l’historien de l’art chrétien. Ra¬ 
phaël profita sans aucun doute des exemples de Léonard de Vinci, mais 
sans pourtant oublier les conseils de son maître. Du reste, M. Rio le re¬ 
connaît lui-même implicitement quand il écrit ces mots : 

« Entre les fruits immédiats de ces impressions diverses et simultanées, 
il en est un qui, participant h la fois de l’inspiration ombrienne et de la 
science florentine, offre une fusion tellement heureuse de ces deux élé¬ 
ments qu’on peut dire que chacun des deux y est élevé à sa plus haute 
puissance. Je veux parler de la Madone du Grand Duc devant laquelle les 
paroles manquent pour exprimer l’admiration qu’elle inspire. Jamais l’art 
chrétien ne produisit une œuvre qui méritât mieux que celle-ci la qualifi¬ 
cation de vision céleste. » 

M. Rio oublie-t-il que la Madone du Grand-Duc est peut-être la plus pé- 
ruginesque des œuvres de Raphaël ? 

Une influence non moins grande, que M. Rio n’a pas manqué de consta* 
ter, est celle qu’exercèrent sur Raphaël pendant son séjour à Florence la 
vue des fresques de Masaccio à l’église del Carminé , et surtout l’amitié de 
Frà Bartolommeo, influence si reconnaissable par exemple dans la Vierge 
au Baldaquin. 

a Quand Raphaël arriva enfin à Rome, il était devenu le véritable peintre 
chrétien ; il peignit au Vatican la Dispute du Saint-Sacrement , et quel que 
soit le siècle ou l’école où l'on voudra chercher un terme de comparaison 
pour donner une idée de celte œuvre vraiment merveilleuse, il sera diffi¬ 
cile de trouver dans le domaine de l’art idéal et mystique quelque chose 
qui la surpasse. » 

Bien plus prodigieuse encore au point de vue religieux est la perle du 
musée de Dresde. « La Madone de Saint-Sixte , dit M. Rio, avait une desti- 
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nation encore plus relevée ; car il s’agissait, non plus d’une image de dé¬ 
votion, mais d’une sorte de transfiguration, exprimée par ce que l’art du 
peintre avait de plus immatériel, c’est-à-dire par un idéal de formes et de 
couleurs qui répondît à la sublimité de sa conception. * 

Ce n’est pas sans quelques restrictions que M. Rio reconnaît en Raphaël 
le peintre religieux; en tout cas, il voit en lui le dernier de l’école ro¬ 
maine auquel ce titre puisse être donné. « Quant à ses disciples, dit-il en 
terminant, telle fut leur décadence au point de vue des inspirations que 
l’appréciation de leurs œuvres n’appartient plus à l’histoire de l’art chré¬ 
tien. » 

Nous n’avons pu donner qu’une rapide analyse de l’imporlant ouvrage 
de M. Rio auquel nous n’avons qu’un seul reproche à adresser : l’histoire 
de l’art chrétien y est presque exclusivement l’histoire de l'art en Italie 
et par conséquent ne répond pas complètement à son titre qui semblerait 
promettre un panorama plus étendu, mais ce cadre restreint étant admis, 
il était impossible de mieux le remplir. Juste appréciation des maîtres, de 
leur taleut et de leurs tendances, critique intelligente qui sait rejeter les 
fables accréditées trop souvent par Vasari et ses copistes, initiation aux vé¬ 
ritables aspirations de l’art religieux, telles sont les qualités qui placent 
l’œuvre de M. Rio au nombre des plus remarquables de notre siècle. 

En offrant à ses lecteurs un résumé si intelligent et si complet de ce qui 
a été écrit sur l'art italien, il leur épargne de longues lectures qui ne leur 
auraient que trop souvent fait sentir la vérité de l’adage que M. Rio a pris 
pour épigraphe de son livre : 

Ars longa , vita prévis. 

Ernest Breton, 

membre de la 4* classe. 


ANNALI DTl'ALIA, par A. Coppi. 

RAPPORT (suite) 

II 

(1796-1813) 

Du deuxième au cinquième volume, les Annales de M. Coppi renfermen 
la période de l’occupation française en Italie, qui fut en même temps 
pour la Péninsule une époque laborieuse et sanglante de transformation 
politique et sociale. 

Res trois années (1796-1798) dont l’histoire forme l’objet du deuxième 
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volume (1), constituent la période vraiment révolutionnaire en Italie. Les 
victoires de la France réveillent ce peuple endormi depuis deux siècles, 
et ce vieux sol, si souvent envahi, se met à trembler au bruit des batailles. 
L’antique édifice s’écroule aux cris de liberté, égalité, fraternité ’, les petites 
principautés disparaissent, les provinces se rapprochent, et Ton est tenté 
de croire que ces populations encore si hétérogènes vont s’unir dans une 
pensée et dans un but communs. Mais l’heure n’est pas venue, et lesévo- 
lutions que subit lTtalie sont bien moins le résultat des vœux delà nation, 
que des volontés d’un jeune héros ou des caprices du Directoire. Des répu¬ 
bliques dotées de constitutions toutes invariablement calquées sur le mo¬ 
dèle français avec le Directoire et les deux conseils, sont créées, suppri¬ 
mées, rétablies, modifiées ; le peuple règne, les généraux français 
gouvernent, et les agents du Directoire n’oublient pas de s’enrichir. Mais 
en même temps l’armée accomplit une mission vraiment civilisatrice. 

L’année 1796, remplie par l’étônnante campagne de Bonaparte, s’achève 
par la conquête du Milanais et l’établissement sur la rive droite du Pô de 
la république Cispadane, formée de Bologne, Reggio, Modène et Ferrare. 

En 1797, cette république est fondue avec la Cisalpine, dont Milan 
devient la capitale. Tandis que Venise est cédée à l’Autriche, par le hon¬ 
teux traité de Campo-Formio, Gênes fait sa révolution démocratique, et 
Ancône devient le centre d’une nouvelle république. 

I/annéc 1798 voit s’accomplir des changements non moins importants. 
Le général Berthier enrichit Rome, expulse Pie VI et fonde la république 
romaine. Cette invasion devient le motif de la guerre entre la France et 
Naples; les Napolitains marchent sur Rome et sont mis en fuite. Cham- 
pionnet à son tour s’avance dans le royaume de Naples. A la première 
émeute populaire, la cour, tou jours pusillanime, s’embarque en toute hâte 
pour la Sicile. Cette nouvelle guerre et la prise de Malte donnent lieu à 
une coalition de l’Autriche, de la Russie et de la Turquie contre la France. 
Tandis que la guerre déchire le centre et le midi de la Péninsule, le roi 
de Sardaigne, Charles-Emmanuel IV, forcé d’abandonner une souveraineté 
qui n’était plus que nominale, proteste en vain contre les faits accomplis. 

Les événements des quatre années suivantes, 1799 à 1802, remplissent 
le troisième volume (2). Nous ne pouvons, dans les limites de ce rapport, 
indiquer, meme d’une manière générale, la marche des événements qui 
se pressent dans l’année 1799, la plus sanglante et la plus malheureuse 

(t) Rome, 1848. 

(2) Rome, 1848. 
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pour l’Italie pendant toute la période révolutionnaire. Au nord, les vic¬ 
toires de Souwarov arrachent la Lombardie et le Piémont aux Français. 
Au midi, les admirables campagnes de Macdonald et de Championnet ne 
peuvent sauver la république Parthénopéenne ni empêcher Naples de 
tomber au pouvoir des bandes du cardinal Ruffo. La Toscane se soulève, 
Rome est occupée par les troupes du roi de Naples, Ancône tombe au 
pouvoir des alliés, et au milieu de cette restauration générale, la réaction 
se montre, surtout à Naples, aussi sanguinaire que la révolution avait été 
humaine et paisible. L’anarchie et la guerre civile viennent compléter cet 
effroyable tableau, et les milliers de patriotes qui échappent au gibet ou 
au bagne viennent demander à la France un asile pendant cette tempête. 

Le siècle se termine par la bataille de Marengo, qui rend à la France le 
Piémont, la Lombardie et la Toscane, et par l’élection de Pie VII, qui res¬ 
titue au Saint-Siège les États pontificaux. 

Nous allons indiquer sommairement les changements politiques les 
plus importants de chaque année. 

4801. Cession de la Toscane au prince de Parme, sous le nom de 
royaume d’Étrurie. Concordat entre la France et le Saint-Siège. 

1802. Réunion définitive du Piémont à la France. La république Cisal¬ 
pine, réorganisée en 1800, devient la république Italienne, avec Bonaparte 
pour président et Melzi pour vice-président. Les républiques de Gênes et 
de Lucques se voient aussi imposer de nouvelles constitutions par Bona¬ 
parte, et les états de Parme sont occupés par les Français. Réunion de l’ile 
d'Elbe à la France. 

Le quatrième volume (1803-1007) (1) et le cinquième (1808-1813) (2) 
contiennent toute l’histoire de la domination impériale en Italie. Voici, 
année par année, les faits les plus saillants de cette double période d’orga¬ 
nisation et de déclin. 

1803. Concordat entre la république Italienne et le Saint-Siège. 

1804. Organisation financière et monétaire de la république Italienne. 
Réunion de la république Ligurienne h la France. 

1805. Napoléon se fait nommer roi d’Italie, promulgue le Code civil 
français, nomme Eugène vice-roi et Melzi chancelier, crée l’ordre de la 
Couronne de fer, supprime la république de Lucques, pour la donner, ainsi 
que Piombino, à sa sœur Élisa, déclare la guerre à la coalition, et tandis 
qu’il marche sur Vienne, Masséna conquiert la Vénétie, qui est réunie au 
royaume d’Italie. 

(!) Rome, 1849. 

(2) Rome, 1850. 
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4806. Conquête du royaume de Naples; Joseph Bonaparte y introduit 
les inslitutions françaises, établissement de la fédération du grand Empire- 
Français, dont les royaumes d'Italie et de Naples font partie. Création de 
vingt-deux grands fiefs de l'Empire en Italie, et de trois nouveaux états 
souverains : Guastalla, Bénévent et Ponte-Corvo. 

4807. Occupation de la Toscane par les Français, et soumission de la 
Calabre. Le Code de procédure civile est promulgué dans le royaume 
d’Italie, et un cadastre général est décrété. Napoléon visite Venise, crée 
à Milan un Sénat consultant , accorde au vice-roi le titre de prince de 
Venise et à sa fille celui de princesse de Bologne, et confère au chancelier 
Melri le titre de duc de Lodi avec un fief transmissible ; il préside les trois 
collèges des propriétaires, des doctes et des commerçants, et fixe à 
120 millions les dépenses du royaume pour 4808. 

1808. Parme et la Toscane sont définitivement réunis à l’Empire. Occu¬ 
pation de Home, réunion des Marches au royaume d’Italie et promulgation 
dans ce royaume du Code de commerce. Joachim Mural succède à Joseph. 
L'Italie fournit son contingent à la guerre d’Espagne; sur les trente mille 
Italiens qui prirent part à cette guerre de 1808 à 1814, il n’en revint pas 
le tiers. 

1809. Campagne du prince Eugène contre l’archiduc Jean. Les Franco- 
Italiens, vaincus à Sacile, gagnent les batailles de la Piave et de Raab, et 
pénètrent en Allemagne. 

1840. Réunion des États pontificaux à l’Empire. Publication des codes 
du royaume de Naples. La liste civile du royaume d’Italie est fixée à 
6 millions, et celle du vice-roi à 1 million. Réorganisation de lMnstitut 
italien, qui se compose de soixante membres pensionnés. Réunion du 
Tyrol italien au royaume qui se compose dès lors de vingt-quatre dépar¬ 
tements. 

1811. Combat naval de Lissa, où les Franco-Italiens sont défaits par les 
Anglais. Le Code pénal est promulgué en Italie, et le budget des dépenses 
pour le royaume est élevé à 131 millions de francs. Premières agitations 
des carbonari dans le royaume de Naples. 

1842. Constitution anglaise réclamée en Sicile. Campagne de Russie : 
sur vingt-sept mille Italiens qui firent partie de la Grande-Armée, il en 
revint environ un millier. Budget de 1812:144 millions. 

Le cinquième volume se termine par l’histoire de l’année 1813; ce 
n’est point sans intérêt que l’on suit le récit de l’agonie de l’Empire. Tan¬ 
dis que l’armée italienne, renforcée de trois levées de quinze mille hommes 
chacune en cette seule année, sous les ordres d’Eugène, dispute pied 4 


Digitized by v^ooQle 



- *83 - 


pied Je terrain aux Autrichiens, un souffle d’indépendance et d’unité se 
répand d’un bout à l’autre de la Péninsule, et Murat, jugeant le moment 
opportun, médite sa défection, qu’il consomme en 1814, en s’alliant avec 
l’Autriche, en envahissant l'Italie centrale, et en attaquant, quoique sans 
grand succès, les Franco-Italiens. Tant d’aveuglement ne devait pas, 
hélas! l’empêcher de subir sa destinée. 

III 

(1814-1849) 

La période de compression et d’agitations stériles, fruit de la politique 
de M. de Metternich et du régime imposé à l’Italie par la Sainte-Alliance, 
est racontée par M. Coppi en trois volumes; le sixième (1814-1819) (1), 
le septième (1820-1829) (2), le huitième (1830-1845) (3). 

Les trois derniers volumes des Annali d’Italia commencent avec l’ère de 
régénération inaugurée en 1840 par Pie IX et Charles-Albert, et par leurs 
précurseurs Gioberti, Balbo et d’Azeglio ; ils finissent avec l’année 1849, 
au milieu des angoisses et des difficultés d’une situation d’où l’excès même 
du mal devait faire sortir plus tard un nouvel ordre de choses. Le neu¬ 
vième volume ne renferme que les années 1846 et 1847 (4) ; le dixième (5), 
le plus volumineux de l’ouvrage — il a 816 pages t- est consacré tout 
entier à l’année 1848, et enfin le onzième et dernier volume comprend 
l’histoire de l’année 1849 (6). 

Ce travail considérable, riche surtout en documents officiels et diploma¬ 
tiques, el qui a dû nécessiter d’immenses recherches, est complété par un 
volume de Table générale de» matière» (7) par ordre alphabétique ; cette 
table, indispensable dans un travail de cette nature, ne va malheureuse¬ 
ment pas au delà de 1845. 

En terminant nous exprimerons le vœu, qui sera partagé par tous ceux 
qui comme nous ont pu apprécier l’utilité de cet ouvrage, que M. Coppi 
continue ses Annal»» depuis 1850; il rendra un véritable service à l'his¬ 
toire et se montrera le digne continuateur de l’infatigable Muratori. 

André Folliet, 

secrétaire de la i't classe. 

(1) Rome, 1850, 

(2) Luçques, 1843. 

(3) Rome, 1851. 

(4) Florence, 1859. 

(5) Florence, 1860. 

(0) Floroaco, 186?. 

(7) Indice generale dal J750 al 1845. Rome, 1851. 
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CHRONIQUE 

La Société académique des Hautes-Pyrénées a tenu tout récemment sa 
séance publique, non pas à Tarbes, comme tous les ans, mais à Argelès, 
charmante petite ville qui forme le centre de la vallée de ce nom. La 
Société s’y rendait pour assister à l’érection d’un monument qu’elle éle - 
vait elle même au poëte béarnais D’Espourrin. 

Voici l’allocution prononcée à l’ouverture de la séance par M. Cieutat, 
curé de Sainte-Hélène de Tarbes, président de la Société : 

Messieurs, 

Dans un discours prononcé à propos de l’inauguration, dans sa com¬ 
mune, au milieu de ses descendants et compatriotes, d'un tableau repré¬ 
sentant la glorieuse image d’un soldat populaire, et qui m’est cher à moi- 
même qui suis petit-fils de Campan, un des membres de notre Société, 
notaire dans la célèbre vallée chantée par Ramond, s’exprimait ainsi sur 
son fondateur : 

<• Le département des Hautes-Pyrénées a contracté depuis une douzaine 
d’années envers l'honorable M. Jubinal une dette que chaque jour accroît 
et à laquelle nous nous trouvons obligés aujourd’hui d’une manière toute 
particulière. C’est la dette de la reconnaissance. 

» M. Jubinal a voulu relever notre beau pays d’une sorte de déchéance 
artistique et littéraire prononcée par je ne sais quel amateur de statistique 
dont notre honorable député parlait naguère devant la Société académi¬ 
que des Hautes-Pyrénées. 

» M. Jubinal réunit dans une sorte d’association philomatique tout ce 
que notre département renfermait de littérateurs, de savants, d’agrono¬ 
mes et d’industriels amis du progrès. Leurs travaux recueillis dans un 
bulletin périodique et portés dans tous nos cantons tendent incessamment 
à y développer l’idée du beau et du vrai, à épurer le goût, à répandre 
partout des notions exactes sur toutes choses et à relever le niveau intel¬ 
lectuel et moral du pays. Aujourd’hui la Société académique des Hautes- 
Pyrénées est hors de page ; elle a conquis sa place au soleil à côté de 
sociétés provinciales ses aînées, ses travaux ont été naguère et dans une 
autre enceinte appréciés d’une façon magistrale par son fondateur, bon 
juge en fait de choses de l’esprit. » 

Ainsi s’exprimait, il y a quelques années, l’honorable conseiller muni- 
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cipal de Gampnn, notre collègue, M. Souc.ize. Mais depuis, combien d’au, 
très bienfaits ont été, dans le même but, dans la même tendance religieuse 
et morale, répandus par la même personnel... Fondation de plusieurs 
musées dont pourraient s’enorgueillir de grandes villes; — récompenses 
à messieurs les instituteurs. — Encouragements annuels à l’agriculture; 
— subventions aux bibliothèques communales d’Arreau, à celle de Lour¬ 
des, à celle de Lomué ; — tableaux et objets d’art donnés aux églises de 
Bagnères, de Luz, d’Asté, de Vieille-Aure... Que sais-je?... sans compter 
la restitution du vieux château de Mauvezin et de la chapelle d’Agos, dont 
notre président s’occupe dans l’intérêt de l’histoire et de la religion : 
telles ont été les œuvres auxquelles s’est livré M. Jubinal. 

Les deux cérémonies auxquelles nous venons assister aujourd’hui sont 
encore le résultat de son initiative personnelle et ajoutent on anneau de 
plus à la chaîne des entreprises ingénieuses et dignes d’éloges qu’il a 
dirigées comme autant de croisades habilement combinées, contre l’igno¬ 
rance, la routine et l'irréligion. 

Je pourrais vous lire vingt lettres, messieurs ; mais je me contenterai de 
vous citer quelques fragments d’une seule et des plus remarquables. Ces 
fragments les voici : « C’est avec un profond intérêt que j’ai suivi depuis 
plusieurs années, la marche et les développements de votre honorable 
compagnie. Si, dès sou début, elle s’acquit d’incontestables droits à 
l’attention et à la faveur de tout ami du pays, parle lustre qu’elle promet¬ 
tait de donner à l’une de ses plus intéressantes contrées en y populari¬ 
sant le goût des sciences, des lettres et des arts, elle s’est, il faut le dire 
hautement, montrée fidèle dans son programme dans les conditions les 
plus nobles et les plus dignes. Ses actes successifs ont été la brillante con¬ 
sécration de ses engagements, et pour quiconque a pu, comme moi, se 
pénétrer à fond des documents et publications émanés d’elle, il n’est 
pas douteux qu’elle n’ait, dès à présent, conquis son rang parmi celles de 
ces belles institutions littéraires et savantes dont la France s’honore 
le plus. 

» Mais ce qui donne à votre compagnie une force réelle, c’est l’alliance, 
l’union, dans une pensée commune de bien public, de tous les hommes 
de bonne volonté qui la composent. Leur valeur intellectuelle reconnue, 
jointe à l’honorabilité de leur caractère, à la sûreté de leurs principes, 
fait de votre Société l’arbitre de l’opinion et vous permet d’exercer l’autorité 
morale la plus utile, la plus féconde, celle qui est fondée sur l’estime uni¬ 
verselle. Même isolés, votre influence est grande ; mais c’est surtout 
réunis et en.corps qu’il vous est donné d’opérer une domination sur les 
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esprits, — domination qui peut avoir les résultats les plus décisifs, les 
plus salutaires, dans 1 état de nos mœurs publiques. 

» Comment contester la puissance d’action d’une Société comme la 
vôtre ? Comment se refuser à comprendre tout ce qu’il y a d’irrésistible 
ascendant sur les masses, dans ces enseignements donnés de haut et de 
toutes parts, sous les formes les plus variées, et dans les conditions les 
mieux faites pour toucher l’esprit et le cœur ; dans cette sorte de rappel 
en permanence aux idées saines, élevées, généreuses, qui protestent hau¬ 
tement, énergiquement, contre l’égoïsme, contre la matérialité, dont la 
pression tient à rabaisser de plus en plus notre nature propre à étioler, à 
déshonorer notre caractère d’homme, de chrétien, de citoyen ? N’est-il 
pas visible que cette constance d’efforts à signaler le mal, à glorifier le 
bien, à faire rougir le vice, à encourager la vertu, doit faire opérer à tous 
un retour sur eux-mêmes. Oui, je le disavec une conviction profonde, du 
jour où le pays intellectuel sera en possession sur le plus grand nombre 
possible de points de ces nobles confréries comme la vôtre, de ces tribunes 
révérées d’où se répand dans le public la féconde parole de l’enseignement 
du bien, de ce jour-là, l’intérêt si haut de la moralisation du peuple aura 
acquis un gage infaillible, et les tendances à la corruption devront de 
toutes parts reculer devant cette force majestueuse de l’honnêteté publi¬ 
que, solennellement proclamée et glorifiée. 

» Voilà précisément, messieurs, ce qui,' par l’étude à laquelle je tne suis 
livré de votre honorable fondation et des principes qui la dirigent, ara 
pénétré pour elle de la plus haute estime et de la sympathie la plus pro¬ 
fonde. J’ai vu en elle l’un de ces puissants éléments de moralisation dont 
le temps présent réclame si impérieusement le secours ; et tout sensible 
que je sois assurément à la gloire, au progrès des lettres, des sciences et 
des arts, je confesse que ce qui m’a le pluô radicalement touché dans le 
résultat de mon examen, c’est ce caractère tout spécial d’encouragement 
au bien et à la propagation des bonnes doctrines, qui ressort si clairemen t 
de vos publications comme de la distribution de vos récompenses, ainsi 
que des nobles paroles par lesquelles votre honorable président a expliqué 
publiquement, à plusieurs reprises, l’esprit dominant de votre fonda¬ 
tion. • 

L’auteur de cette belle lettre, messieurs, est, et cela ne vous surprendra 
pas, M. Mareschal, notre collègue, auteur d’un livre des plus utiles et deè 
plus remarquables, intitulé le Devoir . Il e*t impossible de mieux apprécier, 
et plus fidèlement nos intentions et nos actes. 

ÎTautres correspondances, parmi lesquelles je citerai surtout une lettre 
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d’un grand poëte, M. Emile Deschamps, une autre de M. le baron Taylor, 
une troisième de M. Adolphe Bordes, poëte des plus distingués et notre 
lauréat de l’an dernièr que la mort vient malheureusement de nous enlever 
il y a quelques jours, complètent, en se joignant aux félicitations de tous 
les pouvoirs publics, l’approbation et l’estime générales recueillies par 
notre Société. R. 


Trattato medico-pratico dclle malattis degli ecchi (Traité médico-pratique des 
yeux, par le docteur Martin, traduit en italien par les docteurs D. Conti 
et A. Lombardô. — Cosenza, 1865. 

Les traducteurs de cet ouvrage médical, dont nous n’avons pas à exa¬ 
miner ici le mérite, l’ont fait précéder d’une introduction pleine d’intérêt 
dans laquelle M. Jë docteur Dominique Conti trace un tableau historique 
de la science des maladies des yeux. 

Cette science a eu pour berceau l’Égypte, où les prêtres pratiquaient 
l’art de guérir. Ensuite Hippocrate, chez les Grecs, fit un Traité à part 
sur les maladies des yeux. A Rome, au tempe d’Auguste, Cornélius Celsus 
décrivit une opération qui port® encore son nom, et Gâllien consacra un 
petit livre aux maladies oculaires : De compositions medicamentarum secun- 
dum locum. Plus tard, les Arabes, seuls dépositaires de la science à une 
époque de barbarie, connurent l'opération de la cataracte pat abaissement, 
et Avicenne assure qu’ils en connaissaient même les deux méthodes. 

A la renaissance, les études recommencèrent en Europe sur cette science, 
qui fut éclairée par les travaux de nombreux savants, en Italie, en France, 
en Allemagne, etc 

Au commencement de ce siècle, le célèbre Scarpa fit paraître en Italie 
son excellent Traité sur les maladies des yeux, dans lequel il indiquait les 
opérations les plus utiles et les meilleures méthodes curatives. Quadri eut 
ensuite, le premier, une clinique à Naples. 

En moins de dix années, remarque M. le docteur Conti, la science de 
l’ophthalmiatrie a fait des progrès immenses, qui ont été couronnés par 
l’invention de l’ophthalmoscope. Telles sont les principales données de 
l’intéressante introduction de l’ouvrage de M. Martin. 

Folliet. 
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LES GRANDES ROUTES. 

PIGNEROL, poésie dédiée à M. l’abbé Jacopo Bernardi, membre 
de l’Institul historique de France, par F.-G. Gensiac. 

Sous le titre de Pignerol, M. Gensiac a écrit un véritable petit poème, 
qui lui a été inspiré par les beautés de la nature alpestre et par ce charme 
rêveur que les grands souvenirs historiques ont toujours eu pour les esprits 
méditatifs. Le poêle évoque, au milieu de la vieille cité piémontaise, tous 
les souvenirs du passé, qui rendent.l’histoire de ce pays si attrayante : le 
roi Cottius, le moyen âge, les princes d’Achaïe, 

Et tout ce qui fut grand dans ma patrie, un jour ; 

Les exploits, les revers, les rois et les ministres, 

Les mystères d’Etat, les mystères de cour. 

Mais déjà les grandes guerres avaient dévasté ce malheureux pays, qui 

Comme dépouille opime, ou matière à marché, 

Est deux siècles esclave et martyr de la guerre. 


Là surgissent les chefs, semence de grands jours; 

C’est Victor Amédée, aux yeux bleus, aux front pâle, 

Qui, guidaDt la fortune ou nageant dans son cours 
Des rudesses des camps aux souplesses des cours, 

Fonde un peuple et s'élève à la pourpre royale. 

C’est Catinat avec ses mousquetaires gris, 

Vieux type de vertu, perdu pour notre époque, 

Qui, toujours surprenant, ne fut jamais surpris, 

Et des revers futurs console nos esprits. 

Des gloires qu’il nous cueille aux combats qu’il provoque. 

Arrêtons-nous ici; il faudrait tout citer. Folliet. 


ERRATUM. 

391» LIVRAISON. — JUIN 1867. 

Page 184, ligne 5, au lieu de : la somme de 10,000 livres, lisez : la somme de 
100,000 livres. 

Page 185 (Traduction), ligne 16, au lieu de : canal d’irrigation, lisez : canal de 
navigation. 

393 e livraison. — AOUT 1867. 

Page 235 (Petite machine géocyclique), ligne 4, au lieu du mot professeur , lisez : 
recteur. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 


Imprimerie de L>. TOINON et C e , rue de Paris, 80, A Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


ÉTUDE SUR CLAUDE GAULTIER, 

AVOCAT AU PARLEMENT DE PARIS (1613-1666) 

(Mémoire lu à la séance publique de l’Institut historique du 28 avril 1867.) 

Au début de sa neuvième satire, Boileau, dans des vers que tout le 
monde sait par cœur, gourmande plaisamment son esprit de son pen¬ 
chant à la critique, et il lui adresse celle verte apostrophe : 

Je ris qoandjje tous vois, si faible et si stérile, 

Prendre sur vous le soin de réformer la ville. 

Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 
Qu’une femme en furie, ou Gaultier en plaidant. 


Ce trait, décoché contre un avocat célèbre, vint frapper un homme des¬ 
cendu depuis peu dans la tombe. Eu effet, la neuvième satire, que Boi¬ 
leau composa en 1667, ne vit le jour que l’année suivante. Or, dès le 
16 septembre 1666, s’était éteint, à l’âge de soixante-seize ans, dans son 
logement de la cour du Palais, Claude Gaultier, avocat au parlement de 
Paris, après avoir été, pendant plus de cinquante ans, l’une des forces 
vives, et, à certains égards, l’une des gloires du barreau. 

Gaultier était né à Paris en 1590, d’une famille bourgeoise. On a peu 
de détails sur sa jeunesse, mais on peut facilement conjecturer qu’elle fut 
laborieuse et nourrie de fortes études. Il aborda la barre à l’âge de vingt- 
deux ou vingt-trois ans : un passage de l’épltre placée en télé du premier 
volume de ses plaidoyers, épltre adressée au premier président de Lamoi¬ 
gnon, qui naquit en 1617, montre qu’à cette date Gaultier comptait déjà 
au barreau. « J’ai commencé, dit-il, de paraître dans les premières 
» courses de cette illustre carrière, lorsqu’à peine vous commenciez à 
» naître, et ce m’est un insigne bonheur de renaître eu quelque façon par 
» une vie plus glorieuse qui se consacre à la postérité, et de me voir en- 

TOMI VU, 4« SÉRIE. — 395* LIVRAISON. — OCTOBRE 1867. 
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» core combattre aux premiers rangs, quand toute la France vous regarde 
» élevé sur le trône de l’empire de la justice et chef du plus auguste par- 
» lement. » Mais les débuts de Gaultier peuvent être fixés d’une manière 
bien plus précise, car les registres du parlement constatent que le 21 mars 
16111, il plaida devant cette haute juridiction une cause de retrait lignager. 
On appelait ainsi le droit accordé aux parents du vendeur d’un immeuble 
d’obliger l’acheteur à le leur délaisser moyennant remboursement du 
prix. C’était la première cause que Gaultier plaidait devant la grand’- 
chambre, et il le fit avec succès. L’avocat Guéret, qui a publié le second 
volume des plaidoyers de Gaultier, après sa mort, nous apprend que sur 
celui qu’il prononça en 1613 Gaultier avait inscrit cette annotation, plus 
vraie que modeste, mais que i’on pardonnera sans doute aux premiers 
enivrements de la victoire ressentis par le jeune et studieux orateur i 
« Cause plaidée en la grand’chambre le jeudi vingt et unième jour de 
» mars dé l’aimée 1Û13, â la satisfaction générale .des avocats présents et 
j> des juges, cUm sumtno tûin judicum omnium , lùm pattonorum àsscnsil et 
» laudabili acclatnatidnê, et elogio ConcesSO à principe Sendlûs. » 

Ainsi Gaultier commença à plaider vers 1613, et jusqu’à sa mort, c'est- 
à-dire jusqu’en 1666, il fut en possession d’un emploi considérable au 
palais, et chargé, comme nous le verrou* tout à l’heure, des causes les 
plus importantes. Il les traitait avec Une rare puissance. Parfois on pou¬ 
vait lui contester le goût et la mesure ; mais jamais la vigueur de l’esprit 
et le dévouement à sa cause he lui firent défaut. Aussi Gaultier s’élait- 
il faillie boUtle heure et conserVa-l-ii jüsqü'à la fin de sa carrière Une répu¬ 
tation saine et dé bon aloi, qui le plaçait aux premiers rangs d’ün barreau 
dans lequel on comptait Pousset, Langlois, Hylaire, Jobert, Bataille, Bro- 
deaü, Martinet, Lémattre et Patrü. Ces deux derniers lui furent souvent 
opposés Comme adversaires t et datis l’étude comparée des plaidoiries de 
ces trois maîtres, on trouverait lès éléments d’une appréciation générale 
de l’esprit du bàrreaü et de l’éloquence judiciaire au XvlP siècle. 

tous les contemporains dé Gaultier reconnaissaient en lui l'assemblage 
des grandes et principales qualités qui font iè véritable orateur, il avait 
üUe taille élevée, Uhé physionomie mâle ët expressive, ainsi qu’ôh peut en 
juger encore, car son portrait figure parmi ceux des onze jurisconsultes 
qui décorent la chambré du Conseil de la COUr dé Cassation. Son organe 
était plein et sofiore, son geste vif et juste, mèmè dans sâ turbulence : il 
avait surtout au plus haut degré le dort dé l'improvisation facile et abon¬ 
dante, et le mérite plus rare d’assortir les effets spontanés de cêitè impro¬ 
visation féconde aux produits laborieux de la méditation et de l’étude. 
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C’est pourtant de cet homme qu’un biographe a dit : « Une éloquence 
» impétueuse et caustique le rendit un moment célèbre. 11 n’est guère connu 
» aujourd’hui que par les vers de Boileau. » Il nous sera permis, au nom 
de Gaultier, de faire appel de cette sentence, et, sans surfaire Son mérite, 
de le replacer au rang qui lui appartient. 

La nature particulière du talent de Gaultier avait dû lui créer bien des 
ennemis. Aussi ne faut-il pas s’étonner qu’on l'ait surnommé par dérision 
Gaultier la Gueule, ainsi que le rapporte Brossette, dans ses annotations sur 
notre grand satirique. Il ajoute que lorsqu’un plaideur voulait intimider 
sa partie adverse, il la menaçait de lui lâcher Gaultier. Cela est possible, et 
nous retrouverions, même de nos jours, des exemples de l’espèce d'effroi 
que peut inspirer une parole incisive et puissante. Mais Serait-il juste 
d’en faire un reproche à l’orateur, s’il ne met point cette parole au service 
de la passion, s’il s’inspire toujours de sa conscience et de sa conviction 
personnelle ? 

Pour nous faire une idée exacte du caractère et du talent de Gaultier, il 
faut rechercher comment il a été jugé par ses pairs. Voici d’abord les sou¬ 
venirs que nous a transmis de lui Gabriel Guéret, son confrère et l’éditeur 
de ses œuvres : 

« Le peu qu’il y a que je fréquente le barreau ne m’a permis d’en¬ 
tendre M. Gaultier que sur le déclin de son âge; je n’ai point été témoin 
de ces actions éclatantes qui ont fait tant de bruit dans le monde, et, pour 
me servir des propres termes de M. Langlois, je n’en ai ru que les cendres. 
Mais, à n’en point mentir, j’ai remarqué avec étonnemetlt dans ces 
cendres tout le feu des autres; j’ai admiré dans ses dernières causes une 
vivacité surprenante, et le voyant s’abandonner aux mouvements impé¬ 
tueux que lui suggérait la défense de ses parties, il me semblait voir les 
éclairs et les foudres de Périclès, si vantés par l’antiquité. 

» Outre ces généreux emportements qui lui étaient naturels, il avait une 
force d’imagination et une présence d’esprit qui le rendirent extraordi¬ 
nairement prompt et subtil à la réplique. 

» Il n’est pas croyable combien M. Gaultier excellait en cette partie. Il n’y 
avait rien de fort qu’il n’affaiblit. 11 déconcertait son antagoniste, il en 
éludait toutes les ruses, il démontait pour ainsi dire tout son plaidoyer, et 
il repoussait les coups avec plus de vigueur qu’on ne les avait lancés 
Contre lui. Aussi avait-il l’adresse de se ménager toujours la réplique; il 
en préparait si adroitemeut le piège, que l’on ne pouvait s’en garantir; et 
alors son esprit de feu pénétraut les raisons qu’on lui avait opposées, il les 
battait en ruine et même pour l'ordinaire il les rendait ridicules. 


Digitized by v^ooQle 



- 292 — 

» A ces talents extraordinaires, il joignit une fierté noble et généreuse 
et une profession hardie de dire la vérité. Il fit perpétuellement la guerre 
au libertinage. Les traits de sa satire étaient si piquants que les personnes 
les plus abandonnées à la licence rougissaient de ses reproches, et la face 
du juge leur était moins redoutable que la censure de cet orateur. 

>> Il ne fut point esclave de Tautorité ; il respecta la grandeur sans la 
craindre, et jamais la considération de la puissance ne lui a fait refuser 
une bonne cause. 

» Nous n’avons point d’exemple au barreau d’aucun avocat qui ait si 
longtemps fait face dans le champ de la plaidoirie ; il avait de si grands 
avantages dans ce parti là, qu’il ne l’a quitté qu’avec le jour, et Tannée 
même de sa mort, il parut dans deux ou trois grandes causes où l’acti¬ 
vité de son esprit se lit admirer. » 

Enfin, nous lisons dans l’extrait des Vrais portraits et éloges des anciens 
de l'ordre des avocats au parlement quelques lignes écrites du vivant de 
Claude Gaultier et qui donnent sa très-exacte mesure : 

« Jamais homme n’a tenu si longtemps les premiers rangs dans le bar¬ 
reau aux plus grandes et importantes actions, ni avec plus d’estime, de 
réputation et de suite. Le beau feu dont il anime ses pensées a souvent fait 
dire de lui : 

t Igneus est olli vigor et cœlestis origo. » 

» Sa présence d’esprit aux répliques a été un préciput si avantageux, que 
souvent il a surpassé toute l’étude et la méditation des autres. Il s’est sou¬ 
tenu dans la liberté d’une si forte expression du bien et du mal, qu’il a 
toujours fait trembler l’injustice, la violence, l’oppression, la débauche, la 
licence et le crime. S’il n’a point encore quitté le barreau, il Thonore; ou 
voit en ses actions le même feu et la même vigueur. Il a toujours entre¬ 
tenu parmi ses confrères cette espèce de conversation dans laquelle on fai¬ 
sait autrefois consister toute la douceur de la profession. Son grand 
emploi n’a pas été sans fruit; et sa manière de vivre dans le monde avec 
honneur n’a pas été attachée à l’épargne. » 

Maintenant nous connaissons l’homme tout entier : il nous semble le 
voir revivre au milieu de nous. Ce n’est point une sorte de bravo de la 
parole, toujours à la solde du plaideur passionné qui veut tuer une répu¬ 
tation : c’est un orateur véhément, excessif peut-être dans la forme, mais 
dont l’ardeur obéit aux mobiles les plus avouables, l’amour de la vérité et 
l’horreur du vice, alors même que le vice se présente sous les dehors les 
plus pompeux. Il ne faut pas médire d’une telle uature : c’est à l’emporte- 
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ment du bien qu’elle cède, et ces sortes d’excès sont trop rares pour qu’il 
y ait péril à les excuser. Certes, aux temps où vécut Gaultier, ce ne fut 
point un petit mérite que d’être toujours prêt à patroner un droit en souf¬ 
france, sans regarder à la personne de l’adversaire et sans jamais con¬ 
naître ni hésitation ni défaillance. On lui rendit ce témoignage qu’il se 
chargea plus d’une fois de causes justes, mais que bien d’autres n’auraient 
pas entrepris de faire triompher, et qu’en mainte occasion il osa brave¬ 
ment remonter le courant de l’opinion publique. Cette noble indépen¬ 
dance de caractère lui valut l’estime de tous les gens de bien et lui fit 
pardonner ce qu’il y avait de trop mordant et de trop caustique dans son 
langage. Des amitiés sûres et précieuses lui restèrent fidèles jusqu’à ses 
derniers jours, et sa demeure, dans la cour du Palais, honorable sans être 
somptueuse, était visitée par des confrères et des hommes de lettres qui se 
plaisaient à la conversation de Gaultier. 

Avant de jeter un coup d’œil sur les travaux qui remplirent la longue et 
laborieuse carrière de cet avocat célèbre, il est nécessaire, pour faire une 
équitable appréciation de ses œuvres, de rappeler quel était le goût alors 
adopté au barreau, ce qu’on a si justement appelé le défaut de l'époque. 
On croyait nécessaire de faire, dans un plaidoyer ou une harangue, un 
grand étalage d’érudition. Les livres sacrés, les Pères de l’Église, les phi¬ 
losophes païens, les historiens, les poètes anciens ou modernes défrayaient 
tour à tour les oraisons des avocats, et ce travers était si général que pas 
un (sans en excepter Lemaître ni Patru lui-même) ne s’en est absolument 
garanti. Or, Patru, chacun le sait, ce n’est pas seulement le premier avo¬ 
cat devant lequel s’ouvrirent les portes de l’Académie naissante : Patru, 
c’est l’oracle du goût au xvn e siècle, c’est bien celui dont on a pu dire : 

« Quem penès arbitriurn est et jus et norma loquendi. » 

Quand Boileau veut railler une de ses victimes et lui attribuer ironique¬ 
ment la palme dans l’art d’écrire, Boileau, sous sa plume acérée, trouve 
cette formule qui, dans sa syncope hardie, n’est peut-être pas irrépro¬ 
chable, au point de vue grammatical : 

Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru. 

Ce qu’il faut conclure de là, c’est que les meilleurs esprits du barreau, 
les plus habiles aux secrets de la parole, écrite ou parlée, se laissaient aller 
à la pente commune, et ne craignaient pas d’émailler leurs œuvres de ce 
luxe de citations que le public aimait à y trouver, parce qu’ils savaieut bien 
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que la première condition pour captiver ce juge redoutable, c’est de leser> 
vir selon son goût. Bien loin de déplaire alors, ces emprunts faits au com¬ 
mun patrimoine des œuvres de l’esprit humain, charmaieut l’auditoire, 
s’ils étaient heureusement amenés; et lorsque l’avocat rencontrait cette 
bonne fortune, plus d’un grave magistrat, et non pas des moins lettrés, 
disait à mi-voix, avec une conviction aussi sincère que celle de Dandin 
écoutant l’intimé : 


Vraiment, il plaide bien! 

Depuis longtemps, la plaidoirie a déserté une telle méthode. Cette 
science d’emprunt, si complaisamment et 6i fastueusement évoquée, paraît 
ridicule et pédante, et l’on se demande comment la véritable éloquence ne 
périssait pas étouffée au milieu de tant de broussailles et de plantes para¬ 
sites. Cependant, ne jugeons pas avec trop de sévérité les discours qui ont 
charmé nos pères. S’ils ont eu cette puissance, c’est qu’en leur enlevant 
les lambeaux de pourpre que l’usage invitait à y coudre, il leur reste un 
mérite propre et qui conserve encore tout son prix. D’ailleurs, et pour ter¬ 
miner sur ce point, moquons-nous un peu, j’y consens, du luxe d’érudi¬ 
tion dont nos ancêtres faisaient étalage, mais à la condition de ne pas 
étaler nous-mêmes dans nos œuvres le dénûment et l’indigence. 

Essayons maintenant de donner une idée de la manière de Gaultier. 
Nous avons à choisir au milieu des nombreux travaux de sa longue car¬ 
rière. Lorsqu’en 1662, plus que septuagénaire, il publia le premier vo¬ 
lume de ses plaidoyers, qui en contenait vingt-sept, prononcés presque 
tous dans un espace de trente années, entre 1620 et 1650, Gaultier pro¬ 
mettait au public un recueil de trente autres plaidoyers, revus par lui» 
« Ce nombre, disait-il, remplira plus d’un juste volume : l’on pourra en 
ajouter d’autres encore qui ne sont pas mis dans cette table, pour en com¬ 
poser un troisième volume. » Mais Guéret, son éditeur posthume, eut le 
bon esprit de se borner à uri second tome, composé de vingt plaidoyers 
seulement, plus châtiés que ceux auxquels leur auteur avait d’abord fait 
voir le jour. 

L’ensemble des œuvres de Gaultier embrasse une grande variété de ma¬ 
tières : droit civil, droit criminel, droit public, droit ecclésiastique, il fut 
appelé tour à tour à traiter les différentes parties de la science juridique. Les 
plus nobles personnages composaient sa clientèle, et il parla notamment, 
dans des occasions diverses, pour le comte d’Harcourt, pourle duc de Rohan 
et pour Louis, duc de Bourbon, prince de Condé, premier prince du sang. 

Si nous arrêtons nos regards sur Gaultier vers les années 1629 et 1630, 
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nous voyons qu’il comptait alors plus de vingt ans d’exeroioe : il était daus 
toute la force de son talent; il se mesurait chaque jour, à la barre, avec 
le jeune et éloquent Lemaître, qui allait se dérober aux plus éclatants 
triomphes pour se réfugier dans la retraite ; avec Patru, lui aussi plein de 
jeunesse et de sève, et sur lequel l’Académie fixait déjà les yeux. La re¬ 
nommée de Gaultier ne perdit rien dans ces luttes périlleuses, et, s’il n’eut 
pas toutes les qualités de 6es brillants émules, il ne leur resta point infé¬ 
rieur, grâce au feu de sa parole et à la vigueur de soq argumentation. 

J’ai pommé tout à l’heure le comte d’Harcourt; voici dans quelles cir¬ 
constances il devint le client de Gaultier î 

La duchesse d’Elbeuf, mère du comte d’Harcourt, s’opposait à l’enté¬ 
rinement de lettres-patentes du roi, assurant au comte l’égalité du partage 
des biens aveq son frère aîné, après le décès de leur mère commune. Le 
20 décembre 1638, Gaultier plaida cette cause devant le roi Louis XIII, 
séant en son lit de justice, et il flagella en termes ironiques la prétendue 
tendresse de cette mère, devenue l’adversaire de son fils : t Le comte 
» d’Harcourt egt le fils bien-aimé de madame d’Elbeuf ; c’est le plus puis- ‘ 
» sant objet de son amour, le su jet de tous ses soins, l’entretien de tontes 
» ses pensées. Il faut que les yeux et les mains expliquent ce langage du 

• cœur, il est temps de convertir ces signes muets en effets visibles et sen- 

* sibles; et comme la fortune d’un prince de naissance peut recevoir son 
» appui de quelque mariage avantageux, deux ou trois partis s’étant 
» présentés, tout oe que l’on a jamais pu obtenir d’elle a été que, offi- 
» cieusement, ce glorieux nom de mère porterait sa présence et sa signa- 
» ture au contrat, et qu’elle donnait assez en offrant une personne si 
» chère ! * H semble que tout l’appareil de la majesté royale ne glaçait 
pas trop chez Gaultier la verve incisive et mordante. 

Quelques années auparavant, Gaultier avait plaidé Gontre Lemaître le 
procès de la fille supposée. Il avait à repousser, dans cette cause, la préten¬ 
tion d’une fille Marie , élevée dans la maison d’un sieur Coignot, médecin 
de la Faculté de Paris, considérée et traitée comme une servante par les 
époux Coignot, tant que le mari avait vécu; mais qui, après la mort de 
celui-ci, avait revendiqué contre la veuve le titre et l’état de fille légitime, 
dont elle n’aurait été dépouillée jusqu’alors que par suite d’une fraude 
concertée entre les époux. Les questions d’état sont des affaires où se 
présentent fréquemment des circonstances bizarres et des faits d’une na¬ 
ture romanesque : l’esprit de Gaultier se jouait à l’aise an milieu de ces 
sortes de causes, et il semble les avoir traitées avec une prédilection par¬ 
ticulière. 
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Une note écrite de sa main nous donne sur le procès de la fille Marie les 
détails suivants : 

« La cause fut plaidée deux fois ; la première, au mois de juillet 1631. 
Après que i’eus plaidé pour la veuve Coignot, en qualité d’appelante, et 
M. Lemattre pour cette prétendue fille, comme intimée, l'accident de la 
maladie de M. l'advocat général Bignon fit cesser. La seconde plaidoirie 
fut au mois de mars 1632. 11 y eut contestation pour l’audience, à cause 
de l’absence de ma partie. M. Lemaître pressa, et, pour engager la cause, 
il prit le premier la parole, quoiqu'il fût intimé, et récita son premier 
plaidoyer. Je ne refusai pas l’avantage qu’il me faisait de la réplique ; 
c’était en carême, où l'audience étant de trois heures, je répliquai sur-le- 
champ et commençai en ces termes : etc.» 

Le plaidoyer est long, et l’exposé de faits, qui avait une grande impor¬ 
tance, nous a paru présenté avec beaucoup d’art et d’une manière qu’au- 
jourd’hui l’on appellerait pittoresque. L'avocat raconte d’abord tous les 
événements qui se rattachent à l’enfance de son adversaire. Elle a été re¬ 
cueillie dans la maison de maître Joachim Coignot qui faisait profession 
honorable de la médecine. Get homme, bienfaisant à tout le monde, 
avait vu la douceur de son mariage mêlée de celte amertume, que les 
gages précieux de l’affection conjugale avaient tous été ravis par la mort, 
et que sa maison était déserte. De là, les bontés sans nombre des époux 
Coignot pour la fille Marie, bontés dont elle essaie aujourd'hui de se faire 
une arme, pour réclamer un titre qui ne lui appartient pas. A peine son 
maître et son bienfaiteur a-t-il fermé les yeux, qu'elle prétend se transfor¬ 
mer en maîtresse et unique héritière de la maison, et prendre l’air et le 
ton impérieux d’une fille légitime qui commande, au lieu de cet abaisse¬ 
ment auquel l’avait réduite jusqu'alors son état de servage. Elle traite, 
d'ailleurs, sa mère prétendue en ennemie et en criminelle... « On a vu 
» avec scandale un juge se transporter dans notre maison, informer, dé- 
» créter, interroger, sceller et mettre garnison. Tout le monde sait que le 
» baillif de Saint-Germain , quand il s agit d y apposer un scellé , n'y court pas 
> seulement , mais y vole . Sa procédure violente a été un torrent impétueux 
» que rien n’a pu arrêter. Notre appel a été un remède inutile, et votre 
» autorité, par un arrêt de défenses, a été impuissante et n’a pu l’empê- 
» cher de rendre une sentence par laquelle, sans preuve, sans contradic- 
» tion, il affranchit une esclave révoltée, fait violence aux droits de la 
» nature et prononce hardiment un titre de filiation f i 

Plus loin, il interpelle ainsi sa partie adverse: « Enfin, ce n’est pas 
assez, malheureuse, que les morts t'aient jugée, écoutons ta condamnation 
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par la bouche des vivants. Voyons, après la mort du mari, ce que la 
femme survivante a fait pour ta reconnaissance. Elle n’était plus alors re¬ 
tenue par la crainte de la tyrannie d’un plus puissant. Veuve et libre, elle 
pouvait expliquer le mystère de ta naissance... Cependant tu as toujours 
passé pour sa servante et jamais pour sa fille ; cependant ton approche ni 
ta voix ne lui ont point porté d’autre émotion que celle de l’étonnement 
de ton mensonge, qui la surprend et l’épouvante comme la vision d’un 
spectre et d’un démon ; cependant elle te juge et te condamne par sa mé¬ 
connaissance; cependant sa répugnance et son aversion rejettent l’impureté 
du sang dont tu prétends faire un injuste mélange avec le sien, et confond 
toutes les ruses et tous les artifices employés pour la surprendre... — 
L’admirable sagesse du roi Salomon, s’écrie l’avocat dans sa péroraison, a 
prononcé cette sentence à jamais mémorable : Date eum illi mulieri, quia 
mota sunt viscera ejus in filio suo. Donnez l’enfant à cette femme, elle est 
sa véritable mère, car ses entrailles se sont émues, au péril dont il était 
menacé. Voulez-vous, Messieurs, suivre la règle qui a été dictée par l’es¬ 
prit de Dieu? N’infligez pas à une femme une maternité qu’elle repousse. 

Ne vous attachez pas, en cette matière, aux subtilités de la prudence hu- • 
maine, dont toutes les mesures sont fausses. C’est là un secret réservé à 
Dieu, où vous ne pouvez jamais pénétrer. Pour produire au jour ce mys¬ 
tère incompréhensible de la filiation et de la naissance, il faut que la voix 
de lu nature se fasse entendre, par ce prompt et violent éclat de l’amour 
maternel, qui ne se peut couvrir ni cacher. » 

A peu prés vers la même époque, Gaultier plaida une cause qu’il a nom¬ 
mée lui-méme le combat de» deux testaments. Un certain abbé de Fontenay 
venait de mourir, et l’on avait trouvé après lui deux testaments authen¬ 
tiques, passés à quelques heures de distance, et absolument contradic¬ 
toires. Par le premier, il léguait à une demoiselle Marguerite Tabert et à 
son enfant mineur une rente viagère de 900 livres pour chacun d’eux, 
1,800 livres au total. Par le second testament, il déclarait révoquer le 
premier et instituait quelques-uns de ses parents collatéraux légataires uni¬ 
versels. Une particularité remarquable était celle-ci : le premier testament 
contenait la déclaration que le testateur avait signé en présence de deux 
notaires, et il portait effectivement une signature qui paraissait être celle 
de l’abbé de Fontenay; dans le second, au contraire, les deux notaires, 

(jui ne sont pas ceux appelés pour recevoir les précédentes dispositions 
testamentaires, déclarent que le testateur étant aveugle n’a pu apposer sa 
signature sur l’acte qu’ils reçoivent. 11 était bien vrai que, vers la fin de 
sa vie, l’abbé de Fontenay se trouvait atteint de cécité ; mais il n’était pas 


Digitized by v^ooQle 



- ?98 - 

moins certain que jusqu’à ses derniers jours cette infirmité ne l’avait point 
empêché de signer de3 quittances, des comptes et même des actes pu¬ 
blics. Les héritiers de l’abbé soutenaient que, dan6 aucun cas, la libéralité 
faite h Marguerite Tabert et à son enfant ne pouvait recevoir son exécu¬ 
tion, parce qu’elle avait une cause honteuse, des relations illégitimes entre 
l’abbé et sa légataire. 

v Diteg-noug donc, s’il vous plaît, leur répondait Gaultier, où e6t la 
honte dans la délivrance d’un legs conçu par le testament dans des 
termes si honnêtes, qu’il n’y a que votre seule diffamation qui le désho¬ 
nore et qui vous rend indignes de succéder à celui dont vous flétrisses la 
mémoire?.., — Me partie, Marguerite Tabert, n'est point de si basse 
extraction ! elle est fille d’un huissier des requêtes du palais, nièce d’un 
greffier. Sans doute que les filles de cette condition sont trop heureuses 
de porter le tribut de leur honneur à des gen6 comme vous, qui faites 
gloire de déshonorer le sexe !... —Que s’il y a eu offense et péché en la 
conduite de leur parent, est-ce donc à mes adversaires d’en faire la cen¬ 
sure publique ? Ne sont-ils pas justes censeurs et dignes réformateurs d’une 
«Ction de cette qualité? Le péché ne leur déplaît pas, mai» la réparation 
Je» blesse, Qu’il ait vécu, qu’il soit mort dans le désordre, qu’il se perde en 
mourant, il n’importe, pourvu qu’il ne donne rien pour la satisfaction de 
son crime, et qu’eux ne perdent rien de son bien par cette voie qui ne les 
satisfait point I C’est assez (disent-ils) que le défunt était abbé, et que, 
portant le caractère, il y a incapacité en sa personne. La pureté de nos 
mœurs, la sainteté de ceux qui tiennent à l’ordre ecclésiastique ne peu¬ 
vent souffrir que leurs dispositions portent les marques infamantes de leurs 
débauches. Il faut chasser ces femmes qui ont été des pierres de scandale 
au pied des autels, et ne pas autoriser le crime par la liberté d’ep donner 
ou d’en recevoir la récompense. » 

A la suite de cette apostrophe, pleine de vigueur et de sanglante ironie, 
Gaultier discute sa couse et fait ressortir toutes les circonstances qui 
peuvent rendre suspecte la sincérité du second testament, si brusquement 
substitué à une œuvre de réparation légitime, et il montre combien sont 
modérées, eu égard à la fortune assez importante de l’abbé de Fontenay, 
les libéralités dont on dispute le bénéfice à ses clients. Ses efforts eurent 
en définitive un résultat favorable ; et le parlement, en confirmant le legs 
fait à la mère, adjugea en outre à l’enfant 600 livres de rente en toute pro¬ 
priété, au Heu du legs de 900 francs de rente viagère qui avait été fait à 
son profit. 

Gaultier parut dans un autre procès, dont les circonstances sont restées 
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mystérieuses, et dont le dénouement fut tragique, c’est celui de la com¬ 
tesse de Munstre. Une jeune femme qui jouissait alors d’une grande répu¬ 
tation d’esprit et de beauté, Magdeleine d’Elcampe, qu’un récent mariage 
avait faite comtesse de Munstre, demandait paiement à la succession du 
baron de Merville d’une somme de 24,000 livres que son père, disait-elle, 
avait prêtée au défunt baron. La veuve, la baronne de Merville, n’hésita 
pas à soutenir que cette prétendue obligation de 24,000 livret n’avait rien 
de sérieux et qu’elle avait été arrachée à la faiblesse du baron par l’habi¬ 
leté de la demanderesse, la plus belle peut-être, mais aussi la plus rusée 
des maîtresses hélas I trop nombreuses entre lesquelles s’était partagée la 
vie du baron, au grand désespoir de l’épouse légitime. Gaultier, au nom 
de sa cliente, s’indignait à la pensée qu’on pût voir dans le titre dont le 
paiement était réclamé le prix du déshonneur, pretium stupri. U discutait 
avec beaucoup de finesse une correspondance amoureuse et compromet¬ 
tante, que la comtesse de Munstre ne désavouait point, et que sa partie 
adverse avait produite au procès, sous ce titre : Lettres d’amour de la damoi- 
selle Francisque au baron de Merville. La comtesse avait pris en effet quel¬ 
quefois le nom de Francisque. Mais elle soutenait que les lettres ainsi 
placées sous les yeux de la justice, et dévorées par la curiosité publique, 
n’avaient jamais été adressées au baron; qu’elles n’étaient venues entre 
les mains de sa veuve que par trahison ; et que le véritable destinataire 
de ces épîtres passionnées était un sieur de Cruy qui l’avait reoherchée en 
mariage et dont elle agréait alors la recherche. « En peut-il être autre¬ 
ment, s’écriait son avocat, et croira-t-on jamais que cette correspondance 
ait un caractère criminel, quand on y rencontre des passages tels que celui 
que j’emprunte à la lettre sixième : « Je n’ai rien trouvé de plus doux que 
l’entretien de mes pensées , lorsqu’elles me figurent votre vertueuse affection. » 
Et cet autre, pris dans la septième lettre : « Je vous dirai en passant que 
l’on voudrait porter ma volonté à un mariage, mais assurez-vous que j’aurai 
plutôt celle de mourir que de vous manquer. » Cette assurance de n’écouter 
jamais aucune proposition de mariage ne pouvait être donnée qu’à celui 
qui en avait la pensée et le désir, et qui restait libre de s’unir à ma cliente; 
le défunt baron de Merville, au contraire, aurait reçu avec joie la nouvelle 
d’un mariage projeté; car, selon son humeur et son inclination, il eût 
goûté avec plus d’appas le plaisir qui aggravait le crime et qui ajoutait à 
la simple prostitution l’horreur de l’adultère, à l’exemple de cette Messa- 
line « quœ cum adultero nomen matrimonii concupivit, ob magnitudinem in- 
famia, ut non solita pecmret. » Qu’auraient pensé les juges, en fin de 
compte, de la validité du titre présenté par la comtesse de Munstre ? U est 
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difficile de le dire ; mais ils n’eurent point à se prononcer. La cause fut 
plaidée en 1633 (nous apprend une note de Gaultier), en la chambre de 
l’Edit, feu M. Héraut plaidant pour la dame de Merville. Elle fut appointée 
au conseil. Depuis, la poursuite de cette affaire aigrit les esprits. Querelle 
prise dans le palais, le comte de Munstre (mari de la demoiselle xMagdeleine 
d Elcarnpe) se battit en duel et tua le marquis de Châteauneuf, qui assistait 
la dame veuve de xWerville, ce qui obligea le comte de Munstre à se retirer 
avec sa femme à Bruxelles. 

En 1646, c est au duc de Rohan-Chabot que, dans des circonstances mé¬ 
morables, Gaultier prêla le secours de sa parole. 

La duchesse douairière de Rohan s’était vainement opposée au mariage 
de sa fille avec messire Henry de Chabot. Le mariage avait eu lieu, de 
1 agrément du roi qui, avant même la célébration, avait fait expédier au 
piofit de Henry de Chabot les lettres de duché-pairie lui conférant le nom 
et les armes de la maison de Rohan. La douairière gardait le plus vif res¬ 
sentiment contre le gendre qui lui était imposé. Elle crut pouvoir obtenir 
de la justice du parlement des arrêts propres à servir ses désirs de ven¬ 
geance. D abord, elle suscita un jeune aventurier, du nom de Tancrède, 
qu elle alla chercher aufond .de la Hollande, qu’elle reconnut publique¬ 
ment pour son fils, et qui revendiqua hautement la qualité et les droits de 
fils légitime du feu duc de Rohan. La douairière avait concerté avec lui 
une fable assez habilement ourdie, ayant pour but d’établir que, peu de 
temps après la naissance de cet enfant, des craintes sérieuses sur la sûreté 
de sa personne l’avaient déterminée, ainsi que son mari, à le faire élever 
secrètement. Henry de Chabot et les familles de Rohan et de Béthune, aux¬ 
quelles appartenait la duchesse, se liguèrent pour déjouer son intrigue, et 
cette cause solennelle, qui agita singulièrement alors la société française, 
fut. portée devant le parlement au mois de février 1646. Gaultier partagea 
avec deux autres avocats, restés célèbres à des titres divers, Martinet et 
Patru, l’honneur de résister aux prétentions de la duchesse et de faire 
triompher la vérité et le bon droit. Sa tâche fut facilitée par l’attitude de la 
douairière qui sembla déserter l'audience et fuir au moment du combat. 
Gaultier, dans sa plaidoirie, caractérisait en ces termes cette reculade judi¬ 
ciaire : 

« Elle craint qu’on lui fasse voir qu’elle a commis le larcin de Promé- 
thée; qu’elle veut que le feu de sa passion soit le feu dérobé du ciel, qui 
anime un enfant supposé, lui donne un nouvel être et falsifie l’ouvrage de 
la nature; elle craint qu’on lui montre que l’antiquité n’a jamais rien vu 
de pareil, ni dans les fables, ni dans l’histoire ; que l’on a bien vu une 
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Constance, femme .Je l’empereur Henry, fils de Frédéric Barberousse 
supposer un faux accouchement, à l’âge de soixante ans, à un mari cré¬ 
dule et qui voulait bien être trompé, et l’enfant d’un meunier passer pour 
le fils d’un empereur ; mais qu’une veuve, sept ans après la mort de son 
mari, enfante par la seule chaleur de son esprit ; et que sa colère en qua¬ 
torze jours produise un enfant de quinze ans, cela ne peut être imaginé ni 
par vérité dans l’ordre des choses naturelles, ni par miracle dans les effets 

de la toute-puissance, ni par enchantement dans l’effort de toute la malice 
des démons. » 

Inutile de dire que la cour, par un arrêt rendu toutes chambres assem¬ 
blées, débouta Tancrède et la duchesse douairière de toutes leurs de¬ 
mandes, avec inhibitions et défenses d’attribuer audit Tancrède le nom et 
les armes de la maison de Rohan. 

A la suite de cet échec, la douairière voulut prendre une revanche. Elle 
osa porter devant le parlement une demande en révocation des donations 
et avantages quelle avait faits à sa fille, et ce pour cause d’ingratitude, et 
le motif unique de-cette demande n’était autre que le mariage contracté 
par la fille au mépris de la volonté maternelle. 

Gaultier, dans son plaidoyer pour les sieur et dame de Chabot, rappelle 
d’abord le texte de l’ordonnance de 1556, sur laquelle prétendait îap- 
puyer l’instance introduite par la douairière : 

« Les enfants de famille qui contracteront mariages clandestins contre 
le gré, vouloir et consentement de leurs père et mère, pourront, pour 
telle irrévérence et ingratitude, mépris de leurs père et mère, transgres¬ 
sion de la loi et commandements de Dieu, et offense coutre les droits de 
l’honnêteté publique, être exhérédés et exclus de leur succession, sans 
espérance de pouvoir quereller l’exhérédation qui aura été faite; et pour¬ 
ront les père et mère, pour les causes ci-dessus, révoquer toutes les dona¬ 
tions et avantages qu’ils auraient faits à leurs enfants. » 

Il montre ensuite que cette première partie de l’ordonnance n’est point 
applicable, puisqu’il faut la compléter par les dispositions suivantes : « Ne 
seront sujets à la peine susdite les mariages qui seront contractés par les 
fils excédant trente ans, et les filles ayant vingt-cinq ans passés et accom¬ 
plis, pourvu qu ils se soient mis en devoir de requérir l’avis et conseil de 
leurs père et mère. » 

Or, ajoute l’avocat : « De quoi se plaint madame la douairière ? Madame 
» sa fille, étant majeure de vingt-cinq ans, a pris le dessein de se marier; 

» elle a suivi la voie d’inclination, d’honneur et de jugement. Elle n’a pas 
» commencé directement par un acte de sommation; satisfaisant à l’ordon- 
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» nance, elle n’a pas craint de rendre à sa mère l’hommage qu’elle lui de* 
» vait de sou obéissance. Que madame la douairière se souvienne d’avoir 

> vu sa tille prosternée à ses genoux, dans l’hôtel de Sully; qu'elle se sou- 

> vienne que la présence d'un grand prince devant lequel tout cède et rien 
» ne résiste, devait emporter la victoire de la dureté de sa résistance; 
» qu’elle se souvienne de l’entremise du comte de Maure, parent de la 
» maison de Rohan, qui porta les dernières paroles de respect et de per- 
» suasion ; et après tout oela, elle n’aura pas de peine à se souvenir que 
» rien ne put fléchir son âme de fer et de diamant, e; aSaaotv-roc xai «nSripou 
» <|/u£i)v peXtuwv. — ...On ose parler de mésalliance 1... Le roi et la reine 
* ont pourtant jugé que tout l’éclat et le lustre de la maison de Rohan 
» pouvait s’attacher sans disparité au nom illustre de Chabot... Souffrirez- 
» vous, Messieurs, que, dans le Louvre, ce mariage soit l’objet de touteB 
» les grâces qui peuvent faire revivre l’ancieune splendeur deB ducs de 
» Rohan, et que devant vous ce soit un sujet de disgrâce, de scandale et 
» d’infamie ? » 

A la suite de ce plaidoyer, la douairière succomba une fois de plus dans 
ses prétentions. 

Un dernier exemple fera voir que l’esprit de Gaultier savait se prêter 
aux sujets les plus divers, et que Si cet avocat maniait surtout l’ironie, il 
connaissait le langage propre aux situations touchantes ou délicates. 

Dans l'année 1655, il eut à plaider pour la validité d’un mariage con¬ 
tracté par un jeune homme aveugle de naissance, du nom de Lcstorel. Ce 
jeune homme avait épousé une demoiselle Rousseau, et la mère de celle- 
ci, la veuve Rousseau, soutenait que le mariage devait être annulé, parce 
qu’il était le résultat de la séduction opérée 6ur la personne de Sa fille t 
celle-ci était loin de s’associer à l’action intentée par sa mère. 

« Il faut donc se défendre, s’écriait Gaultier, en signalant l’étrangeté de 
la demande ; il faut prouver à cette mère que le crime de rapt ne peut être 
le crime d’un aveugle. 

• Les yeux, que Platon appelle les fenêtres de l’âme, sont, à proprement 
parler, les portes du cœur : c’est par eux que passent toutes les passions 
qui nous agitent ; ils sont les premiers complices de nos désordres, et les 
objets qu’ils reçoivent se coulent insensiblement dans le cœur, et y font 
ces impressions dangereuses qu’il est si malaisé d’effacer. 

> Celui pour qui je parle aurait bien voulu pouvoir perdre sa liberté 
de cette manière ; mais les portes du cœur étaient fermées. Aussi, bien 
loin qu’on puisse dire qu’il a séduit la fille de l’appelante, c’e6t elle qui 
l’a surpris, qui l’a euclumlé par «es caresses ; elle a charmé ses oreilles, et 
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sa parole a fait l’offlcè dé «es yeux.,. Noiisaeeusè-tœlle dê l’avoir abusée? 
Interrogez 1 oracle infaillible de son cœur, elle voua dira qu’une inclina¬ 
tion libre et volontaire a formé le nœud de son mariage, que les doux ac¬ 
cords d’une sympathie secrète ont allumé dans son âme ces feux légitimes 
qu’on veut éteindre aujourd’hui, et que «i elle a pris un aveugle, il en 
ressemblé mieux à l’Amour, 

» Eh I quoi* Messieurs, aux yeux d’une mère, dans Paris, en présence 
de toute une famille nombreuse, il aurait suborné une Mie I et ce que le 
plus téméraire de tous les hommes n’aurait pas osé concevoir, on veut 
qu’un aveugle ait eu l’audace de l’exécuter I Si délié fable peut trouver 
quelque créance dans les esprits, la vérité Bera désormais l’esclave de l’ini 
posiure, et la fortune des hommes dépendra du caprice d’un accusateur 
insolent. » 

Je pourrais multiplier les citations, mais il faut borner relie étude et ne 
pas fatiguer l’attention du lecteur, 

Noü 6 savons maintenant ce que fut Claude Gaultier, ce rude jouteur qui, 
pendant plus d’un demi-siède, se signala dans les luttes judiciaires ; pa¬ 
role véhémente et caustique, mais pleine de droiture et de probité; esprit 
cultivé, imagination ardente; toutes ics qualités dé l’ami Sûr et du galant 
homme, voilà ce qui lui appartient et ce que l’on ne Saurait, Sans injustice, 
ravir à sa mémoire. Voilà le témoignage que ses Contemporains ont porté 
de lui et qu’ils ont transmis à la postérité. Je me persuade que le barreau 
parisien du dix-neuvième siècle, qui se connaît si bien en vrais modèles, 
qui se fait gloire d’estimer plus encore le caractère que le talent, n’hésite 
poiut à voir dans Gaultier un de ses ancêtres, et qu’il lui donne Une place 
honorable parmi ses portraits de famille, 

J. Barbier, 

Membre 4e le s* dusse. 


REVUE b’OUVRAOEft FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

LA RÉPUBLIQUE DE VENISE ET l,A PERSE 

PAfe GUGLIELMO BERCHET. 

En 1861, le gouvernement du roi d’Italie résolut d’envoyer une mis¬ 
sion diplomatique en Perse et il fit choix du commandeur Marcello Cerruli ; 
voulant, en outre du but politique, profiter do cette occasion pour obtenir 
de nouveaux renseignements sur ce payé trop peu connu, il adjoignit atâ 
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chef de la mission des naturalistes, des mathématiciens et des officiers de 
diverses armes. L’expédition partie en avril 1862 par la voie de Constan¬ 
tinople était de retour par celle de Pétersbourg au mois de décembre 
suivant. 

Le commandeur Crisloforo Negri de Turin avait été consulté sur les 
instructions à remettre aux membres de la mission; il conçut alors la 
pensée de provoquer des recherches dans les différents dépôts d’archives 
de l’Italie pour retrouver les documents relatifs aux rapports de ce pays 
avec la Perse. Ces recherches n’eurent en général que des résultats peu 
importants dans la plupart des villes ; mais il ne devait pas en être de 
même à Venise dont la République s’était trouvée .tant de fois et depuis si 
longtemps en relation avec la Perse. Un savant Vénitien, M. Berchet, s’oc¬ 
cupait alors de travaux importants sur les anciennes ambassades véni¬ 
tiennes, le commerce et les lois monétaires de la République; ce fut à lui, 
auquel l'unissaient déjà d’anciens liens d’amitié, que s’adressa le comman¬ 
deur Negri, et M. Berchet s’empressa de répondre à son appel. C’est le 
résultat de ces patientes investigations que M. Negri a publié à Turin en 
1865 sans rien ajouter, sans rien retrancher au travail de M. Berchet. 

Pour faire apprécier l’importance des documents mis au jour, il suffirait 
des quelques lignes que nous lisons dans la lettre adressée au commandeur 
Negri par M. Berchet, lettre qui sert d’avant-propos. 

< Depuis le jour où la Perse commença à se relever dans le xv e siècle, 
la République de Venise qui, après la conquête de Constantinople, ne cessa 
d’entreprendre des luttes séculaires contre la Turquie, eut sans cesse les 
yeux tournés vers la Perse sur laquelle reposaient toutes ses espérances 
pour la division de l’empire Ottoman, résultat qui, comme le disaient 
dans le sénat ses hommes d’État, ne pouvait être obtenu que par l’accord 
des princes chrétiens avec la Perse opposée à la Turquie, et son ennemie, 
tant par le sentiment religieux que par la jalousie de la suprématie en 
Asie. » 

En effet, les Vénitiens prêtèrent assistance aux Persans dans la guerre 
de 1470 à 14711, entre Mahomet II et Usum-Cassan; ils établirent même 
d’accord avec ce dernier les bases d’un partage des possessions turques; 
plus tard ils poussèrent les Shah de Perse à conquérir le Larislan qui leur 
ouvrit le golfe Persique et ils les engagèrent à s’emparer de l’Asie turque 
pendant les guerres de Chypre, de Caudie et de Morée. 

« Ce but, dit M. Berchet, ne fut pas le seul que se proposa la politique 
traditionnelle de la République en entretenant un continuel accord avec la 
Perse au moyen d’une série de missions diplomatiques, publiques ou 
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secrètes ; elle visait aussi à la protection et au développement des rapports 
commerciaux et s’efforçait de conserver ou de ramener vers la Méditerra¬ 
née le riche trafic de l’Asie intérieure qui, depuis la découverte du cap de 
Bonne-Espérance, tendait à prendre la route du Midi. » 

Le savant mémoire dont M. Berchet a fait précéder les documents ori¬ 
ginaux qu’il a publiés est divisé en deux parties comprenant : la première 
les relations diplomatiques de la République de Venise et de la Perse, la 
seconde les relations commerciales de ces deux pays. Un appendice traite 
des voyageurs vénitiens en Perse et des descriptions soit publiées, soit 
inédites, qu’ils ont laissées de cette contrée. 

La première partie du mémoire est naturellement pour nous la plus in¬ 
téressante, puisque, plus que la seconde, elle se rattache à nos études. 

Le nom de la Perse avait presque disparu pendant la période du califat, 
de 652 à 1258; cette contrée subjuguée et divisée par les Arabes, les 
Mongols, les Tartares et les Turcomans, commença seulement à se relever 
au xv e siècle par la valeur de Usum-Cassan qui fit revivre avec le nom 
persan les glorieuses traditions des Achéménides et des Sassanides. 

Dans les luttes des deux factions turcomanes du Mouton noir et du 
Mouton blanc, Hasenbie, nommé plus tard Usum-Cassan, chef de la der¬ 
nière, étant demeuré vainqueur, occupa les États et les forteresses de plu¬ 
sieurs de ses puissants voisins. Un peu après la moitié du xv® siècle, il 
marcha contre Gihan Shah, souverain du Mouton noir, et le vainquit dans 
les campagnes d’Erzengiaù ; ayant ensuite défait Ebusaid, seigneur de 
l’Azerbeigian, il s’empara de toute la Perse comprise entre l’Indus et la 
Tartarie au levant, la Géorgie, l’empire de Trébisonde, la Caramanie, la 
Syrie et la petite Arménie au couchant, l’Arabie et la mer de l’Inde au 
midi, et la montagne de Bakou au nord. 

Usum-Cassan épousa Théodora, fille de Jean, empereur de Trébisonde, 
qui ne la lui accorda qu’à la condition qu’elle continuerait à suivre la reli¬ 
gion grecque, et qui espérait trouver dans son gendre une protection 
contre le conquérant de Constantinople. 

L’empereur Jean donna son autre fille au duc de l’Archipel Niccolo 
Crespo, et de cette alliance naquirent quatre filles qui épousèrent autant 
de gentilshommes vénitiens des familles Cornaro, Priuli, Loredan et Zeno; 
la première fut mère de la fameuse reine de Chypre, Calarina Cornaro. 
Voici donc déjà des relations de famille qui, en dehors des intérêts poli¬ 
tiques, s’établissent entre Venise et la Perse. D’un autre côté, Mahomet II 
qui, depuis son entrée à Constantinople, prenait le titre de seigneur de 
deux mers et de deux parties du monde, rêvait de nouvelles conquêtes aux 
tous vu, 4* série. — 395® livraison. — octobre 1867. 20 
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dépens de ses voisins dont les plus puissants étaient, du côté de l’Europe, 
"Venise avec ses possessions d’Orient, remparts de la civilisation ; du côté 
de l’Asie, la nouvelle monarchie persane. L’alliance entre Venise et la 
Perse était donc aussi naturelle qu’indispensable; elle fut décidée par la 
conquête de Trébisonde par Mahomet II en 1461, et son expédition en 
Morée, en 1463, qui commença par la prise d’Argos et les attaques diri¬ 
gées contre les princes de Çaramanie. C’est de cette époque que datent 
les premières relations diplomatiques entre la République de Venise et la 
Perse qui s’envoyèrent réciproquement des ambassadeur», des orateurs, 
comme on disait alors, en même temps que le sénat vénitien s’efforçait 
d’entraîner les nations chrétiennes dans une ligue contre le Turc, ligue 
dont le pape Pie II se déclarait le chef (1). 

La reine Théodore qui se regardait comme parente de la Seigneurie de 
Venise, ne contribua pas peu à faciliter les négociations, En 1472, Mo¬ 
hammed, un des envoyés d’Usum-Cassan, importa à Venise, parmi d’au¬ 
tres présents, un vase qui est regardé comme l’un des objets le9 plus pré¬ 
cieux dq trésor de Saint-Marc et dont une photographie accompagne 
l’ouvrage de M, Berchet. C’est une coupe creusée dans une seule turquoise, 
bien que son diamètre ne soit pas moindre de 0 ra 228t sur la coupe sont 
sculptés cinq lièvres et au fond sont les mots Bar Allah , que Montfaucon 
a traduits Qpifex Deus; c’est qu’aux yeux des Persans, Dieu seul avait 
pu produire une telle merveille. 

Ce ne fut qu’en 1473, neuf années après la mort de Pie II, que com¬ 
mencèrent enfin les opérations, militaires. Les premiers combats livrés par 
Usum-Cassan furent autant de victoires, mais ils furent suivis d’une dé¬ 
faite terrible à Terdshan, près Erzengian, et le roi de Perse dut alors s’a*- 
dresser aux puissances chrétiennes pour demander de nouveaux subsides; 
son ambassadeur fut Caterino Zeno, qui remplissait depuis longtemps les 
mêmes fonctions auprès de lui-même au nom de la République de Venise. 
Avant d’avoir été secouru, Usum-Cassan mourait le 6 janvier 1478, 

U est curieux de suivre dans l’ouvrage de M< Berchet lés vioissitude» de 
ces diverses et nombreuses ambassades; on y voit,à chaque instant 
les pauvres ambassadeurs arrêtés par les difficulté» et les danger» du 
voyage, au point que l’un,d’eux, ce mémo Caterino Zeno, e’échappa aux 
Ottomans que dans une barque avec un seul domestiqua.et que pour oon» 
tinuer son voyage, il fut obligé de vendre, de son consentement, ce fidèle 

(1) Une dos fameuses fresques de la Hbreria de Sienne, par Pinturicchio et Raphaël, 
représente ce pontife encourageant par sa présence les préparatifs de guerre contre 
le sultan. ; *■» 
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serviteur que la République s’empressa de racheter et de récompenser 
comme il le méritait. Un autre envoyé, Josaphat Barbaro, ne parvint en 
Perse que seul et sous le costume d’un pèlerin ; celui-oi a laissé une très* 
curieuse relation de son voyage que la mort d’Usum-Cassan rendit in¬ 
fructueux» 

Les choses en étaient venues au point que les seigneurs vénitiens nje 
voulaient plus accepter ces fonctions périlleuses et que le sénat dut dé¬ 
créter des peines sévères, contre ceux qui étant nommés se refuseraient & 
les remplir. 

Privée de son plus puissant allié, la République avait dû foire provi¬ 
soirement la paix avec le sultan; mais lorsque le valeureux Ismaïl, chef de 
la secte des Chyites, fut devenu maître de la Perse, le sénat s’efforça dès 
1494 de faire alliance avec lui et le prince de Caramanie contre la Turquie 
à laquelle il déclara de nouveau la guerre ; mais son ambassadeur n’ayant 
point obtenu d’ismall les résultats qu’il espérait et n’ayant point reçu de 
la France et du Portugal les subsides qu’il avait demandés, il fut forcé 
en 1502 de faire encore la paix avec la Turquie. L’ambassadeur près de 
Sophi Ismaïl, avait été un gentilhomme de Constantinople, habitant de 
Chypre et sujet vénitien, Constantin Lascaris qui, à son retour, lut au 
sénat une intéressante relation qui fait partie des pièces publiées par 
M. Berchet. 

Plus tard, en 1508, Ismaïl rendu encore plus puissant par de nouveaux 
succès, rechercha à son tour l'alliance de Venise ; mais malheureusement 
celle-ci ne put profiter de cette précieuse occasion, car elle $e présentait 
au moment même où. la République se sentait menacée par la fameuse 
ligue de Cambrai, formée contre elle par l’empereur Maximilien I er , le roi 
de France Louis XII, le roi d’Aragon Ferdinand le Catholique et le pape 
Jules II. 

La paix de Bologne ayant en 1529 mis fin à la guerre que les princes 
chrétiens faisaient à la République, celle-ci tourna de nouveau les yeux 
vers l’Orient, suivant avec le plus vif intérêt les vicissitudes de le guerre 
qui continuait entre les Persans et les Turcs. Toutes les pièces émanées 
des envoyés ou voyageurs vénitiens pendent cette première moitié du 
xvi e siècle, présentent unanimement le Sophi comme le seul obstacle & 
l’euvahi8semeut de l’Asie entière par le sultan. Même après Ja paix d’A« 
rtasie, qui termina en 1555 la guerre entre la Turquie et la Perse, la riva¬ 
lité continua de subsister eqtre les deux pays, et nous en trouvons la 
preuve:dans.les rapports lu* au sénat par Antonio Erisao, Marine Cavalji,, 
Maccantonio Barbaro et autres envoyés vénitiens, 
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Lorsque Sélim II, déclarant la guerre à Venise, entreprit la conquête 
du royaume de Chypre, la République pensa à rechercher l’alliance de 
Thaniasp, roi de Perse, et à s’unir à lui pour venger leurs anciennes et 
leurs nouvelles injures. Le 27 octobre 1570, elle confiait une lettre écrite 
dans ce but au Cagia Ali, négociant de Tauris, qui retournait en Perse, et 
trois jours après, elle chargeait Vincenzo di Alessandri, secrétaire du sé¬ 
nat, homme versé dans les langues orientales et qui avait longtemps habité 
Constantinople, de se rendre secrètement en Perse avec une autre lettre 
par laquelle le doge informait le Sophi des grands préparatifs que les puis¬ 
sances chrétiennes faisaient contre le Turc et l’engageait à profiter de 
l’occasion que lui offrait l’Asie dégarnie des troupes ottomanes, toutes em¬ 
ployées à la guerre de Chypre. 

M. Berchet publie in extenso une longue lettre en date du 24 juillet 1572, 
par laquelle l’envoyé vénitien, retenu à son retour à Cracovie par la ma¬ 
ladie, rend compte au doge et au sénat du résultat de sa mission, résultat 
que les lenteurs de la cour de Perse avaient reudu complètement négatif. 
Arrivé enfin à Venise, Vincenzo di Alessandri lut au sénat un curieux 
rapport sur la Perse, ses habitants, ses mœurs et son commerce, qui figure 
parmi les documents publiés par M. Berchet, mais qui fut tout ce que 
produisit son long et pénible voyage. 

La République, abandonnée de ses alliés après la glorieuse bataille de 
Lépante et ne pouvant plus compter sur le concours de la Perse, fut obli¬ 
gée en 1572 de signer encore une fois la paix avec la Turquie dont elle ne 
pouvait plus espérer d’abattre la puissance. Peu de temps après, en 1580, 
ce fut le tour du nouveau roi de Perse de solliciter en vain l’alliance de 
Venise qui ne se crut pas en position de rompre la paix récemment con¬ 
clue avec le sultan. 

Dans les dernières années du xvi e siècle, la perte de la Médie, du Karas- 
san, d’une partie de l’Arménie et de la ville de Tauris avait tellement 
affaibli la Perse, que son alliance n’était plus bien désirable quand Shah 
Abbas le Grand monta sur le trône en 1585, et pendant un règne glorieux 
de 44 ans releva l’empire persan par ses victoires et la sagesse de ses lois 
et rétablit les bons rapports qui avaient existé entre la Perse et la Répu¬ 
blique. Le l* r juin 1600, un ambassadeur envoyé par lui pour solliciter 
l’amitié de Venise, se présenta devant le Conseil, apportant des présents et 
entre autres un tissu d’or et de velours représentant l ’Annonciation de la 
Vierge. Cette mission fut suivie en 1603 d’une ambassade plus solennelle 
composée de son chef Fethybey, d’un drogman, de six Persans et de trois 
Arméniens chargés de riches présents. Parmi ces dons se trouvait un ma- 
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gnifique tapis qui existe encore aujourd’hui, bien qu’en mauvais état, 
dans la sacristie de Sainte-Marie. En souvenir de l’audience accordée à 
cette ambassade, le sénat commanda à Gabriele Caliari, le fils aîné de Paul 
Véronèse, un tableau qui fut placé au palais ducal dans la salle des 
Quatre-Portes. Au mémoire de M. Berchet est jointe une photographie de 
ce tableau, l’un des meilleurs du maître. 

Celte ambassade tout amicale eut cependant un résultat politique pour 
la République en inquiétant le grand Seigneur qui, en 1605, s'empressa 
de renouveler et d’étendre les anciens traités de paix faits avec Venise. 

Un second envoyé de Shah Abbas se présenta devant le Conseil le 
30 janvier 1610, porteur d’une lettre dont M. Berchet a donné le fac- 
similé. Enfin en 1613, la paix ayant été signée entre la Turquie et la Perse, 
deux envoyés persans vinrent encore à Venise, pour assurer le doge et le 
sénat que rien n’était changé dans les dispositions amicales du roi de 
Perse à l’égard de la République. L’un de ces envoyés revint à Venise en 
1621 pour améliorer encore, s’il était possible, les rapports internatio¬ 
naux des deux États. Parmi les présents qu’il apporta étaient quatre tapis 
qui sont encore conservés à Saint-Marc. 

Lorsque la République vénitienne fut menacée par l’entreprise des Turcs 
contre Candie et qu’elle demanda en vain aux États européens de l’aider 
dans la défense de cette île, rempart de la chrétienté et de la civilisation, 
elle ne manqua pas de s’adresser aussi à la Perse qui pouvait opérer en 
Asie une si puissante diversion. Ce fut en 1646 que l’envoyé vénitien, le 
P. Antonio, de l’ordre des Dominicains, partit de Varsovie en compagnie 
d’un envoyé polonais qui mourut à son arrivée à lspahan. Le 27 octobre, 
le P. Antonio présenta au roi de Perse les lettres du doge de Venise et du 
roi de Pologne ; il obtint une réponse affectueuse, mais sans aucune pro¬ 
messe positive, et le principal, le seul fruit que Venise retira de cette dé¬ 
marche fut une intéressante relation de son voyage que le P. Antonio lut 
au sénat le 28 mars 1649. Cette relation, jusqu’ici restée inédite, est pu¬ 
bliée par M. Berchet. 

Une nouvelle tentative faite par la République auprès du roi de Perse 
en 1660 n’eut pas plus de résultat, et après une lutte glorieuse qui ne dura 
pas moins de vingt-cinq années, Venise dut renoncer à défendre le 
royaume de Candie qui fut occupé par les troupes ottomanes. 

La paix avec la Turquie était à peine signée qu’arrivèrent à Venise deux 
Dominicains, les PP. Maria di San-Giovanni et Antonio di San-Nazzaro, 
envoyés par le roi de Perse pour renouer et consolider les rapports d’ami¬ 
tié et de commerce des deux pays et en même temps pour exprimer les 
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regrets que ce prince éprouvait de la prise de Candie et de l’impossibilité 
où il s’était trouvé de venir eD aide à ses défenseurs. 

Celte ambassade fut la dernière envoyée à Venise par la Perse; mais les 
rapports épislôlaires ne cessèrent jamais entre les deux États, et nous trou¬ 
vons dans le livre de M. Berchet le fac-similé de la réponse du Shah Huseiu 
à la lettre de congratulation qui lui avait été envoyée par la République 
& Son avènement au trône en 1692. 

Le long mémoire de M. Berchet était suivi de quatre-vingt-cinq pièces 
inédites, fruit de ses recherches dans les archives publiques ou particu¬ 
lières de Venise ; le savant historien a continué ses investigations même 
après leur publication, et l’année suivahte, en 1866, il a pu compléter son 
travail par l’adjonction de huit nouvelles pièces et surtout d’une table 
analytique et chronologique de tous les documents vénéto-persans exis¬ 
tant dans les archives de Venise. Ces documents, au nombre dé quatre cent 
dix, comprennent une période de près de cinq siècles, de 1320 à 1799. 
Enfin nous trouvons encore à la fin de cette seconde brochure la liste des 
manuscrits persans conservés à la bibliothèque de Saint-Marc. 

Nous regrettons de n’avoir pu, dans cette analyse déjà fort longue, que 
donner une idée bien succincte de l’intérêt qui se rattache aux recherches 
de M. Berchet et des difficultés sans nombre que le docte investigateur a 
eu à surmonter. 

Quand il n’aurait fait, et il a fait bien plus, qu’indiquer de nouvelles 
sources jusqu’alors inconnues et aplanir le chemin qui y conduit, il au¬ 
rait déjà bien mérité de ses successeurs et de tous ceux qui s’intéressent 
comme nous aux études historiques fondées sur les documents originaux 
et non sur des hypothèses plus ou moins admissibles, des spéculations 
plus ou moins ingénieuses. 

Ernest Breton, 
membre de la 4 e classe. 


9 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE D’AGRICULTURE, SCIENCES 
ET ARTS D’ANGERS. 


La Société impériale d’agriculture , sciences et arts d’Angers a envoyé à 
l’Institut historique une série de ses mémoires depuis le quatrième cahier 
de 1860 jusqu’aux premier et deuxième cahiers de 1864 inclusivement. 

Tome 111. Quatrième cahier de 1860. — M. Crépon ayant fait un mé¬ 
moire sur lé droit d'anoblissement et sur l’usurpation de la noblesse avant 89, 
M. Bougler en a fait un rapport en 36 pages. C’est un examen critique 
qui a lui-même l’importance d’un mémoire. On y voit que l’abus n'avait 
guère de conséquence fâcheuse pour l’égalité des charges publiques. 
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Je définis l'instinct une intelligence et un sentiment que le Créateur a 
mis dans chaque espèce de bêtes pour qu’elles pourvoient A leur nourri¬ 
ture, à leur conservation et à leur propagation. En même temps le Créa¬ 
teur leur a donné des sens très-fins et les seuls nécessaires & leur destinée. 
Celte définition étant claire, conséquente et eomplète, ne saurait m’étre 
avec droit contestée. 

La raison, ta volonté, la dilection sont autre chose t ce sont des dons que 
Dieu a faits à chacun dés individus de l’humanité. L’Ame est propre à cha¬ 
cun de nous : voilà ce qui fait qu’elle est essentiellement immortelle. L'ins¬ 
tinct aidé des sens ne trompe jamais la béte, c’est une lumière et un guide 
divins. L’homme, qui est aussi un animal, a un instinct et des sens, mais 
moins parfaits et moins sûrs, car la raison et la volonté leur demandent 
compte et les rectifient ou les poussent aux excès. 

Assimiler les actes de l’iustinct à ceux de l’Ame humaine, c’est rabaisser 
celle-ci, c’est tendre à nier son libre arbitre, à affirmer celui de la béte et 
son individu. 

Présentes des obstacles à son instinct, vous aurez occasion d’étre sur¬ 
pris des ressources et des moyens qu’elle emploie pour les vaincre. Répé¬ 
tez l’expérience sur un autre individu avec les mêmes circonstances, vous 
aurez exactement le même spectacle, etc. 

M. Courtiller commence une petite dissertation sur les mœurs des insectes 
par cette phrase hasardée : « On a vu assez longtemps que l’instinct suffi- 
t sait seul aux insectes pour répondre à tous les besoins de leur existence; 
» que ce qu’avait fait un individu se répétait constamment chez tous au» 
» très, et que i’intelligeuce si nécessaire à l’homme dans la plus grande 
» partie des actes de sa vie leur était inutile. Cependant il se trouve bien 
» des circonstances où leur avenir eût été compromis si un certain degré 
» de cette intelligence n’était venu les aider à vaincre les obstacles et 
» contrebalancer les coups de destruction..., etc. » Ici l'auteur raconte 
comment le eolicargus (insecte très-petit] prend, frappe d'anesthésie (ou torv 
peur) l’araignée et s’en sert pour faire éclore ses oeufs et nourrir ses larves. 
Puis somment il vit un colicargue, chargé de sa proie, se servir d’un pro¬ 
cédé à peu près semblable à celui des deux rats qui avaient pris un oeuf, 
et il conclut comme le fabuliste : « L’instinct seul n’avait pas suffi pour 
arrivé au but proposé. » — Mais la bonhomie plaisante qu’on aime dans 
le poète et faiseur de fables n’est pas permise dans le philosophe. Il n’est 
pas un mot des propositions de M. Courtiller qui ne soit sujet à réfu¬ 
tation. 

Tome IV. 1864. — Le deuxième cahier commence par quelques consi- 
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dévalions sur L’imposition des noms et sur leur influence, par M. Textoris, su¬ 
jet assurément intéressant. Cicéron, Quintilien, Plutarque l’ont aussi con¬ 
sidéré. Adam, par l’ordre de Dieu, donne un nom à tous les animaux selon 
leurs genres, leurs espèces, leurs naturels. Il nomme aussi sa femme Eve, 
Eouah , vivante. L’auteur, dans 24 pages, parcourt toutes le3 contrées, re¬ 
lève chez les peuples anciens ou modernes les principales dénominations 
des humains. Il examine l’iniluence des noms et rapporte quelques anec¬ 
dotes à cet égard. Néanmoins ce n’est pas un traité complet ; il déclare 
avoir consulté Noël et Eusèbe Salverte qui ont écrit sur l 'histoire du nom ; 
mais qu’il s’est restreint à ce qui confinait à son point de vue. 

Numismatique angevine; c’est le titre d’une notice de 13 pages, par 
M. Godard-Faultrier, avec trois planches. On remarque que les empereurs 
romains cherchèrent à unifier les monnaies et pour cela, ôtèrent à plusieurs 
villes le droit d’exploiter leurs mines et par suite de battre monnaie. 

Le troisième cahier comprend une ample Etude sur la construction des 
voûtes en briques, par M. Doin ville, avec 14 planches au trait: — Un der¬ 
nier mot sur la roche de Mûrs , par M. Belleuvre. C’est un site dans la pa¬ 
roisse d’Erigné, près du pont du Louet, sur la Loire. Là, il y eut un com¬ 
bat entre M. d’Autichamp, général vendéen, elle commandant Bourgeois, 
général des républicains, où le premier surprit et détruisit la troupe du 
second. 

Je l’ai dit: point de société scientifique sans quelques poêles. Est-ce que 
cela nuit aux études? Il y a dans ce volume huit ou dix pièces dans le 
genre sentimental, mais il en est une plus prétentieuse, dans le genre su¬ 
blime ou prophétique ; elle est intitulé Pedelibero, épigraphe tirée, comme 
on sait, de l’oded’Horace, sur la victoire d’Actium. La nôtre se compose de 
trente-cinq stances, de quatre grands vers et deux petits. Elle m’a l’air de 
raconter l’histoire de la vie et de la société humaine, sous la vieille figure 
du Juif-Errant et de ses cinq sols, immortale jecur. Je ne vois pas quel rap¬ 
port y a le Pede libero, à moins qu’il ne veuille faire allusion à la marche 
libre du poète. En effet, il a répandu dans son œuvre non-seulement beau¬ 
coup de poésie, mais encore des métaphores hardies, surprenantes et 
quelquefois difficiles à comprendre. Néanmoins c’est une œuvre remar¬ 
quable. L’auteur est M. Victor Pavie. 

J’ai oublié de faire mention d’une anecdote sur Charette. Arrêté le 
3 germinal an IV, 23 mars 1796, accablé de fatigue et couvert de blessures, 
il fut amené à Angers, et comme il disait beaucoup souffrir, on envoya à la 
geôle un médecin, le citoyen Lacbèse; celui-ciavaitdansson cabinet,quand 
on vint l’avertir, un de ses parents de son nom, jeune officier de santé at- 
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taché aux ambulances. Il lui proposa de raccompagner pour l’aider. On 
commença par la blessure du front, elle fut bien lavée avec de l’eau tiède 
recouverte de charpie très-fine, de compresses maintenues par un bandage 
de tête et par un mouchoir. Ensuite l’aide, avec beaucoup de précaution, 
débarrassa le bras blessé d’un appareil sali et exhalant déjà une très-mau¬ 
vaise odeur ; plusieurs coups de sabre et des coups de feu avaient produit 
des plaies qui étaient très-enflammées (suivent les détails du pansement). 
De plus, on lava les jambes du prisonnier, on nettoya ses vêtements cou¬ 
verts de poussière et de boue. 11 exprimait pendant ce long pansement sa 
reconnaissance ; et quand les médecins se préparèrent à se retirer, il fouilla 
de sa main saine dans la poche de son gilet et présenta à M. Lachèse un 
louis d’or que, bien entendu, celui-ci refusa. Le général n’insista pas et 
remercia plusieurs fois ces messieurs avec la plus cordiale effusion. Au 
moment de l’exécution militaire, le général sortit son bras blessé de 
l’écbarpe, et debout, les yeux nus, commanda le feu. — Ce récit de M. La¬ 
chèse, l’académicien d’Angers, il le tient de son père qui était alors ce 
jeune officier de santé. Charette avait trente-quatre ans, il est qualifié dans 
son jugement, d’ancien lieutenant de vaisseau. 

Tome V. 1862. — M. Textoris ouvre ce volume par un mémoire de 
32 pages: Doutes sur quelques récits historiques. La matière est ample. Aujour¬ 
d’hui et depuis les siècles éclairés, on cherche dans l’histoire l’exactitude 
des faits. Permis toutefois à chacun de les présenter sous la couleur de son 
parti et de ses opinions ; c’est un mal qu’on ne peut pas empêcher et dont 
il n’est pas possible de se défier. Autrefois il n’y avait que des traditions 
et point de monuments certains, point de documents. Les faits connus ou 
reçus servaient de thème aux moralités et à l’éducation des peuples. L’his¬ 
toire n’avait pas d’autre but. Le droit des gens était inconnu. 11 y avait 
bien çà et là des alliances de petits peuples, mais ce n’étaient pas des con¬ 
fédérations visibles, solides, perpétuelles. 

Le conseil des amphictyons n’eut aucune force propre à lui. Jamais il 
n’y eut, chez les anciens, une autorité qui pût s’imposer entre ennemis au 
nom de la raison, de l’humanité, de la justice seules. Les vaincus ont tou¬ 
jours tort, et ce sont les vainqueurs qui écrivent leur histoire. 

M. Textoris n'entre pas dans les grandes erreurs ou imaginations de 
l’histoire; il se borne à relever les mots à effet les plus connus; il montre 
qu’ils ont été rédigés ou arrangés après coup ; et par exemple, le lieute¬ 
nant d’Assas était accompagné d’un sergent nommé Dubois, qui fut le pre¬ 
mier qui aperçut l’embuscade et qui cria, etc. 

Dans deux précédents cahiers, il avait été traité de la numismatique an- 
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gevine. On continue. On remarque que les monnaies de l'Anjou» du temps 
des rois mérovingiens, ne portent le plus souvent que le nom du moné¬ 
taire, jamais celui du roi. 

Note sur un cartulaire de Saint-Robert de Comillon, en Dauphiné. — H 
s’éleva entre les prieurs de Saint»Robert et les évêqnes de Grenoble des 
démêlés an sujet des immunités du prieuré. Un privilège, accordé par le 
pape en 1342, reconnaît que de tout temps l’abbaye de la Chaise-Dieu, et 
ledit prieuré qui en dépend, sont exempts de la juridiction de l’ordinaire. 
Le prieur gagna son procès à Rome, De plus, il s’était fait donner plusieurs 
immunités par la puissance laïque; haute, moyenne et basse justice sur 
tous les vassaux du couvent (les cas de condamnation capitale exceptés). 
Après la réunion du Dauphiné à la France, nouveau procès par les offi¬ 
ciers de la justice royale. — Cette note est de M. d’Epinay. 

Rapport sur une fable inédite attribuée d la Fontaine, par M. Sorin 5 
42 pages, M. Castaigne, conservateur de la bibliothèque d’Angoulême, a 
publié une brochure sur une fable de la Fontaine, qu’il aurait trouvée 
écrite d’une main étrangère sur la feuille de garde d’un bouquin. Cette 
fable est imitée d’une fable latine du P. Comire, Asinus judex. En effet, 
le P. Comire adressa un madrigal latin à la Fontaine, pour l’honneur 
qn’il reçoit de sa traduction poétique, et le bouquin porte l’estampille im¬ 
primée : Du cabinet des livres de Ponlchartrain, avec les insignes du chan¬ 
celier; or, on sait les relations de la Fontaine avec ee dernier. Quant à 
l’œuvre, l’imitation est supérieure au modèle, si l’on considère la compo¬ 
sition ; mais elle paraît inférieure à la tournure et au style du fabuliste 
français. Tel est le jugement qu’en porte M. Sorin, et auquel moi-méme 
j’acquiescerais. La Fontaiue aura voulu la laisser dans l’oubli. 

M. Sorin présente une Étude comparative sur un passage d’Homère et tm 
morceau de Bossuet. Ces deux morceaux sont la description du bouclier 
d’Achille et un extrait du Sermon sur la loi de Dieu » Le premier consiste 
en une centaine de beaux vers, qui ne se tentent en rien de la gène d’une 
traduction. On imagine bien que c’est l’élan, la grandeur et la richesse 
d’imagioation qui sont comparées, et point du tout la ressemblance ou 
l’analogie des idées. 

Sur l'histoire de Çakia-Momi , traduit du thibétain par M. Foucaux. 
M. Lemarchand nous apprend que Çakia-Mouni e 6 t un mystérieux person¬ 
nage né dans le vu* siècle avant l’ère chrétienne, et que les peuples de 
l’Inde, de la Chine et de la Tartarie le regardent comme l'incarnation du 
dernier Bouddha qui ait paru sur la terre. 

Les cartulaires angevins , Étude historique sur la législation féodale en 
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Anjou. —- Tel est le titre d’uu mémoire académique de deux cent quarante 
pages, qui a obtenu le prix fondé par le conseil général. L’auteur est 
M. Despinay. Le rapport en est fait par M. Fairé. C’est un livre d’histoire 
et de droit, ou plutôt c’est l’étude de l’histoire par le droit. 

Tome VI, 1863. — Le premier cahier est entièrement rempli par un 
discours de M. Bougler, sur la polémique qui s’est élevée à l’occasion de Henri 
Arnaud, évêque d’Angers, au xvu* siècle. Henri Arnaud était frère du grand 
Arnaud, docteur de Sorbonne, oncle du raahjuis Arnaud de Pomponne, 
ministre de Louis XIV. Henri fut préconisé éÿéque d’Angers en 1650; il 
mourut en 1602, à 75 ans, sans avoir jamais quitté sa résidence aposto¬ 
lique. Il fut Un pasteur vigilant, charitable, tout à tous, aux grands comme 
aux petits. Dans la grande, longue et déplorable querelle du jansénisme, 
il se trouva un des quatre évêques dissidents, qu’il ne faut pas confondre 
avec les appelants, touchant cette prétendue hérésie du jansénisme (et 
qu’on ne me chicane ni sur le mot hérésie ni sur le mot prétendue ; je parle 
ed laïque, en vrai ignorant; quoiqu’ayant beaucoup lu et même écrit sur 
la matière, je ne sais pas trop ce que c’est); touchant, dis-je, lé jansé¬ 
nisme, il faut distinguer les époques. La bulle qui condamnait Cinq propo¬ 
sitions devait être acceptée sans hésitation, Mais celle qui vint plus tard, 
et le formulaire, convertissaient la question de droit et de doctrine en une 
question de fait, 60U8 la forme d’une proposition complexe : tes Cinq propo¬ 
sitions contenues dans le livre de Jansenius I Au moins devait-il être permis 
aux signataires d’ajouter en tant qu’elles y sont, sans nier qu’elles y fus¬ 
sent; mais non I C’est ce qui amena, après cent cinquante ans, le triomphe 
de l’impiété, du matérialisme et de la révolte ; un désordre et des horreurs 
telles, que pas un peuple ancien ou moderne n’en vit de pareilles; car, ce 
qui leB caractérise; c’est qu’elles se commettaient au nom de la raison, de 
l’humanité, du droit naturel et civique, de la loi et de la justice, et qu’elles 
se couvraient du masque de ces saintes images. 

Pour en revenir à notre sujet, un abbé Pletteau publia dernièrement 
une brochure, ôù il traite l’évéque d’Angers Arnaud d 'hérétique et i’ex¬ 
communié. Quelle occasion de rire et de maudire pour les soi-disant libres 
penseurs I Immédiatement, M. Bourdillon, de l’Académie d’Angers, en a 
pris texte pour tomber à bras raccourcis sur la gent cléricale; et cela, à la 
manière voltairienne, dans un écrit bien plus plaisant que celui de 
M. Pletteau ; et il en aurait fait tirer et distribuer des milliers d’exem¬ 
plaires. C’est alors que M. Bougler, son ancien, son parent et son ami, a 
cru de son devoir de composer et publier à son tour l’apologie du saint 
évêque. Et l’Académie qui, bien entendu, ne prend point sur elle la res- 
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ponsabilité des productions de ses membres, a néanmoins jugé bon d’é¬ 
couter ce discours et de Tinsérer dans sa publication périodique. 

M. Lachèse fait une Note sur un personnage figurant parmi les statues des 
saints de Solesmes . Ce sont deux monuments élevés dans Pabbaye de So- 
lesmes, à des dates différentes; l'un, en 1496, représente la Sépulture du 
Christ ; l’autre, dans le siècle suivant, la Sépulture de la sainte Vierge. 
Dans le premier on voit Nicodème ; en face, Joseph d’Arimathie avec le 
costume du temps de Louis XI, et décoré du collier d’un ordre de cheva¬ 
lerie. Ce personnage est évidemment un portrait-figure des anciens sei¬ 
gneurs de Sablé. Quel est-il? C’est, suivant noire auteur, celui du bon roi 
René ; le collier est celui de l’ordre du Croissant, aboli, il est vrai, par le 
pape dès 1440, mais que le roi René, qui l’avait fondé, ne cessa pas de 
porter jusqu'à sa mort, arrivée plus tard. 

M. Despinay, que nous avons déjà nommé, continue son travail sur La 
féodalité et le droit civil . — Il donne aussi une Note sur des fragments du 
cartulaire de la Chapelle-Aude, publiés par M. Chazaud , archiviste de l'Ai¬ 
lier. La chapelle Saint-Aude était un prieuré dépendant de l’abbaye de 
Saint-Denis, et situé dans le Bourbonnais, diocèse de Bourges. Le cartu¬ 
laire est perdu, mais M. Chazaud a cherché à le reconstituer autant que 
possible, à l’aide de diverses collections imprimées ou manuscrites. 

Une note sur le magnolia est tirée des annales de la Société académique 
de Nantes. Le premier fut apporté en 1711 ou 1731. Le jardinier, le 
voyant grandir dans la serre, et persuadé que les végétaux du nouveau 
monde ne pouvaient réussir en pleine terre ici, se décidait à le couper au 
pied et à le jeter au feu, quand sa femme le supplia de lui permettre de le 
planter près du château. Elle insista tant qu’il céda à l’ignorance et au ca¬ 
price de sa femme ; et tel est le père de tous les magnolias qui existent en 
Europe. Yalmont de Bomare, en compagnie des botanistes de Nantes, 
étant venu le voir, et ayant appris comment et par qui l’arbre avait été 
sauvé, serra dans ses bras la jardinière. 

M. Paul Lachèse, dans un récit de 25 pages, décrit la Défaite de Dumna- 
cus et l y émigration qui la suivit . M. Lachèse rappelle en commençant les 
observations qu’il a présentées, il y a quelque temps, sur l’établissement 
des colonies angevines dans le midi de la Gaule, à la suite de la conquête 
du pays par les Romains. Le fait de l'émigration est attesté par César lui- 
même. Après la bataille d’/vlesia, les Andes presque seuls refusèrent de 
se soumettre à l’autorité de Rome. Duninacns, leur chef, marcha contre 
Duracius, chef des Piétons, devenu l’aiiié de César, et mit le siège de¬ 
vant Poitiers. Duracius effrayé appelle les Romains à sou aide. Caninius 
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accourt, mais jugeant ses forces insuffisantes il se retranche à quelques 
lieues de Poitiers. Dumnacus pousse activement son siège, mais appre¬ 
nant que Fabius arrive avec vingt-cinq cohortes, il se retire et veut re¬ 
passer la Loire sur un pont à quelques lieues de là. Fabius le devine et 
le prévient. Là, un grand combat où, disent les Commentaires, plus de 
12,000 ennemis périrent. Bien des érudits ont travaillé sur ce passage 
des Commentaires. M. Fallue, ancien officier ( Conquête des Gaules , analyse 
raisonnée des Commentaires de César), place le lieu de ce combat du côté de 
Mirebeau, à six lieues de Poitiers. Bodin pense que Fabius avait déjà pris 
position sur les bords de la Loire quand parut l’armée ennemie. M. Godard 
de Faultrier ( l’Anjou et ses monuments ) suit plus fidèlement les Commen¬ 
taires. 11 place le combat sur les hauteurs de Juigné. Une première ques¬ 
tion s’élève : est-ce sur la rive droite ou sur la rive gauche qu'il eut lieu ? 
Suivant l’auteur de notre article, c’est sur la rive gauche ; tradition la plus 
généralement reçue aujourd’hui. — Le récit et la dissertation de mon au¬ 
teur me mèneraient trop loin. La seconde partie de son travail est sur 
l’émigration qui suivit cette défaite ; et il relève ici une quantité d'ins¬ 
criptions où se trouvent les mots andossus, andecomulus, andus, andosten, 
anderessa, etc. Ces inscriptions ont été trouvées âNevers.àRoucou, dansles 
Pyrénées, à Comminges, à Cuir-de-Rivière, dans la vallée de la Nette, etc. 
MM. Protat, de Dijon, Barry, de l’Académie de Toulouse, ont pensé que 
c’étaient des épithètes de l’Hercule gaulois, le fort, le vainqueur. M. La- 
chèse conclut autrement et je l’en félicite. « Je préfère, dit-il, voir dans le 
radical And un souvenir de leur origine conservé pieusement par des 
proscrits dans le nom de leurs enfants et dans ceux de leurs dieux. 11 y a 
là une idée touchante et qui s’allie à merveille à celle du dévouement à la 
patrie dont firent preuve les soldats de Dumnacus et de Julius Florus... Un 
fait digne d’attention, c’est que cette syllabe caractéristique And ne se lit 
dans aucune des rares inscriptions romaines découvertes dans notre pays. 
J’en trouverais l’explication dans ce qui se passe de nos jours : parcourez 
nos cimetières, lisez les épitaphes ..En général la place dans ce cimetière 
des personnes qui nous sont chères dit assez qu’elles ont vécu où elles 
sont mortes... mais pour un exilé, c’est autre chose, le nom de la patrie 
est iuscrit sur sa tombe par ceux qui lui survivent comme un souvenir et 
comme une espérance que quelque jour un compatriote, un ami,eu voyant 
ces lignes, aura une larme et une prière. » 

Tome VII, 1864, premier et deuxième cahiers. —M. l’abbé Pletteau 
publie son livre intitulé Evêques et moines angevins oui’Anjou ecclésiastique. 
11 en donne l’introduction et le premier livre : les Origines de l’Église d’An- 
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gers du 11 e au v e siècle ; il y en aura huit autres : l’Eglise d'Angers en face 
des Barbares Francs, Bretons et Normands ; les Abbayes d’Anjou et la lutte 
de l’Église d’Angers contre la féodalité, du x e au xn e siècle; les Ordres men¬ 
diants et la grande époque de l’Université d'Angers, du xn e au xv e siècle ; 
l’Eglise d’Angers au xv 8 siècle ; le Protestantisme et la Ligue en Anjou , 
xyi e siècle; le Jansénisme angevin, ïvu® siècle j l’Eglise d’Angers au 
x\m* siècle, l’Eglise d’Angers depuis le Concordat, — Ce qui en est donné 
annonce un habile écrivain, un érudit et un esprit ferme. 

A l’occasion élu musicien Moreau, angevin, d’abord enfant de chœur à 
la cathédrale d’Angers, puis maître de chapelle à Langres et à Dijon, puis 
venu à Paris chercher fortune, ]VI. Cosnier a fait un récit de la première re¬ 
présentation d'Esther à Saint-Cyr, une tragédie sans amour, Assuérus, 
Aman, Mardocbée, représentés par M 11 * 8 de Lastic, de Glapion, d’Abap- 
çqurt, et pour spectateurs uniques, le Grand Roi, le prince de Çopdé, 
Fénelon et trois ou quatre autres personnages, avec M me de Mnintcnon se 
tenant couchée derrière le roi sur un tabouret; dans la coulisse, Racine 
dirigeant les entrées de ses acteurs féminins. Quel charmant sujet ! L’au¬ 
teur de l’article n’a pas manqué d’en tirer parti. 

P. MasSon, 
ntttnbre de la a, etawe. 


EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DE RENTRÉE DU 23 OCTOBRE 1867. 

La séance èst ouverte à neuf heures du soir. M. Martin de Moussy, pré¬ 
sident de la 3’ classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté. M. Breton, vice-président adjoint de l’Institut 
historique, remplacera au fauteuil M. le docteur Martin de Moussy. 

M. Renzl, administrateur, communique à l’assemblée la correspondance 
suivante : 

*** Lettre de M. Hallez, jugé au tribunal civil de Digne, qui envoie un 
mémoire intitulé : Études ethnographiques sur l’ile de Madagascar ; Re¬ 
cherches sur l’origine et l’histoiré des principales peuplades de cette îlê, 

M. Lémesle du PorZôu offre à l’Institut historique deux ouvrages 
ayant pour titres ; Excursion dans le Finistère et Considérations sur l’his¬ 
toire des classes agricoles en France, 
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/* M, del Pan ta, professeur à Florence, oflre à lu Société son ouvrage 
intitulé : Réforme (en italien) de l’enseignement médico-chirurgical en Ita¬ 
lie. — M. le docteur Martin de Moussy, rapporteur, 

M.Quetelet, secrétaire perpétuel de l’Académie royale de 9 sciences, 
de» lettres et des beaux-arts, oflre h l’Institut historique deux gros vo¬ 
lumes : Bulletins de cette savante compagnie et son annuaire.—M. Masson, 
rapporteur, 

*** M. Hahn envoie à la Société un ouvrage intitulé i Monuments cel¬ 
tiques dans les environs de Luzarches. —- M. Breton, rapporteur. 

+** M. César Gantu adresse à notre président, M. Patin, de l’Académie 
française, quelques renseignements sur le congrès international de statis¬ 
tique réuni à Florence, auquel il a assisté comme représentant de l’Institut 
historique. 

*** M. Henry, secrétaire général de l’institution smithsonienne de 
Washington, envoie trois volumes contenant les travaux de cette docte 
compagnie. — M. Alix, rapporteur. 

Lettre de M. le secrétaire de l’Institut Ksaex, à Salem (États-Unis) 
et envoi de la collection des travaux de cette Savante institution à notre 
Société, avec d’autres ouvrages. — Même rapporteur, 

Sont également offerts à. l’Institut historique, par M. Negri, secré¬ 
taire-directeur des consulat* au ministère des affaires étrangères d’Italie, 
trois, volumes eu italien ayant pour titre : l’Histoire de l’antiquité. — 
M. Ranai, rapporteur, 

*** Par l’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, les 
Bulletins de ses travaux, — M. Calfa, rapporteur, 

..*** Par l’Académie d’Angers, un volume de ses travaux, — M. Parin- 
gault, rapporteur. , 

Par l’Académie Stanislas, un volume de ses Mémoires. -#M. Va vas¬ 

seur, rapporteur. 

Par la Société des Antiquaires de Picardie, un volume de ses Mé¬ 
moires. — M. Marcellin, rapporteur. 

*** Par M. Henri Martin, l 'Annuaire philosophique. — M. Carra de 
Vaux, rapporteur. 

*** Par M. P. Carlo M a Alcantorino, Un quadro geografico-statistico- 
politico mondiale : grand tableau géographique, statistique, politique, univer¬ 
sel , contenant la situation astronomique, superficie en milles géogra¬ 
phiques èarrés, la population absolue et relative, religion, forme de gou¬ 
vernement, finances, force armée de terre et de mer de presque tous les 
Étals"autonoinês'dü mônde, aveclèurs capitalësThfê armoiries de tous les 


Digitized by v^ooQle 



- 320 - 

gouvernements et des figures représentant les types des races humaines de 
tous les pays du globe, etc. 

Des remercîments aux donateurs sont votés par l’assemblée. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. Dallez M. Vavos- 
seur, en l’absence de l’auteur, lit la première partie de ce travail qui est 
renvoyée au comité du journal. 

M. Ernest Breton, traducteur de l’ouvrage italien les Nielles, par notre 
honoré collègue M. le comte Vimercati-Sozzi, en donne lecture à l’assem¬ 
blée; même renvoi au comité du journal. 

11 est onze heures. La séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 

Rçnzi. 


CHRONIQUE. 

Notre excellent, respectable et laborieux collègue, M. l’abbé Trompette, 
adresse à l’Institut historique un petit manuscrit qu’il intitule Notes gram¬ 
maticales. C’est un sommaire méthodique des notions élémentaires et néan¬ 
moins raisonnées de lagrammaire. Ilia définit comme science et art. 11 traite 
des lettres, des mots, des voyelles et consonnes, de l’accent, des parties du 
discours, du substantif ou nom, de l’article, de l’adjectif et de sa place dans 
la proposition, du pronom, du verbe, de sa signification essentielle et des 
espèces variées dans lesquelles il se produit, enfin du participe et de son 
accord avec le substantif ; il en réduit les règles à peu de mots. Ce petit 
ouvrage ne parait pas achevé de transcrire ; des feuillets blancs recevront 
probablement bientôt les notions sur les quatre parties du discours in¬ 
déclinables : l’adverbe, la proposition, la conjonction et l’interjonction. 
Cela fera alors un entier qui ne sera pas sans utilité pratique pour les 
personnes non lettrées. 

P. Masson. 


A. RENZt, 
Administrateur 


lmp. L. Toi. s on et C, & Saint-Germain. 


Achille JUBINAL, 

Secrétaire général . 
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MÉMOIRES 


LES JONGLEURS ET LES MÉNESTRELS. 

I 

S’il existe dans notre langue des mots harmonieux et sympathiques, 
c’est assurément ceux de troubadour et de ménestrel. Quand on s’aban¬ 
donne aux douces méditations qui font remonter le cours des âges, c’est 
toujours avec un charme nouveau que l’on retrouve dans l'histoire leur 
poétique et gracieuse figure. Bien qu’on ait souvent prononcé leurs noms, 
étudié leur rôle littéraire et artistique, il reste encore bien des points obs¬ 
curs à éclaircir, bien des incertitudes à dissiper. Serait-ce trop présumer 
de l’esprit investigateur de notre siècle que d’espérer attirer quelque atten¬ 
tion sur un sujet qui devrait avoir le privilège de ne pas vieillir? 

Ce fut au x e siècle que le réveil des langues vulgaires et la décadence 
du latin arrachèrent aux clercs et aux savants le privilège de la poésie... 
Aussitôt que le bourgeois, l’homme du peuple, le gentilhomme purent 
rimer dans la langue rustique, chacun s’occupa de chansons... La no¬ 
blesse, imitant la conduite de l’aristocratie grecque, prit la littérature et 
les arts d’accompagnement sous sa protection. 

Les troubadours furent les pontifes de cette religion de l’inspiration et 
du goût, les castels des gentilshommes en furent les temples. 

L’apparition du troubadour, ou poète voyageur, inaugura donc l’enno¬ 
blissement de l’art et de la poésie vulgaire ; elle mit à la portée de toutes 
les classes ce qui jusqu’alors avait été le privilège des gens lettrés et des 
érudits. 

Mais le troubadour, en composant des poésies plus distinguées que celles 
des anciens chanteurs ambulants, ne supprima point cette corporation 
cosmopolite. Au contraire, il la releva, il l’ennoblit en l’attachant à sa 
fortune par l’identité des intérêts. 

Depuis la fin de l’empire romain jusqu’au x* siècle, l’artiste ambulant 
avait exploité le monde en véritable enfant perdu. 

TOU VU, 4* SÉRIE — 396* LIVRAISON. — NOVEMBRE 1867. SI 
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M. Fauriel nous montre un .certain Guibert, qui, devenu aveugle, ga¬ 
gnait sa vie du métier de jongleur. Dans les dernières années de la litté¬ 
rature latine, des chanteurs populaires parcouraient le monde en déclamaut 
des légendes dévotes et des aventures belliqueuses écrites en langue vul¬ 
gaire. Le troubadour paraît; il devient le protecteur naturel du musicien 
et du déclamateur populaire. Il leur donne dans le monde une position 
plus distinguée. 

Si certaines communautés d’occupations et de destinées réunissent le 
jongleur et le troubadour, voici les différences qui les distinguent : 

Le troubadour a le privilège de l’intelligence et de l’inspiration : c’est 
lui qui trouve la pensée, qui l’arrange dans un certain rhvthme ; à lui ap¬ 
partient et le fond et la forme; c’est ce qu’on appelle trobar , far canzo- 
netas. 

Malgré sa naissance et son illustration personnelle, il ne reste pas moins 
dans la classe des poètes voyageurs, car il ne se contente pas de composer 
ses œuvres, il les répand lui-même dans le monde, les récite devant les 
princes et les chevaliers, les chante aux pieds dès châtelaines et souvent 
sur les places publiques. Les membres de la famille des troubadours 
offrent une grande variété d’origine. Ces enfants gâtés de la vogue pou¬ 
vaient être de simples poètes sans fortune, de riches bourgeois, des che¬ 
valiers, des princes, même des monarques. 

Telle était l'estime des peuples de langue d'oc pour le chant rimé, que 
tout homme animé du souffle poétique sortait de la sphère où la naissance 
l'avait placé et s'élevait dans un rang supérieur. La poésie augmentait la 
gloire du roi, grandissait le chevalier au niveau du prince et le bourgeois 
au niveau du gentilhomme. Admis aux banquets, aux cours plénières de 
l’aristocratie, le fils du simple artisan voyait les plus nobles châtelaines se 
disputer l’honneur de recevoir ses hommages, et de le combler de leurs 
bienfaits; souvent des passions malheureuses ou des bonnes fortunes 
extraordinaires furent les conséquences de ces relations disproportionnées. 

Quand le troubadour ne joint pas au talent du poète celui du chan¬ 
teur et du musicien, il emprunte le secours d'un ou de plusieurs jongleurs 
pour faire déclamer ses poésies, avec accompagnement de pantomimes et 
de musique ; alors commence entre eux le système d’association dont nous 
avons déjà parlé. Le jongleur est l’interprète, l’acteur, le metteur en scène 
de l’œuvre du troubadour. Si celui-ci appartient fréquemment à des fa¬ 
milles nobles, le jongleur sort toujours des rangs les plus obscurs de la 
société; il est fils de valet, d’artisan, de laboureur; mais la nature pra¬ 
tique largement à son égard lé système des compensations; elle l’a doté 
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d’une belle voix, d’une excellente mémqjrç, d’uft. esprit alerta.ei résolu. 
Habile à profiter de ces avantages, if, se paet qux pr/fre? d’un troubadour 
de haut lignage qui le paye, oujÿen iis’attacjbç afjx pas.d’un,troubadour 
pauvre, mais estimé, avec lequel il parfagelçsj lj^é%esie sa. renommée ; 
s ® uve , n ‘ 1 enfin II court le mondepour gon propre cqçppje,. chantant les poé- 
sies des poètes mopts ou de ceux qui lui ont cédé le privilège de décla¬ 
mer leurs œuvres (1). ^ . , 

Aussi, malgré les services que les jongj[çurs,rçi)dent aux troubadours, 
ces derniers les traitent avec le sans-façpp brûlai,,que Jles maîtres de l’an¬ 
cienne comédie montrent envçrs Jeprs yatlefô,Æbdont Scapin, prit une si 
belle revanche sur les épaples du iqa.ljieurqux ll ÇjérQnte* C’est que le jon¬ 
gleur n est autpe chose en effet que de dcqiiestiquç, ie servant à gage, (sir- 
vens) du troubadour, et celui-ci lui fait rudftmpnt, sentir, le, prix 4 e l’argent 
qu'il lui donne (2). Nous voyons Garipd’Arpchier, tout paillant guerrier 
et galan t troubadour qu’il est, consacrer cipq dç ses plus ’;vives satires à 
tourner en ridicule son pauvre jongleur Communal. Après lui avoir repro¬ 
ché sa voix cassée et sa vieillesse, il pssure qu'il n’aurait qu’à lui retirer ses 
chansons pour lui fermier la porte de tous les castels et le réduire à la 
misère. , . , .• _. 

«Quel est le mari qui s’inquiéterait de ses galapjeries surannées, ejt ne lui 
permettrait pas de faire le beau auprès de sa femme ?, U nfani chair ni 
coloris, pas plus de vigueur ,que de jeunesse, et 1 ’^ aimçrait mieux en¬ 
tendre limer de^ éperons ou des fyuçpns chanter avec des coqs que d’avoir 
les oreilles écorchées par sa voix chevrqlante. », ,, 

On comprend aisément que dans cptte situatiqq assez inûme les talents 
que l’on réclamait du jonghmr, ne fussent pas tqqs.d,’une haute,distinction. 
Quand il avait appris l’art de chanter et fie yiolqnner, ü devait se mettre 
au courant des ressources comiques des anciens,hjstrions : la prestidigitar 
tiqn, la ventriloquié, l’art d’imiter le cri des apirpau*, çe|ui,de faire des 
gestes et des grimaces burlesques, afin de prêter aux pièces satiriques et 
bouffonnes tout le relief de la mimique, surtouf quand il montait sur la 
borne de la rue et qu’il s’adressait à la foule rieuse et grivoise. 

(1) Plusieurs passages des poèmes des tr^badpprs. établissept,ces sortes d# c<m _ 
trats : le troubadour était donc le maestro, le jongleur était, imprésario; le second 
composait, vendait ou affermait son privilège d’auteur, le second achetait le droit 
d’exploiter l’œuvre. 

• r -, ; ’ i 1 2 .. i , ' ‘j il/ i . ■ ... 

(2) C'est cesirvens que nous retrouvons dens la majeure partie,des .personnages 
de là comédie du xvi® siècle,.dans les ^Crispin, |ejj §cftpin,leji Çojriel|e„jnôme><iaiw io 
Léporello de don Juan, qui porte la mandoline derrière le dos, pour accompagner les 
sérénades de son maître. 
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Le troubadour Giraud de Colanson voulait qu'il complétât ces qualités 
.en sachant « trouver rimes, bien parler et soutenir un jeu parti, jouer du 
tambour et des cymbales, faire retentir la symphonie, être habile à lancer 
et à retenir de petites pommes sur la pointe des couteaux, imiter le chant 
des oiseaux, exécuter des tours d’adresse avec des corbeilles et des cer¬ 
ceaux, jouer de la citale et de la mandore, de la manicarde et de la gui¬ 
tare, de la harpe et de la lyre, garnir la roue à dix-sept cordes, les instru¬ 
ments à dix, bien accorder la gigue pour égayer Pair du Psalterion, agiter 
les grelots et surtout savoir attaquer les castels (1)» ; il devait enfin pouvoir 
dire comment l’amour marche et vole sans vêtements, comment il s’y prend 
pour repousser la justice avec ses flèches bien aiguisées, l’une d’or fin qui 
éblouit, l’autre d’acier, qui blesse et qui tue; il devait connaître les arrêts, 
les privilèges et les remèdes de ce dieu, les divers degrés de ses feux, 
quelle était la rapidité de sa marche, la nourriture dont il était friand, et 
comment il s’y prend pour détruire ceux qui l’ont le mieux servi. Alors il 
remplissait toutes les conditions de son rôle, il savait cantar , violar et 
juglar. 

Nat de Mons, le Toulousain, avait des conseils plus sérieux à donner aux 
jongleurs; et comme la nature humaine ne change guère et que le bon 
sens ne vieillit pas, ils pourraient encore être utilement écoutés' de nos 
jours par des artistes plus distingués que de simples violonneurs de 
la rue. «Ne vous louez jamais vous-même, leur disait-il, et ne vous 
pressez pas trop de parler, vous pourriez ne pas montrer plus d’éloquence 
que vos confrères; n’accusez pas les gentilhommes de ne rien comprendre 
à vos poésies; il en existe d’aussi éclairés que généreux, qui savent digne¬ 
ment récompenser les bons jongleurs et les mettre en équipage... » La 
profession de ces joyeux chanteurs d’amours n’était pas en effet sans dou¬ 
ceur et sans bénéfices. Le troubadour Miravals raconte que le sirvente 
qu’il a confié au jongleur Bayonna a valu à ce dernier, lors de son voyage 
à Narbonne, un beau cheval, une selle carcassonnaise, une lance à bande¬ 
role, une cotte d’armes et un bouclier. 11 lui conseille de parcourir les 
divers châteaux du comté de Toulouse, lui promettant que chaque châte¬ 
lain le comblera des cadeaux réservés aux jongleurs les plus estimés. 

(1) Que faut-il entendre par cette phrase? Probablement l'imitation du bruit, du 
tapage d'un assaut. Le jongleur devait reproduire les cris des combattants, les plaintes 

des blessés, le désespoir des femmes et des enfants. Nous avons connu dans notre 

enfance un vieux paysan, véritable descendant des jongleurs, qui excellait à imiter le 
bruit du vent, du tonnerre et de la grêle par le grondement et le sifflement de sa voix, 
la crépitation de ses lèvres, le roulement de ses mains frappant avec une effrayante 
apidité sur sa tête, sa poitrine et ses genoux. 
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La générosité des grands seigneurs avait, en effet, rendu leur état si 
lucratif qu’une foule de gens, séduits par l’appât du gain, se livraient à 
cette spéculation et s’en allaient alors en jonglerie, comme, de nos jours, 
on se rend en Amérique. Soldats et sergents quittaient le métier des armes 
pour celui d’artiste ambulant. 

Miravals conseillait au sergent Forniers : « D’oublier, avant de prendre 
la viole, l’usage des lances et des dards; il devait renoncer à piller les 
hospices et les monastères, et ne plus effrayer le ciel de ses jurements, 
comme il le faisait autrefois autour d’une labledejeu. » Il l’engageait enfin 
« à se rendre chez le comte Raimond, de la part de la belle Azalaïs, et de 
montrer toujours une dose égale de folie et de sagesse, celle-ci ayant be¬ 
soin d’être mitigée par la première, afin d’éviter les gaucheries qui com¬ 
promettent le succès. » 


II 


Rien ne manqua, dès les débuts, à la vogue des chanteurs ambulants 
régénérés par l’association des troubadours. On était en plein moyen âge, 
l’omnipotence de la féodalité avait élevé la puissance conjugale jusqu’à la 
tyrannie, la jalousie jusqu’à la cruauté; la femme franque sentait s’appe¬ 
santir sur elle, sous l’autorité de la loi salique, un joug orgueilleux qui la 
rapprochait singulièrement de l’esclave de l’antiquité. 

Enfermée sous triples verrous, au plus haut étage du donjon, toute com¬ 
munication lui était interdite avec l’humanité entière ; à la plus légère im¬ 
prudence, elle pouvait disparaître, sans que nulle autorité en demandât 
compte au mari. Telle était la situation de la femme mérovingienne et 
carlovingienne, au moment où les troubadours et les jongleurs cou¬ 
vrirent la société de leur alliance artistique et littéraire. 

Voilà qu’un jour cette femme voit passer près du castel un pauvre hère, 
ayant une mandoline suspendue au col et fredonnant une chanson langou¬ 
reuse; elle l’écoute attentivement et le remercie du geste et du sourire; il 
apporte un instant de distraction à leur triste captivité. 

Remarquons, nous aussi, ce jongleur, ce rimeur sans asile; les séduc¬ 
tions de la musique et de la poésie auxquelles nul mortel ne peut se sous¬ 
traire, lui permettent de chanter devant tous ce que peu de personnes 
n’oseraient dire. Il publiera les soupirs de la femme vers la liberté, à une 
époque où elle vit prisonnière ; les prérogatives de libre arbitre en affaire 
de cœur, alors que le père dispose de la destinée de sa fille sans daigner 
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consulter ses désirs et ses vœux. Devant les châtelaines, il célébrera les 

, ' 1 é ■ > f \ />«r r f C ’rt '• 

hauts faits dés chevalieVsjldévant les chevaliers, il plaindra les larmes et les 
ennuis des ébâlelarne»; aussitôt s’établit un double courant d’attraction et 
de sympathie entré les opprimés qui souffrent et les hommes généreux 
qui veulent les délivrer. 

Dans un siècle où la poste n’était pas plus inventée que les gazettes, où 
les livres étàiént rares, le troubadour dans le Midi, le trouvère dans le 
Nord, devinrent de 1 merveilleux instruments de relations sociales. Lé 
poêle ou le jongleur ambulant ont découvert, durant leurs courses, l’exis¬ 
tence-d’une femme opprimée ; ils riment une chanson sur cet événement ; 
ils vont la chanter Hans les festins des chevaliers et à la porie des cathé¬ 
drale^... Certains auditeurs écoutent le récit avec le simple intérêt de la 
curiosité, d’autre^ avec l’indifférence de l’égoïsme. Mais, tôt ou lard, il se 
trouve un homme généreux et brave que la tyrannie indigne, que le mal¬ 
heur intéresse ; il réfléchit et s’occupe de faire cesser une grande injus¬ 
tice. Qui lui donnera le courage de délivrer la captive? Deux sentiments 
également forts : l’amour et la charité. Cet homme qui obéit à l’impulsion 
de la nature et de la foi remplira le monde entier. Nous avions le trouba¬ 
dour, l’homme de l’inspiration et du sentiment ; maintenant nous avons le 
protecteur des opprimés, le défenseur des belles; le chevalier, exclusive¬ 
ment consacré d’abord à la défense de la patrie et de la foi, est devenu le 
héros de la galanterie. 


III 

Si le troubadour fut ordinairement distinct du jongleur ménétrier, soit 
dans la Provence, soit dans le nord de la France, les deux' artistes se trou¬ 
vèrent presqùe toujours confondus dans là province de Gascogne. Les 
Gascons, en effet, ne cultivèrent ni la poésie noble et sentimentale, ni la 
poésie belliqueuse; ils ne connurent que le rondeau sautillant, lé sirvente 
satirique, la chanson érotique et bouffonne... Panperdut, Cercamons, 
beaucoup plus jongleurs que troubadours, excellèrent dans ces pastorelas, 
où les aventures de bercail, les bonnes fortunes de buissons étaient ra¬ 
contées’èn style'très-cavalier. Plusieurs autres se permirent les mêmes 
licences et montrèrent les chevaliers trouvant joie de chambre en pâturage. 

La Gascogne, pays pauvre, habité par une population aventureuse et 
guerrière, éminemment satirique et enjouée, manquait des conditions 
essentielles à la prospérité des véritables troubadours; elle n’eut pas avant 
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le xrv® siècle de cours seigneuriales renommées, et fut privée, par consé¬ 
quent, d’écoles de bon ton chevaleresque et de galanterie raffinée. Une 
noblesse rude, un peu grossière, turbulente surtout, guerroyant sans cesse 
dans la Guienne ou en Espagne, ne trouvait guère le temps de cultiver la 
gaie science, la mandoline à la main. Dans cette situation, elle ne pou¬ 
vait guère produire que des rimeurs populaires, continuateurs des jon- 
gléurs des premiers siècles. 

De tous les chants que nous avons recueillis dans l’ancienne Novempo- 
pulanie, il n’en est pas un seul qui puisse être rangé dans la classe des 
poésies des troubadours. Pas de galanterie sentimentale, pas de mélan¬ 
colie, sauf dans quelques chants montagnards du Béarn. La rêverie, le 
soupir, la plainte amoureuse sont des cordes que les Gascons ont oublié 
de mettre à leur lyre; aussi les cours d’amour, ces académies de toutes les 
raffineries du sentiment, ne franchirent-elles pas la Garonne ? Nées dans 
la Provence, qui ne cessa d’être leur terre promise, elles ne pénétrèrent 
que timidement dans l’Aquitaine elle-même; pour la Gascogne propre¬ 
ment dite, elle leur fut obstinément fermée. 

La littérature populaire de la Gascogne, en revanche, brille d’une verve, 
d’une gaîté inépuisables... L’amour y prend un entrain, l’esprit une mali¬ 
gnité, l’observation une finesse, qui peuvent défier celles de toutes les 
langues... Nous ne connaissons pas un conte, une légende, une chanson, 
un noël dans lesquels ne dominent ces qualités. 

Cependant tout n’est pas également louable dans la vie du jongleur 
provençal, et loin de nous la pensée d’en faire le pendant du guerrier 
sans peur et sans reproche. Entre autres défauts qui peuvent amuser un 
instant le spectateur, mais qui ne font pas la gloire de l’artiste, il a celui 
de tirer vanité d’une excentricité qui côtoie de bien près la folie. Pierre 
Vidal, le Toulousain, fut le type de ces héros de l’extravagance. 11 est vrai 
qu’il paya cher ses fantaisies... Admirateur, à son début, de la femme du 
chevalier de Saint-Gilles, il montra tant d’impertinence, que le mari or¬ 
donna a ses valets de le saisir et de lui couper la langue. A peine remis de 
cette affreuse mutilation, Vidal va rejoindre le roi Richard dans la Pales¬ 
tine, épousé une aventurière qu’on lui présente comme la nièce de l’em¬ 
pereur de Constantinople, prend pompeusement le titre d’empereur, 
donne celui d’impératrice à sa femme, et se met en tête de reconquérir sa 
capitale. Rentré dans la Provence, il apprend que le comte Raymond, son 
am i, vient de mourir; cette perte lui cause une douleur profonde et légi¬ 
time; mais il la manifeste de la façon la plus bizarre. 11 se couyre.de noir, 
coupe la queue et les oreilles à ses chevaux et fait raser les cheveux à ses 
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v gens. Après avoir parcouru la Provence dans cet accoutrement ridicule, il 
devient amoureux de dame Louve, de Penautier, et prend le nom de 
Loup, espérant se rendre plus digne d’une châtelaine qui passait pour 
assez vorace; il ne se contente pas d'adopter le nom de cet animal, il se 
revêt de sa peau et se sauve ainsi déguisé dans les montagnes de Cabaret, 
après avoir chargé les bergers du pays de lui donner la chasse. Ces der¬ 
niers prennent goût à ce jeu, et lancent après lui toutes sortes de chiens 
(cas, mantis e lebres ). Ce que Vidal prenait pour une simple plaisanterie de¬ 
vint si sérieux, qu’on dut un jour le rapporter à moitié mort chez sa 
Louve (i). 

Il n’est pas de métier qui ne se gâte, sous l’influence de l’encombre¬ 
ment; à la fin du xu e siècle, Pierre de la Alula déclarait « vouloir aban¬ 
donner la jonglerie, attendu que les bénéfices étaient en proportion inverse 
des longs services que l’on rendait aux troubadours : les jongleurs s’étant 
multipliés, au point que les lapins pullulaient moins dans une garenne ; 
réunis deux à deux, comme des aveugles, poursuivait-il, on les rencon¬ 
trait criant partout : « Donuez-moi, car je suis jongleur. « Refusait-on de 
les satisfaire, ils accablaient les plus honnêtes gens d’injures. » 


IV 

Daus le Nord, les trouvères et les ménestrels eurent une origine, rem¬ 
plirent un rôle, un peu différents de ceux de leurs émules de langue ro¬ 
mane. 

Si le troubadour appartenait ordinairement à la haute noblesse ou à la 
bourgeoisie riche, le trouvère sortit fréquemment de la classe des clercs 
et des simples artisans. Ce ne fut qu’à de très-rares exceptions que des 
chevaliers franco-normands se permirent de manier à la fois la plume et 
l’épée. Dans ce dernier cas, ils ne menaient pas la vie nomade des trouba¬ 
dours. Le métier des armes était réputé tellement supérieur à celui du 

(1) Les chevaliers, il faut le reconnaître, luttaient parfois d’excentricité avec les 
jongleurs : 

Dans une fête de Beaucaire, les seigneurs du pays voulurent éclipser par leur luxe 
les chevaliers accourus d'Aquitaine, d’Aragon et de Catalogne. Le comte de Toulouse 
fit distribuer cent mille sols d’argent aux chevaliers, par le seigneur Raimond d’Agout; 
le comte d’Orange, Raimbaud, tit labourer les environs de son château et semer jusqu’à 
trente mille sous; Raymond de Vaison mérita le premier prix d’excentricité en livrant 
trente de ses plus beaux chevaux aux flammes. 
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scribe, au nord de la Loire, que ces chevaliers-poëtes abandonnaient le soin 
de chanter leurs œuvres à des ménétriers de profession. Mais le simple 
trouvère ou clerc lisant, déclamait et chantait lui-même ses poésies; et s’il 
n’occupait pas dans le monde la place élevée des troubadours princes 
et monarques, rarement, en revanche, descendait-il dans la classe infime 
des histrions et des prestidigitateurs. 

Les jongleurs provençaux devaient savoir jouer avec des pommes et des 
petits poignards, imiter le cri des animaux, faire une foule de simagrées 
burlesques : le trouvère ménestrel portait l’épée à côté de la viole ; il mar¬ 
chait à cheval à la tête des armées pour les exciter au combat; il célébrait 
les hauts faits des guerriers, plus volontiers que les ruses des amants et les 
malheurs des maris. 

Le ménétrier Taillefer nous en donne un frappant exemple. Wace le 
montre à la fameuse bataille d’Hastings, précédant les lignes normandes, 
à cheval, l’épée à la main, et chantant de sa voix puissante.les plus beaux 
passages delà chanson de Roland. Il se permettait certains tours d’adresse 
et de jonglerie, sans doute ; mais il jouait avec ses armes et non point avec 
des boules ; il faisait de la fantasia équestre et non point des prodiges de 
ventriloque. 

Quand il eut exalté les guerriers par ses chants, il leur donna des le¬ 
çons de courage pratique; se lançant avec une sorte d’ivresse, au milieu 
des rangs des Saxons, il ne cessa de fendre des têtes et d’ouvrir des en¬ 
trailles que lorsqu’il tomba mort sous son cheval éventré. 

Tel fut le type le plus élevé du ménestrel franco-normand, type qui ne 
devait offrir le même degré de gaîté railleuse et d’héroïsme chez aucun 
autre peuple de l’Europe. Taillefer, digne successeur des Gaulois des pre¬ 
miers âges, ne cessa de fournir des descendants à toutes nos armées ; il 
revécut surtout dans ces héroïques volontaires de nos jours, qui enlevaient 
les redoutes à la baïonnette aux accents de la Marseillaise et du Chant du 
Départ. 

Parfois, sans doute, des gens corrompus ou sans aveu essayèrent de se 
glisser dans les rangs de ces fiers artistes et d’usurper leurs privilèges; mais 
les véritables enfants de l’art les chassaient de leurs réunions et les ren¬ 
voyaient distraire les manants dans les carrefours (1). 

(1) Le roman de Thèbes noua en donne un exemple ; 

Or s’en aillent de tous mcstiers 
Se il n’est clers ou chevaliers ; 

Car autant peuvent écouter 
Comme les ânes au harper. 
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Les trouvèréset les ménestrels offrent donc généralement, au xu* siècle, 
quelque chose de plus belliqueux, de plus féodal que les troubadours et 
le^ jongleurs. Toutefois, comme on n’était pas toujours à se battre, ces en¬ 
fants de la poésie passaient volontiers des armées et des tournois dans les 
fêtes populaires. Des compagnies de ménétriers, semblables à nos or¬ 
chestres, s’attachaient aux municipalités, aux jurandes et aux corps d'état 
le» plus importants (1). 


Y 


Le troubadour; le jongleur; le trouvère et le ménestrel ne sont pas les 
seuls artistes ambulants du moyen âge ; il èn est d’autres plus vifs, plus 
alertes,* plus séduisants, mais moins connus. Nous voulons parler des 
joyeux écoliers de l’Université de Paris. 

Dès le xt e siècle, la montagne Sainte-Geneviève était devenue un foyer 
d’instruction où l’on accourait de toutes les parties de l’Europe, parce que 
tous les goûts y étaient flattés, toutes les connaissances prodiguées, toutes 
les -aptitudes satisfaites. Le. nombre des écoliers devint tel qu’il dé¬ 
passa- bientôt celui des citoyens. On attribue même à cette circonstance la 
nécessité où se troüva Philippe-Auguste d’agrandir la ville; les étrangère 
ne pouvaient plusse loger dans les maisoüs garnies, tant elles étaient' en¬ 
vahies par une jeunesse turbulente. ‘ 

Ce concours'immense nécessita la division de l’Université en facultés et 
en nations, selon l’origine des écoliers et des professeurs (2). Le premier 
titre constatant l’établissement des nations ne remonte qu’à 1249. On dis¬ 
tinguait Pile de France, 3010111" de laquelle se groupaient les Italiens, les 
Provençaux et ; les Gascons la Normandie , la Picardie qui comprenaient 
aussi les Flamands; l'Angleterre enfin qui avait pour sujets les Anglo- 
Saxons et les Allemands. ' 

Malgré cette division très-naturelle des langues, chaque écolier n’enten- 

(1) Les usages du Nord étaient à cët égard semblables à ceux du Midi. 

Nous voyons, par exemple, la muuicipalité de Montpellier aller à la rencontre de 
Charles le Mauvais, seigneur de la ville, puis à la rencontre de sa femme, Jeanne de 
Navarre, précédée de la bannière de la ville, et escortée des ménétriers du consulat 
comme eux à cheval. (Histoire de cette commune, Ht, 194.) 

(2) A l’origine, les Facultés étaient an nombre de quatre : celle de théologie, celle 
de décrets, celle de médecine et celle des arts. 
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dait. pas moins papier tous les dialectes successivement et retenait quelques 
mots nouveaux, quelques, phrases étrangères. Or, les Gascons et les Pro¬ 
vençaux possédaient au plus haut degré les qualités intellectuelles et phy«- 
siques qui s’imposent à la foule et la captivent. Toute cette jeunesse.méri¬ 
dionale, vive, insouciante, rieuse, bruyante, et par-dessus tout bonne enfant^ 
apportait sur les bords de la Seine provision de chansons<et de, rondeaux,, 
de sérénades et d’aubades ; elle joignait à la gaîté forçe tours de jonglerie 
et l’art mimique des descendants des Romains et des Grecs. Grâce à . oes>,< 
talents expansifs, les habitants des plaines de la Garonne et du Rhône-se 
faisaient admirablement comprendre des populations les plus étrangères à- u 
leur langue, h’usage de la musique complétait les charmes des, écoliers • : 
du Midj; ils accompagnaient leurs chansons du son de la viole, duirrfoo ou : 
de la manicarde. Peut-être même joignaient-ils l’art de ila danse-à ceuxdu 
chant et de la déclamation. 

Nous trouvons au xm e siècle, dans le poërae .provençal de Flammca t un 
type préçiçux de l’écolier de cette époque. Guilhem.de Nevers.estiun jeune .t 
horurpe accompli, initié aux connaissances des .sept arts, à la Faculté de . 
Paris; il est si savant qu’il pourrait tenir école et si vaillant qu'on ne . 
pourrait écrire en un an ce qu’il exécute en un jour. 

Passionné pour les tournois et les joutes, les dames et les éperviprs,4es ■>; 
chiens et les chevaux, il se livre avec passion à tous les amusements qHt ■ 
plaisent à l’homme. Il connaît aussi chansons, lais, descors, verses, sir- 
ventes et autres chants plus que.qui jongleur de profession, et so plaît à c* 
combler de pièces d’argent, de beaux habits et de chevaux tous les chan¬ 
teurs et ménétriers, sans tenir compte de leur mérite. 

Tel est le portrait que le troubadour nous donne du parfait chevalier. 

Si l’on compare ce bachelier galant, instruit, poète, artiste, avec le héros 
féodal des chansons de gestes qui vit au milieu du carnage»; et se plaît.h . 
éventrer ses adversaires, on saisira la profonde différence qui séparait 
l’Aquitain sans reproche du Franco-Normand sans défaut. 

Si tel était l’écolier gentilhomme, que ne devaient pas être les simples 
clercs, les étudiants pauvres qui vivaient bien souvent de la charité pu-, 
blique(I)? 

• 

(1) Les écoliers du moyen âge étaient généralement très-pauvres; ils vivaient d'au 4 * 
môneSj de travaux manuels, ou mendiaient leur pain- f/exemple des ordres mendiants, »• = 
notamment des franciscains, enlevaità ia mendicité toutes qu'elle offre aujourd'hui <Jo »*’ 
méprisable. Les boursiers du collège de, Laon distribuaient leurs restes aux écoliers ^ * 
pauvres de leur nalipn; ^es professeurs faisaient passer à leurs élèves leurs vieut* 
habits et leurs vieilles chaussures; les étudiants ..loboideux .écrivaient des livres^* 
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La plupart d’entre eux se rendaient assurément des bords de la Médi¬ 
terranée aux rives de la Seine, en menant la vie du jongleur ; chantant de 
gais refrains dans les rues des bourgs, à la porte des castels, et faisant 
courir la sébile, afin de gagner les frais de ce long voyage ; car ils devaient 
s’aider de toutes les ressources d’un esprit inventif pour acquitter les petits 
impôts de la république des lettres (1). 

Ces enfants du Midi, toujours amusants et très-sympathiques, ne pou¬ 
vaient manquer d’être bien accueillis, non-seulement par les écoliers pari¬ 
siens, mais par la population entière de la capitale de Philippe-Auguste et 
de saint Louis. Dans cet échange de bons procédés, il est probable qu’ils 
imposaient leur gaîté bruyante, leurs chansons folles ou gracieuses aux 
gens de Paris, beaucoup plus que les écoliers du Nord n’enseignaient leurs 
froides et lourdes chansons de gestes à leurs camarades de langue ro¬ 
mane. 

Ne soyons donc pas surpris si les premières chansons de langue d’om7, 
dont l’histoire fasse mention, remontent précisément à l’époque où les 
écoliers des pays romans envahirent les écoles de Paris, et concoururent à 
former la nation de Pile de France. Antérieurement, les Francs avaient 
connu les chansons politiques, écrites en latin, comme celle de Clotaire, et 
des cantiques religieux en langue rustique. L’histoire ne dit pas qu’ils cul¬ 
tivassent le chant d'amour ou de joyeuseté ; la montagne Sainte-Geneviève 

balayaient, ramassaient les ordures, ou se mettaient au service d'un collège, d’un 
professeur. 

En 1527, l'un d'eux était cuisinier au collège d'Autun. Dès le xue siècle, des 
citoyens charitables s'occupèrent de leur assurer des secours. Ils ouvrirent des pen¬ 
sions, où ces pèlerins de la science recevaient la nourriture et le logemenr. 

Tels furent les collèges de Saint-Thomas du Louvre, de Saint-Nicolas du Louvre, 
des Dix-Huit, des Bons-Enfants Saint-Honoré, des Bons-Enfants Saint-Victor. 

(1) Le chapelainde saint Louis, Robert Sorbon, créa dans leur intérêt une association 
semblable à celle des ordres mendiants (1250); les membres s'honoraient du titre de 
pauvres maîtres de Sorbonne. Une foule d'autres bienfaiteurs fondèrent, à son exem¬ 
ple, des maisons hospitalières, où une quinzaine, une vingtaine d'écoliers venaient 
chaque semaine faire garnir leur bourse de la somme de deux sols à huit sols parisis, 
ce qui leur valut le surnom de boursiers . Malgré tous ces efforts, la charité ne parve¬ 
nait pas à satisfaire tous leurs besoins. L'histoire de l’Université montre fréquemment 
les sujets de monseigneur le recteur tellement besoigneux, qu'ils sont réduits à s'asso¬ 
cier aux truands, aux brelandiers, aux voleurs : Alors battant le pavé en armes, ils 
outragent, assassinent, pillent, forcent les églises, jouent aux dés sur les autels, et vont 
en grand nombre garnir les deux cachots du clos Bruneau et du Fouarre, que le pré¬ 
vôt Hugues Àubriot avait spécialement construits pour eux (Thurot, de Vorganisation 
de renseignement , p. 39, 40, 122, 124). 
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ne commença qu’au xu e siècle de retentir des poésies de ce genre, déjà 
très-répandues dans les pays romans. 


YI 


Le jongleur et l’écolier méridional ne transmirent point leur excentri¬ 
cité bouffonne et leur charmante gaîté aux bardes voyageurs de la Bre¬ 
tagne ; ceux-ci, toujours graves dans leurs inspirations, convaincus et 
probes dans l’exercice de leur ministère, interprètes sacrés des senti¬ 
ments patriotiques et religieux, dressent leur noble figure au milieu de 
l’auréole dramatique et poétique de la grande et de la petite Bretagne. 

Nous ne pouvons lire une des odes sublimes d’Ossian, un des chauts 
mélancoliques et saisissants, recueillis par M. de la Villemarqué, sans nous 
représenter le barde, la harpe à la main, le front haut, le regard inspiré, 
répétant ces poésies de sa voix solennelle, au bruit des vagues de l’Océan, 
aux échos des rochers de la Basse-Bretagne et des plaines de Carnac. 

Le barde, tout différent du troubadour et du jongleur, ne daigne ja¬ 
mais chanter le plaisir ou la volupté; il réserve toute son ardeur pour cé¬ 
lébrer la guerre avec ses embuscades et ses succès, ses vengeances et ses 
désastres; il ne prête le charme de sa voix, l’harmonie de sa harpe aux 
douleurs individuelles qu’autant qu’elles se rattachent aux luttes natio¬ 
nales et aux sentiments publics. 

Rien de gracieux ou d’efféminé dans son emploi du merveilleux et de 
l’allégorie ; toutes ses révoltes contre le prosaïsme de la vie réelle sont 
inspirées parle fanatisme religieux ou patriotique; il couserve dans sés 
erreurs mêmes un caractère de gravité majestueuse. 

Merlin, le type de l’enchanteur, espèce de demi-dieu qui connaît les se¬ 
crets des relations du ciel avec la terre, fut le barde par excellence, le 
barde à la harpe d’or, à la harpe enchantée. Il transmit ses privilèges à 
tous ses successeurs ; aussi les simples bardes du moyen âge mêlaient-ils 
aux traditions religieuses les sciences occultes, l’art des évocations et des 
enchantements. 

Chaque roi, chaque seigneur breton avait des bardes attachés à son 
service; non pour l'amuser par leurs jongleries pendant ses repas ou pour 
marquer la mesure aux danseurs, mais pour l’émouvoir et l’exalter par 
des chants dramatiques et belliqueux. 

Le jeu de la harpe constituait dans les châteaux bretons, comme dans 
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ceux du pays de Galle, une charge honorable, bien autrement distinguée 
que celle des jongleurs du Midi et des fous de Pile de France. Le harpiste 
Berhald était oflicier laïque à la cour du vicomte de Donge, dans le xi® siècle, 
et s’intitulait telenerius, du mot breton telener, joueur de harpe. 

L’auteur du Chevalier Bran (1) nous montre la dame de Léon « assise 
à table avec sa famille, les joueurs de harpe à leur poste. » Quand elle 
apprend la captivité de son fils, elle leur ordonne « de cesser de jouer, 
car elle porte un grand chagrin daiis le cœur. » 

C’est par ce côté merveilleux surtout que Merlin occupe uhe place con- 
isidérabledans la littérature et les traditions du moyen âge; Merlhi est le 
. grand prêtre d ? une sorte de démdnologie multiforme qui envahit toutes 
. les branches des phéhômènes naturels et moraux. Sorcier romànesqùé jlàr 
excellence, : il est amoureux d’une fée; il habite la maison flottante de cris¬ 
tal, c’est-à-dire la mort, selon le langage figuré des anciens'bardes; il 
délivre l’Ue de Bretagne du terrible fléau du dragon rouge et du dragon 
blanc. 


VII 

Si les bardes bretons eurent le privilège de conserver leur caractère 
respecté, leur mission nationale à travers le moyen âge, les troubadours 
-etles jongleurs'provençàux, moins favorisés, éprouvèrent au xm° siècle 
un cataclysme qui bouleversa leur prospérité et modifia gravement leur 
rôle social. 

Laterrible croisade dirigée contré les Albigeois renverse lés comtes de 
Toulouse, ‘les vicomtes de Carcassonne et de Narbonne. Les simples teneurs 
de fiefs qui surnagent au naufrage, à la faveur de leur obscurité, ne se font 
pardonne r leui origine qu’à force de soumission envers les conquérants. 
Plus4ecours 4’amOuV, dé réunions élégantes et littéraires; les trouba¬ 
dours chevaliers ont péri dans les cachots, les auto-da-fë ou les champs 
de bataille; 

Toutefois, si les poètes de l’amour ou de la gaîté ont disparu du sol dé là 
Provence, les jongleurs sont restés à leur poste. Simples artistes ambu¬ 
lants, ils appartiennent à la catégorie des histrions et des musiciens de 
l’antiquité, qui n’eurent jamais, avons-nous dit, des principes littéraires 
ou moraux bien arrêtés. L’appât du gain, le désir de bien vivre dirigent 

(i) De t* Ville marqué, Chants populaires, t. I. 
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leur conduite, peu préoccupés, d?s questions de religioq .et de -politique, 
ils prennent résolument leur,parti; nepouvant,plus chanter,pour, Ray¬ 
mond et pour Roger, ils chapteropt pour le nouvel, évêque de.Narbonne, 
pour Levis de Mirepoix ou Amaury de Montfort. Ils possèdent,assez»de 
souplesse d’esprit et d’im agitation pour, ne, pas,,se L ,baisserlivainûre.sans 
combattre (1). Us sont hardis, subtils, savent tour, à,tflurilatber,ougour- 
mander leurs auditeurs pour réclamer leur générosité ptleur, bienveillance. 

Le jongleur du Midi a donc résisté à la grande tempête du xiii® siècle, 
le roman de. Flamenca nous en donne la preuve, incontestable ; la nom¬ 
breuse catégorie des artistes ambulants développe dans cet ouvraga toutes 
les variétés de ses talents et de ses ressources. 

Dès le début, des centaines de ménétriers et de jongleurs passent sous 
nos yeux et nous mettent au courant des habitudes de cette corporation 
excentrique et folâtre. A la fin des, repas, ils envahissent la salle : l’un ra¬ 
conte des fables, l’autre joue d’un instrument, un troisième chante (2); 
mais c’est aux conteurs que revient la meilleure part des applaudissements. 

L’un, conte de Priam, l’autre de Pyrame,.., l’autre de la>Belle-Hélène 
et de Pâris, d’Ulysse, d’Hector et d’Achille, d’Enée et de Didon, de Lavi- 
nie, de Tydée, d’Etéocle, d’ApqJlon, d’Alexandre, de Héro et de Léandre, 
de Démophon et de Philis. 

L’antiquité tout entière y passe. L’ancien Testament, l’histoire romaine 
ne sont pas plus épargnés. Us entament ensuite le moyen âge, chantent de 
la table ronde, de G^uvain et du lion, du chevalier qui délivra Lunette, de 
Lancelot et de sa dame, et autres héros fameux des légendes. 

La danse succède aux ébats des qrlistes et des poètes; deux cents jon¬ 
gleurs, bons joueurs de viole, accordent leurs instrnments, et, placés deux 
à deux sur des bancs éloignés, donnent le branle aux danseurs. Les couples 
prennent un si vif plaisir à se trémousser qu’ils comparent leur joie, dit 
assez cavalièrement le poète, aux délices du paradis. Surviennent des per- 

(t) Il y avait, dit du l’ail, dans les Contes d’Entrapel, un vieillard à Montpellier, qui 
chantoit la vie d’Ogier le Danois avec tant d’art, qu'il menoit et rameuoit les pensées 
du peuple qui l'écoutoit en telle fureur ou amitié, qu’il forçoit les coeurs des jeunes 
hommes, reuforçoit celui des vieux à courageusement entreprendre les labeurs et 
voyages que le bou Ûgier avoit faits. 

Dans la fameuse Cunsos de la Croxade, nous les voyons, tantôt se plaindre des 
seigneurs avares qui ne les paient plus, tantôt les accabler de flatteries à la manière 
arabe; ils les appellent : celui qui me dore; celui qui me met en splendeurs. 

(2) Li juglar comensan leur faula, 

Son estrumen mena et toca, 

Lus et lautre canta de boca. 
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sonnages allégoriques, tels que Pierre Vidal le Toulousain les avait inventés. 
Nous voyons ensuite un jongleur effronté, précurseur des Scapin et des 
Covielle, se poser carrément en capitan complice des amoureux et redouté 
des maris. 

Cependant le jongleur méridional fripon, aventureux, plein de malice et 
d'esprit, ne reste pas renfermé dans son pays natal ; les troubadours, chas¬ 
sés de la province par la guerre des Albigeois, se sont réfugiés en partie 
dans l’Ile de France; les jongleurs ne manqueront pas de les y suivre; 
c’est parmi leurs descendants que Marot choisira plus tard ce valet de Gas¬ 
cogne. 


Buveur, pipeur, jupeur, blasphémateur. 

Au demeurant le meilleur üls du monde... 

Dès le xiii® siècle, les jongleurs provençaux et gascons ont donc en¬ 
vahi Paris avec leurs chansons joviales et satiriques, leurs prestidigita¬ 
tions et leurs jongleries ;... leur influence ne tarde pas à transformer les 
ménestrels des premiers âges. Nous les avons vus, dans le xi e siècle, mar¬ 
chant à la tôte des armées, l’épée à la main. Les jongleurs provençaux et 
gascons les façonneront à leur image et ressemblance ; ils les transforme¬ 
ront en Arlequin et en Pierrot. 

Le trouvèrè lui-même, le poète subirent leur influence. Ce fut par la 
satire en effet que la poésie méridionale pénétra d’abord dans Pile de 
France ; elle s’y répandit avec d’autant plus de rapidité qu’elle arrivait du 
Midi, portée dans le léger bagage du bohémien littéraire. Rien de sans- 
façon et de gai, d’indépeudant et de frondeur comme l’artiste cosmopolite 
qui n’a rien à perdre, et peut se venger impunément du fort en le tour¬ 
nant en ridicule. 

Le jongleur est de tous les pays; il se glisse dans tons les rangs de la 
société. Jeune, beau garçon, élégant, il est accueilli dans les castels et 
jusque dans les abbayes et les évêchés. Il chante des chansons érotiques 
chez ceux-là, des complaintes et des légendes chez ceux-ci ; il égaie les 
repas de tous par des contes amusants et des récits d’aventures. Ses hôtes, 
satisfaits de son talent, le comblent d’argent, de riches habits et de chevaux. 

Vieux, cassé, perdant la voix, il sent la générosité des grands se refroi¬ 
dir ; ses beaux habits s’usent et ne sont plus renouvelés; honteux, il des¬ 
cend du château dans les carrefours et les bouges ; se traîne à travers les 
villages en souliers troués, en pourpoint râpé, la viole derrière le cou, un 
bâton à la main. 

Cette misère du jongleur, objet du dégoût des hautes classes, ne manque 
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pas de séduction pour certaines âmes qui cherchent dans la misapthropiç 
ou dans l’indépendance de la vie errante des compensations aux rigueurs 
de la fortune. Le peuple ne refuse pas sa sympathie à ces déshérités de 
l’état social. Il fait un excellent accueil aux exilés provençaux, si malheu¬ 
reux et toujours amusants. Dans toutes les parties de la France, le populaire 
a du sang gaulois dans les veines, de la verve gauloise dans le cerveau; U 
a appris avec horreur les cruautés commises par les croisés franco-hourgui- 
gnons contre les malheureux Albigeois; il tient à protester contre çes 
nouvelles violences d’une aristocratie qui lui fait sentir aussi la pesanteur 
de son despotisme. 

Maint rimeur du Nord trouve de bon goût d’imiter à lu foie leur fier va¬ 
gabondage, leur misère joyeuse et se moquant de tout, be ménestrel re¬ 
nonce même volontiers à son nom pour prendre celui de jongleur... Ne 
nous plaignons pas trop de cette détresse des rimeurs et des tabliers. 
Ésope ne tourna-t-il pas la roue et Phèdre n’était-il pas esclave chez Au¬ 
guste?... Ce fut assurément à leur pratique de la vie réelle et laborieuse, 
à leur lutte contre la tyrannie des grands qu’ils durant la majeure partie 
de leur naïveté charmante et de leur rare bon sens. 

Rutebeuf, un de nos plus célèbres ménétriers, type complet du trou¬ 
vère ambulant, met une certaine vanité à se représenter bâillant de faim, 
toussant de froid, frappant en vain à la porte des châteaux, et se traînant à 
pied quand son unique cheval s’est estropié dans l’encombrement d’un 
tournoi. La fortune ne lui épargne aucune de ses rigueurs. Elle lui a 
donné pour femme une mégère vieille et laide, qui le maltraite quand il 
rentre la bourse vide; il perd son bon œil droit dans un dernier assaut de 
la misère, et apprend ainsi aux Parisiens, par l’exemple de $a vie, quelles 
durent être les tristesses des exilés de Troie. 

On comprend sans peine, il est vrai, que les grands seigneurs, les 
prélats surtout, ne répondent pas aux suppliques du rimeur en détresse 
avec un généreux empressement. Rutebeuf ne se contente pas d’eippruatey 
aux jongleurs provençaux leurs chansons d’amour et leur vagabondage, il 
leur prend surtout leur audace frondeuse. Il se montre tellement irrité 
contre les prêtres et les béguins qu’on le prendrait pour un Prpveuç 1 
échappé des bûchers de Carcassonne et de Toulouse. Ses satires ont toute 
la hardiesse de celle des libres penseurs albigeois, Sa première profession 
de foi est une énumération des vices et des travers de tous les ordres sécu¬ 
liers et réguliers de son temps. 

Dans le testament de l’dne, très-mordantes satires des legs pies, il montra 
un pauvre roussin, achetant par bonne donation le privilège d’être hono- 
tomr vu, 4 e série. — 396 e livraison. — novembre 1867. 22 
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rablemenl enseveli dans un cimetière, avec l’approbation de l’évêque... Il 
a pour faire passer les âmes de ce monde dans l’autre des moyens d’un 
cynisme sans exemple, et cherche la voie du ciel , de façon à scandaliser 
les chrétiens les moins exaltés. Envoie-t-on en exil des frondeurs de son 
école pour leurs querelles avec les dominicains, il prend leur défense avec 
courage, et trouve des accents d’une éloquence que Voltaire pourra imiter 
dans sa défense de Calas et de Vanini. 

A quoi donc a servi la guerre des Albigeois, puisque le zèle des domi¬ 
nicains, la vigilance de l’inquisition de Toulouse n’ont pu empêcher la 
hardiesse des troubadours de se propager dans les domaines de saint 
Louis? Rutebeuf est un de leurs héritiers les plus directs; peut-être même 
à-t-il de leur sang dans les veines? Son nom n’avait pas à l’origine l’ortho¬ 
graphe franco-normande que nous lui avons donnée, mais celle tout à fait 
méridionale de Butebues, Rustebues, qu’il prend lui-même, et dont la se¬ 
conde syllabe signifie bouvier. 

S’il n’est pas né au sud de la Loire, il pourrait bien du moins être le 
fils de quelque jongleur ou de quelque troubadour. Il a d’ailleurs eu de 
longues relations avec les gens du Midi. A son retour d’une croisade, il 
nous apprend, dans son Dit de Lérberie , qu’il a séjourné dans la Morée, à 
Salerne, à Burienne (près de Sienne), à Byterne (Viterbe). La Pouille, la 
Calabre, la Sicile lui sont familières. 

S’il a très-attentivement exploré les richesses botaniques de ces con¬ 
trées, de manière à faire une collection de plantes médicinales qui laisse 
bien loin en arrière le baume de Ferabras, n’est-il pas probable qu’il a 
étudié plus soigneusement encore les chants grecs, latins, osques, sici¬ 
liens et romans? Son français se ressent de cette influence; il renferme 
bon nombre de mots italiens et provençaux. Nous citerons ere (était), dou 
(du), borde (ferme), signor (signorie). 

Rutebeuf n’est pas seul à se plaindre de sa misère avec une complai¬ 
sance misanthropique. Collin Musset, autre vielleur chansonnier du 
xin 6 siècle, rime de longues complaintes sur sa pauvreté. De nombreux 
compagnons de menestrandie suivent aussi Rutebeuf dans la carrière du 
frondeur peu dévot, sans s’inquiéter des ordonnances de saint Louis. 

Parfois cette misère conduit le jongleur à un niveau singulièrement bas 
de l’échelle. Le successeur des histrions romains ajoute au produit de son 
art celui du jeu et autres industries honteuses. Le fabliau du curé et des 
deux ribauds nous montre deux ménétriers, les plus audacieux truands du 
monde, passant leur vie à jouer aux dés. Rutebeuf, lui-même, dut une 
partie de sa pauvreté à cette passion nàalheureuse (I). 

(1) Legrand d’Aussi, t. III, p. 133. 
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Ne soyons pas trop surpris de la hardiesse des jongleurs et de?, méné¬ 
triers ! Ces enfants de l’art se montrent d’autant plus libres d'esprit qu’ils 
ne sont attachés à aucun point du sol et ne relèvent d’aucune autorité. Le 
poète du moyen âge n’a pas à subir les exigences et les craintes d’un édi¬ 
teur patenté ; il se publie lui-même en plein air ; le délit, s’il y en a, ne 
laisse pas de traces; il échappe à l’appréciation de la police. Chaque ville, 
chaque castel forme d’ailleurs un petit État dans l’État, un boulevard d’in- 
dépendance, en guerre ouverte avec ceux qui l’entourent. Le libre pen¬ 
seur y trouve un asile contre ses ennemis. Moyennant quelques mots d’un 
exorde flatteur, il fait aisément croire au duc de Bourgogne ou au comte 
de la Marche, que ses satires contre la noblesse ne s’adressent qu’au duc 
d’Orléans ou de Normandie. Il persuade à l’évêque de Sens ou à l’abbé de 
Clteaux que ses facéties contre les religieux ne concernent que les prêtres 
d’Italie ou de Provence, de Gascogne ou des Pays-Bas. Chez les grands 
seigneurs, il se moque des ridicules de la bourgeoisie ; chez les prévôts et 
les échevins, de la morgue des barons et des vicomtes. Grâce à la jalousie, 
à l’état de guerre qui tiennent toutes les classes de la société sur le qui- 
vive, le plus hardi critique trouve chez un des mille barons, des cent 
évêques, des mille conseils de ville une protection qui raffermit cette indé¬ 
pendance d’esprit, dont la moindre conséquence serait aujourd’hui de 
faire confisquer l’œuvre, interdire la représentation et emprisonner l’au¬ 
teur. Aussi peut-on assurer que le moyen âge, si injustement dénigré 
pour la tyrannie des uns et le servilisme des autres, fut, au contraire, 
l’époque la plus audacieuse de la pensée humaine. Cette audace se pro¬ 
duisit avec un tel éclat dans les républiques italiennes qu’il n’est plus pos¬ 
sible d’en douter en ce qui concerne cette nation. Il serait temps de 
reconnaître que ce spectacle se répétait dans plusieurs parties de l'Europe 
et principalement en France. 


VIII 

A mesure qu’on avance dans le moyen âge, l’influence du jongleur mé¬ 
nétrier s’étend et grandit; le valet de comédie se détache de plus en plus 
du bouffon et du paillasse de la rue. Le roman de Baudoin de Sebourg , 
poème héroï-comique du xiv® siècle, est le théâtre où s’opère plus particu¬ 
lièrement cette curieuse métamorphose. Le jongleur qui déclame le ro¬ 
man sur la place publique intercale une foule d’observations et d’inter¬ 
mèdes personnels dans l’œuvre du trouvère primitif; il se pose devant son 
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publie sous le jour le plus amusant, et prend une part considérable à la 
mise en scène. Sous le règne des anciennes chansons de gestes, le ménes¬ 
trel se bornait à dire au commencement des principaux épisodes : 

« Voici une vieille chanson, voulez-vous l’écouter, » et il en indiquait 
le sujet en quelques vers : « — Seigneurs, le récit est des plus graves. — 
Seigneurs, écoutez, et que Dieu vous protège. — Écoutez, seigneurs, par 
le Dieu d’espérance, une chanson fort agréable.... » Il ne sortait pas de 
oes formules banales... A partir de la fin du xm e siècle, le ménestrel a 
pris leçon des jongleurs méridionaux; il s’est initié à leur genre familier 
et plaisant. Au début et à la fin de chaque chant, il réveille l’attention, 
gourmande la paresse, stimule la générosité des spectateurs par des inter¬ 
mèdes de l’esprit le plus fin, par des lazzis les plus piquants. On dirait 
paillasse faisant ses jongleries devant l’échoppe de la foire et s’efforçant à 
chaque entr’acte d’augmenter l’attrait du spectacle pour grossir la recette 
de la troupe. 

Est-il gêné par la foule qui le presse, il la prie d’agrandir un peu le 
cercle et engage les auditeurs sans argent à céder les premières places à 
ceux dont l’escarcelle est mieux garnie (I); il demande même à ces der¬ 
niers de se rapprocher davantage, afin de lui faire courtoisie de quelque 
monnaie (2). 

Sa mémoire lui fait-elle défaut, il prend son manuscrit et le consulte (3). 

La foule se permet-elle de faire du bruit, il l’invite au silence. Ailleurs, 
il décoche cette boutade burlesque : « Une pierre se détacha d’un pilier, et 
celui-ci loin de tomber demeure suspendu en forme de cul-de-lampe ; vous 
avez l’air de le mettre en doute ; qui ne le veut croire aille s’en assurer. » 

Désirant enfin tranquilliser son auditoire sur la bonne destination qu’il 

(i) Or traiez vous en cha, signour, je vous en prie. 

Et qui n’a point d’argent, si ne s’assieche mie. 

Car cil qui n’en ont point ne sont de ma partie. (Chant V.) 

Ce qui semble dire qu’il y avait des places assises pour les auditeurs payants, 
parmi lesquels le jongleur faisait courir sa sébile, et des places debout pour le popu¬ 
laire. 

(% Biau signour cheste istoire doit être prisie, 

Ecouter le devez et faire courtoisie, 

A celui qui vous a le matière nouchie ; 

Or, vous traiez en cha, pour Dieu le fils Marie I (Cb. XI.) 

(3) Ainsi com vous orrez; mais que je lise avant. (Ch. XIX.) 

Ainsi qom vous orrez au livre retraitier. 
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donne à l’argent versé dans sa sébile, il fait serment qu’à peiné en son 
pouvoir il se bâtera d’aller le boire au cabaret (1). 

Le nord de la France reproduisit donc le phénomène dont l’Italie 
d’abord, le midi de la Gaule ensuite, avaient été les théâtres, après la con¬ 
quête de la Grèce et celle de la province romaine. 

De même que les chanteurs ambulants avaient puissamment secondé 
l’invasion de l’esprit grec en Italie et celle de l’esprit latin en Gaule ; de 
même les jongleurs provençaux devinrent les agents qui popularisèrent, 
dans les cours féodales et les communes du Nord, la littérature et le carac¬ 
tère du Midi; ils contribuèrent à donner à la poésie française cette naïveté 
charmante, cet esprit d’observation et de bon sehs, ce sentiment naturel 
et simple, qui font le charme de Thibaut de Champagne et de Marot, de 
Malherbe et de Régnier. Maîtres souverains de la situation, ils rejetèrent 
dans l’oubli les scaldes saxons, les bardes bretons et arrachèrent notre 
littérature à l’influence des sombres et terribles conceptions des Scandi¬ 
naves et des Germains. 


IX 

Malgré les différences qui les caractérisent, les troubadours et les trou¬ 
vères, les jongleurs et les ménestrels, les écoliers chanteurs et les 
bardes, n’eurent pas moins des points de ressemblance notables et des 
destinées analogues. Le culte de l’art commun à toutes les races, bien 
qu’à des degrés différents, les mit en possession de la faveur publique et 
leur assura une grande autorité dans la marche de la civilisation. Régé¬ 
nérés par le christianisme et par leur association avec les troubadours, 
les jongleurs et les ménestrels surent être joyeux, sans trop offenser la 
foi, pleins de malice et d’esprit sans fouler aux pieds le patriotisme et la 
morale. Interprètes des poètes et des artistes créateurs, ils faisaient pas¬ 
ser dans la vie des peuples les sentiments et les passions qui, d’abord 
confus «t disséminés en quelque sorte dans l’air, venaient prendre des 
formes plus positives, plus nettes dans leurs chants. Instruites, émues, 
charmées par eux, les différentes classes de la société ne se montraient pas 
ingrates; elles leur prodiguaient gracieux accueil et dons généreux. 

Les bandits et les ribauds qui arrêtaient les grands dignitaires en voyage, 
les hobereaux qui rançonnaient les marchands, les pastoureaux qui éven- 


(1) Car sitôt que tarez le tavernier laura. 
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traient leurs seigneurs, s’inclinaient devant le simple ménestrel et n’avaient 
qu’applaudissements è prodiguer à ces heureux dispensateurs des émotions 
guerrières et joyeuses. 

L’aventure de l’Àrioste, arrêté par des brigands et les voyant tomber à 
ses pieds, quand il leur dit : « Je suis l’Ariosle, écoutez quelques passages 
de mon Roland, » est assurément le témoignage légendaire le plus tou¬ 
chant de l’empire exercé par les poètes sur les hommes de tous rangs. 
Qu’on ne nous objecte pas que les mœurs italiennes ne sauraient être ap¬ 
pliquées aux rudes populations du Nord; la faveur publique étendait la 
même protection sur les trouvères dans tous les pays de la chrétienté; elle 
faisait une sorte de loi d’ouvrir généreusement sa porte à tout ménestrel 
en voyage, à lui donner, en toute circonstance, secours et protection (1). 

Le pauvre abandonné, le captif assez heureux pour briser les portes de 
son cachot voulaient-ils rejoindre leur pays en gagnant leur pain; ils pre¬ 
naient un violon, chantaient quelques chansons populaires et trouvaient 
dans chaque castel, dans chaque maison bourgeoise, une bienveillante hos¬ 
pitalité. 

Blondel ne prit pas d’autre moyen pour explorer le monde à la re¬ 
cherche de son maître Richard. Dans l’histoire d ’Aucassin et de Nicolette, 
lorsque la jeune fille s’est échappée de la prison de Carthage, elle apprend 
à jouer de la viole, revêt des habits d’homme et apprivoise si bien uu ma¬ 
rinier du pays des Turcs, qu’il consent à la transporter dans la Provence. 
Elle débarque et s’en va, le violon à la main, et sous l’équipage d’un 
simple musicien, violonner è travers le pays jusqu’à ce qu’elle atteigne le 
château de Beaucaire, où demeurait son doux ami. 

Éternelle et suave légende d’Amphion et d’Orphée, que l’histoire intime 
des peuples rajeunit sans cesse, et qui, même à l’époque des ribauds et des 
écorcheurs, comme au milieu des bêtes féroces et des êtres infernaux, 
place une des plus grandes puissances humaines dans les mains du simple 
poète et de la faible femme de la musique et de la poésie. 

Cénac-Moncadt, 

membre de la i» classe. 

(1) Daus la satire intitulée : Excommunication du Ribaud, l’auteur lance l’anathème 
sur tout homme « qui hait les conteurs, » sur tout gentilhomme qui ferme sa porte 
aux ménétriers quand ils chantent Olivier, Roger, ou Roland (Legrand, tome III, 
p. 338). 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 


RAPPORT SUR LES MÉMOIRES ET PUBLIC ATIONS DE LA SOCIÉTÉ DES 
SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES DU HAINAUT. 


Messieurs, 

Vous avez bien voulu me charger de vous faire un rapport sur le tome 
dixième de la deuxième série et sur le tome premier de la troisième série 
des Mémoires et publications de la Société des sciences, des arts et des lettres 
du Hainaut, imprimés à Mons en 1868 et 1867, et afférents aux années 
académiques 1864-1865 et 1865-1866. Par cette bienveillante désignation, 
vous avez commis, permettez-moi de le dire, une erreur de compétence; 
il appartiendrait A un plus savant de rendre compte des travaux de la 
Société monloise; mais, quoi qu’il en soit de mon insuffisance sur beaucoup 
de points, je vais essayer de vous présenter, à défaut d’une appréciation 
plus autorisée, une analyse fidèle des deux volumes que vous avez ren¬ 
voyés à mon examen. 

On a imprimé un jour cette phrase dans un journal parisien : à Mous, on 
comprend le français, mais on ne le parle pas. La publication que nous 
avons eue sous les yeux est une protestation contre ce jugement; elle 
nous prouve en effet que la langue française, à part quelques rares locutions 
ayant le goût du terroir, est maniée fort habilement dans le Hainaut, et 
que la propriété exacte du mot y est habituellement en rapport avec la par¬ 
faite justesse de la pensée. 11 y a assurément dans les deux tomes que 
nous avons lus, bon nombre de publications dont le style est bieu appro¬ 
prié au sujet et dont la forme serait accueillie sans réserve, dans notre 
capitale, par les corps savants les plus justement exigeants. Ceci dit, 
j’entre, sans nouveau préambule, dans le compte rendu que j’ai à vous 
présenter. 

Le tome dixième de la deuxième série s’ouvre par un mémoire sur le gri¬ 
sou, ou gaz hydrogène protocarboné, par M. Renier-Malberbe, sous-ingé¬ 
nieur des mines à Liège. Ce travail étendu a justement valu à son auteur 
une mention honorable au jugement de la Société. 

Après ce travail nous en rencontrons un autre qui, quoiqu’il s’agisse 
d’un petit poème, rentre tout à fait dans la spécialité des travaux de notre 
Institut historique. Le héros chanté par M. Pierre Montrieux, professeur 
de langues à Mons, est le célèbre Ambiorix, roi des Eburons, dans la 
Gaule, au pays de Liège, qui battit plusieurs généraux romains, mais qui 
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finit pourtant par être défait lui-même par Jules César, dans un combat 
où, selon la tradition, Ambiorix perdit soixante mille hommes. Depuis 
selte bataille On ne revit plus Ambiorix, soit qu’il ait lui-même péri dans 
le combat, soit qu’il ait cherché à se soustraire par l’exil à la vengeance 
des vainqueurs. Cette disparition est racontée poétiquement par l’auteur, 
dont l’œuvre, qui comprend cinq cent vingt-deux vers, a été jugée digne 
d’une médaille en vermeil. Comme l’a dit le rapporteur du concours, au 
ugement duquel nous nous associons pleinement, ce travail respire de 
nobles et généreux sentiments à l’endroit de la Belgique (1). 

Dans ta nécessité où je Suis de me montrer ménager des moments que 
Vous voulez bien m’accorder, je ne citerai que par son titre le travail sui¬ 
vant: de l’Appaiition des plantes à la surface du globe, discours prononcé 
dans ta séance publique annuelle par M. Alfred Wesmael. Même mention 
sommaire pour le discours d’oûverture de la même séance, qui a été pro¬ 
noncé par M. Albert Toilliez, vice-président de la compagnie, et qu’il a 
intitulé; Sur quelques faits géologiques pris pour le résultat du travail de 
l'homme. Votre rapporteur est, il le confesse, étranger à ces études spé¬ 
ciales; aiussise bornera-t-il à vous dire que l’auteur de ce travail, comme 
celui du précédent, lui a paru savoir se rendre accessible à la moyenne des 
intelligences de son auditoire. Cette même qualité de lucidité d’exposi¬ 
tion se rencontre dans un autre travail : VIndustrie minière, minéralogique 
et métallurgique dans le Hainaut, par M. Ch. Lehardyde Beaulieu. 

Le même volume renferme une production exotique qui fait honneur à 
son auteur et sur laquelle je regrette de ne pas pouvoir m’arrêter davan¬ 
tage. Il s’agit d’un Mémoire sur la goutte et son traitement, par M. le doc¬ 
teur d’Anduran (de la Rochelle). Ce mémoire a obtenu, à titre de récom¬ 
pense académique, une mention honorable avec médaille en vermeil, et 
s’il était dans sa destinée d’être lu par tous les goutteux, il aurait à compter 
sur un bien nombreux public. 

Aux amateurs de philologie nous recommanderons spécialement un bon 
écrit intitulé : A propos du patois de Mons. Ce travail de M. L- Dumont se 
fait remarquer par une exposition claire et ingénieuse. L’idée de l’auteur 
est juste; travailler à la suppression du patois, c’est travailler au progrès 
de l’unité nationale et à la suppression de ce qu’on peut appeler l’aristo¬ 
cratie du langage. 

Le tomë premier de la troisième série n’est pas moins riche en travaux 
de mérite que le dernier volume de la deuxième série. Nous citerons tout 

(i) On peut citer ici, à ce titre, les vingt-neuf vers composant la page 129. 
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d'abord le discours d’ouverture à la séance publique, qui a été prononcé 
par M. Deviliez. L’auteur y a traité, dans un style souvent élevé et toujours 
lucide, du rôle que jouent les machines dans les sociétés modernes et de leur in¬ 
fluence sur la civilisation. Son travail, remarquable à beaucoup de titres, se 
termine par cette phrase qui nous paraît d’une parfaite justesse : « Il ne faut 
pas oublier que c’estaux machines que nous devons l’affranchissement géné¬ 
ral de l’humanité, car il n’y a aucun développement intellectuel possible 
avec l’obligation de consacrer, chaque jour J douze heures à un travail de 
bête de somme, qui ne laisse après lui qu’un besoin, celui du repos. » 
Nous estimons, comme l’auteur, que la substitution de la machine aux 
bras de l’homme est un instrument puissant d’émancipation des intelli¬ 
gences, et en même temps la restitution de la mère à la famille pour l’ac¬ 
croissement du bien-être de ses enfants, et, ce qui n’est pas de moindre 
importance, pour la direction de leur éducation morale. 

Le même volume contient un travail très-étendu dû à MM. F.-L. Cornet 
et À. Briart, ingénieurs civils, et rédigé en réponse à un sujet de concours 
proposé en ces termes : « Description minéralogique, paléontologique et 
géologique du terrain crétacé de la province de nainaut. » Ce travail a mé¬ 
rité une médaille d’or à chacun de ses auteurs. 

Nos auditeurs ne nous sauront pas mauvais gré, nous le pensons, de 
nous arrêter un moment sur une ingénieuse étude de M. Emile de Pqydt, 
président de la Société. Il a pris pour titre de ce travail: Le fabuliste La 
Fontaine; ses idées politiques et philosophiques. L’auteur indique, en fort 
bons termes, au début, le but qu’il a voulu atteindre (1). — La lecture 
de cette étude doit être recommandée aux amis de La Fontaine, c’est-à-dire 
à peu près à tout le monde, car les amis du fabuliste ne sont-ils pas tous 
ceux qui savent lire un peu couramment? La Fontaine est un auteur qu’on 
devine alors même qu’on ne l’entend pas encore. — M. Emile de Puydt a 
eu, incontestablement, la main heureuse, en choisissant le point de vue 
auquel il s’est placé. La même étude se ferait avec opportunité, selon nous, 
sur Molière, sur Racine, sur Boileau, sur de Sévigné et sur plusieurs 
autres grands écrivains, leurs contemporains. Il nous semble qu’on pour¬ 
rait, sans trop de témérité, prédire des succès à ceux qui entreraient dans 
cette voie insuffisamment frayée jusqu’ici. 

Nous avons trouvé un intérêt d’une autre sorte dans la lecture d’un tra¬ 
vail d’un savant.professeur de l’école des mines de Mons, M. Lebardy de 
Beaulieu, qui nous parle des crapauds vivants prétendument trouvés à l'état 

(1) Voir depuis oe» mots : ce que l'on aime (pag. 906) jusqu'à oeux-ci : hommede 
cœur (pag. 908). 
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fossile. — Nous tenons moins que l’auteur, nous l’avouons, au mot préten¬ 
dument , en faveur duquel il réclame le droit de cité dans la langue fran¬ 
çaise. Sans professer systématiquement un respect aveugle pour les 
décisions de l’Académie qni rejette ce malencontreux adverbe, nous nous 
rangeons tout à fait, dans la circonstance présente, du côté delà compagnie 
privilégiée, et nous ne croyons pas le moins du monde que le mot pré¬ 
tendument, dont Futilité est fort contestable, doive enrichir désormais nos 
lexiques. Cette réserve faite, nous aimons à louer l’auteur de la parfaite net¬ 
teté de sa dissertation et nous vous demandons la permission d’entrer dans 
un sommaire exposé du sujet qu’il a traité. —Un savant géologue anglais, 
dans ces dernières années, a émis l’opinion qu’un crapaud vivant, trouvé 
dans une pierre, était d’origine anté lilu vienne, et qu’il devait être réputé 
contemporain, ni plus ni moins, du premier âge du monde. M. le profes¬ 
seur Lehardy de Beaulieu nous paraît démontrer très-péremptoirement 
que la tradition du crapaud vivant à l’état fossile doit être considérée 
comme purement légendaire, et qu’en réalité le crapaud doit rentrer dé¬ 
sormais, purement et simplement, dans la vulgaire famille des oiseaux 
aquatiques, à l’aide desquels certains journaux, quand la matière habi¬ 
tuelle de la rédaction fait disette, s’égayent parfois trop facétieusement 
aux dépens des plus débonnaires de leurs lecteurs. — M. Lehardy de Beau- 
lieu établit d’une manière très-convaincante, ce nous semble, qu’aucun 
être doué de la vie ne peut la maintenir qu’à la condition d’accomplir con¬ 
tinuellement certaines fonctions, dont trois sont véritablement essentielles, 
savoir: la nutrition, la circulation et la respiration. Ceci posé, et pour eu 
revenir au crapaud pseudo-phénoménal, dont il s’agit, nous rappellerons, 
après l’auteur, que comme il n’y a pas d’insectes en hiver, et qu’en outre 
la gelée serait mortelle pour le crapaud, son instinct le porte à affectionner 
alors tout particulièrement de s’insinuer dans les fissures des rochers, où 
pénètre toujours un peu d’air et d’humidité. Ainsi blotti et étroitement 
serré entre deux surfaces de pierre, le crapaud s’engourdit pendant plu¬ 
sieurs mois, et l’activité de sesfonctions vitales se ralentit à tel point qu’uue 
très-petite quantité d’air et d’humidité suffît à les entretenir. Pendant cette 
période d’engourdissement le crapaud consomme aussi un peu de son 
fonds; il fait des emprunts à sa substance, comme l’ours et la marmotte. 
— Ce qui viendrait surabondamment établir, s’il en était besoin, l’entière 
exactitude de la réfutation deM. Lehardy de Beaulieu, c’est que la décou¬ 
verte du prétendu crapaud fossile (et c’est ce qui lui assure le bénéfice des 
circonstances atténuantes) a généralement lieu pendant l’hiver. On ne con¬ 
naît guère de découvertes du crapaud fossile pendant l’été. 
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Le même membre, infatigable pionnier des œuvres de l’intelligence, a 
fourni au recueil dont nous vous rendons compte, un article d’un genre tout 
différent. Il a traité, en quelques pages fort substantielles, de l’orthographe 
étymologique et de l’orthographe phonétique. L’auteur se prononce nette¬ 
ment pour la substitution de l’orthographe phonétique à l’orthographe éty¬ 
mologique. Plusieurs croisades de cette sorte ont été prêchées en France, 
notamment dès le xvu® siècle, par le pacifique et vénérable abbé de Saint- 
Pierre et, plusprè3 de nous, en 1829, sous les auspices d’une fraction de la 
Société grammaticale de Paris, par l’ardent réformateur M. Marie. Y aurait- 
il, en réalité, une économie de temps bien notable, et de vingt-cinq pour 
cent, comme on nous l’affirme, à faire des suppressions de lettres dans toutes 
les correspondances; et le budget de l’État, au point de vue des écritures 
administratives, s’en trouverait-il très-notablement allégé? On nous per¬ 
mettra de conserver des doutes sur l’importance de cette bonification pour 
nos finances. Maiscen’est là qu’une considération de second ordre, et la ré¬ 
forme proposée nous paraît pécher par sa base, quand elle prend pour point 
de départ la prononciation. La prononciation est le criteriumàe l’écriture pho¬ 
nétique ; or ceux qui invoquent ce type, par eux réputé infaillible, ne sont 
pas eux-mêmes d’accord sur leur prononciation. Evidemment la prononcia¬ 
tion d’un Montois ne sera pas tout à fait celle d’un Parisien, et chez nous 
l’abbé de Saiul-Pierre et son continuateur exagéré, M. Marie, ne devaient 
pas non plus, à un siècle et demi de distance, prononcer les mots de la 
langue d’une façon tout à fait identique. D’ailleurs, le changement radical 
qu’on nous propose aurait pour premier résultat d’obliger à avoir deux 
sortes d’écriture, l’une étymologique pour les lettrés et l’autre phonétique 
pour ceux qui n’auraient reçu qu’une instruction du premier degré. Nous 
l’avouerons, nous serions loin de voir un progrès dans cette bifurcation ; à 
notre sens, il ne faut pas réserver, à l’usage d’une classe privilégiée, nos 
grands classiques ; il nous semble qu’il faut tendre, au contraire, & rendre 
leur lecture de plus en plus accessible à toutes les intelligences, en faisant 
tomber leurs œuvres dans le domaine public, dans toute la plénitude 
du mot. Nous ne nous sentons nullement disposé, pour notre part, 
à prêcher l’imitation de ce qui se fait au Japon, qu’on recommande à notre 
admiration, parce qu’il y existe, à ce qu’il parait, une orthographe savante 
et une orthographe vulgaire ; cette dualité nous paraît ne constituer qu'un 
progrès à reculons. Dans l’innovation proposée il n’v a rien de neuf et rien 
non plus de sérieux et de pratique. 

Cn autre article de grammaire, mais beaucoup moins révolutionnaire 
que le précédent, se trouve dans le même volume. L’auteur du poème 
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d’Ambiorix, dont nous avons parlé presque au début du présent rapport, 
a, quelque sujet qu’il traite, des préférences toutes particulières pour la 
poésie. Il nous l’apprend lui-mêtne quand il dit : 

• Que chacun ici-bas exerce son métier. 


» Pour moi, je fais des vers. J’ai beau fermer la porte : 

Boni par la cheminée, un trilby les emporte. 

C’est que je suis de Mons, village près d'Hyon, 

Et je rime, je rime à triple carillon. » 

L’auteur a, plus d’une fois, la muse heureuse : témoin, pour n’en donner 
qu’un exemple, ces deux vers pleins de verve : 

« Connaissez-vous le grec?... quel silence, bon Dieu? 

On dirait que pour vous le grec est de l'hébreu. • 

Le rapporteur rèmarque qu’il ne vous a pas encore fait connaître le sujet 
de cette nouvelle œuvre de M. Montrieux. Cette fois, l’auteur a chanté les 
figures de style; c’est à l’antonomase, à l’hypallage et à lamétalepse, 
qu’il a consacré ses vers, refaisant d’une nouvelle manière, dans ses 
figures de style, le traité des tropes, un siècle après Dumarsais. Moins en¬ 
thousiaste que le savant grammairien, il parle de. l’emploi des figures de 
style avec une grande liberté et, en particulier, la muse du professeur 
montois regimbe volontiers contre ceux 

< Dont le docte langage 
A besoin d’un drogman qui l'explique au jeune âge. » 

Avant de terminer notre compte rendu nous signalerons encore, comme 
un travail très-utile, une table générale et méthodique qui s’applique à 
toutes les matières contenues dans les mémoires et publications de la So¬ 
ciété, depuis sa fondation jusqu’à l’année 1866. Il y a là la récapitulation, 
en fait d’histoire, de législation, de philologie, de sciences naturelles et 
de sciences sociales, de travaux, de mérites divers, dont plusieurs ne sont 
pas sans importance et qui témoignent, par leur variété encyclopédique, 
de l’activité de la Société qui les a publiés. L’ensemble des publications de 
la Société est l’œuvre collective de quatre-vingt-cinq auteurs qui y ont 
contribué à un titre quelconque. Depuis sa fondation, en 1833, la Société 
montoise a toujours progressé, et elle tient très-vaillamment sa place 
aujourd’hui parmi les compagnies savantes de la florissante Belgique, chez 
laquelle, depuis un tiers de siècle, par une heureuse alliance, le progrès 
industriel etle progrès intellectuel ont eu la même marche ascendante, 

J’arrête enfin ici ce rapport peut-être trop long; mais, outre que j’ai 
escompté un peu témérairement par avance la bienveillance de mes col- 
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lègues, j’étais surtout trop bien convaincu par avance que mes assertions, 
par elles-mêmes, manqueraient de valeur, pour ne pas essayer de vous 
faire connaître les bases de mes jugements; c’est dans ce but que j’ai 
cherché à vous faire pénétrer, si je puis m’exprimer ainsi, dans l’intérieur 
même de l’importante publication qui nous a été adressée. En somme, 
l’Institut historique ne peut qu’applaudir au succès d’une compagnie, dont 
la fondation est contemporaine de la sienne et qui, depuis lors, comme 
notre Société elle-même, a toujours plus songé à ce qui lui restait à faire 
qu’aux heureux résultats déjà obtenus dans le passé. Des deux côtés le but 
est le même, et si je ne craignais pas de paraître me tromper de frontières, 
guand je parle spécialement d’une œuvre belge, je dirais qu’il n’y a plus 
aujourd’hui de Pyrénées dans le monde des lettres, des sciences et des arts, 
et qu’il a été donné à notre siècle de saluer l’avénement du libre échange 
dans les idées et dans les études qui se rattachent aux développements des 
diverses branches des connaissances humaines. Eug. Paringault, 

membre de la 3 e classe. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE SUR M. l’aBBÉ CLERC-BIRON. 

L’Institut historique vient de perdre un de ses plus anciens membres, 
M. l’abbé Clerc, correspondant de la quatrième classe. 

' M. François Clerc-Biron, né au Villard-sur-Thones, le 22 novembre 1785, 
curé de la paroisse de Yersonncx, canton de Ferney (Ain), était le doyen 
d’âge des curés du diocèse de Belley. 

Amené et installé, en 1813, dans son modeste presbytère de Versonnex 
par M. de Yaricourt, alors curé de Gex, et plus tard évêque d’Orléans, 
l’abbé Clerc était d’apparence si frêle et si délicate, que ses robustes pa¬ 
roissiens disaient « que ce n’était pas la peine de leur envoyer un curé à 
» demi mort. » Ce pasteur à demi mort, tout en se livrant aux études les 
plus variées et les plus opiniâtres, a guidé son troupeau pendant plus d’un 
demi-siècle, et s’est éteint au mois de juillet 1867, à l’âge de 83 ans, 
exempt de maladies et d’inlirmités. Sa dépouille mortelle est réunie au¬ 
jourd’hui dans le cimetière de Versonnex, à celle des deux générations de 
paroissiens qu’il avait lui-même rendues à la terre pendant un espace de 
cinquante-quatre ans. 

Admis dans nos rangs à l’époque de la fondation de l’Institut historique, 
M. Clerc consacrait les instants de repos que lui laissaient ses fondions 
pastorales, à l’étude des sciences naturelles, de la géographie, de la géo¬ 
logie, de l’apiculture et surtout de la peinture, qui fut toujours l’objet de 
ses préférences et le charme de ses loisirs. 
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Deux intéressantesnotices biographiques ont été consacrées au vénérable 
et savant curé de Versonnex : l’une, par notre honorable collègue M Folliet, 
l’autre par M. l’abbé Delaigue, dans le Journal de l’Ain du 9 août 1867. 

Gauthier la Chapelle, 
membre de la 3* classe. 


RXTBtlTH »EN PROCÈS VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE NOVEMBRE 1867. 

* t La première classe ( histoire générale et histoire de France ) s’est as¬ 
semblée le 13 novembre, à neuf heures. M. Masson, vice-président de 
la troisième classe, occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire 
général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; 
il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe; des remercîmenls 
sont votés aux donateurs. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. La lecture des mémoires est renvoyée 
à la fin de la séance. 

** La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même prési¬ 
dence; on donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est 
adopté. 

La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée sous la 
même présidence ; M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport sur les Bulletins de l’Aca¬ 
démie royale des sciences, des belles-lettres et des beaux-arts de la Bel¬ 
gique. M. Masson donne lecture de ce rapport, qui est renvoyé au comité 
du journal. 

M Paringault est appelé à la tribune pour lire son rapport sur les travaux 
de la Société des sciences, des lettres et des beaux-arts du Hainault. Après 
cette lecture intéressante, quelques observations sont adressées au rappor¬ 
teur par MM. de Berly et Desclosières. Le travail de M. Paringault est ren¬ 
voyé, par le scrutin, au comité du journal. 

Il est dix heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons de présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. 

M. Patin, de l’Académie française, président de l’Institut historique, oc- 
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cupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

M. Renzi, administrateur, communique à l’assemblée la correspondance 
suivante : 

Lettres de deux candidats qui se présentent avec des titres imprimés 
pour faire partie de l’Institut historique. 

1° M. le docteur Chevalier Ange Villa-Pernice, de Milan, député au 
parlement italien, vice-président de la chambre de commerce de Milan, 
président des salles d’asile pour l’enfance, membre du tribunal de com¬ 
merce et l’un des vice-présidents du dernier congrès de statistique inter¬ 
nationale tenu à Florence. M. le chevalier César Cantu, notre honoré 
collègue de Milan, est son présentateur, M. Renzi appuie cette candi¬ 
dature. 

2° M. l’abbé Rouquette, chanoine honoraire de Bordeaux. Notre hono¬ 
rable collègue, M. l’abbé Denys, curé de Saint-Eloi à Paris, est son présen¬ 
tateur. M. de Bellecombe appuie cette candidature. 

Sont adressés à l’Institut historique lesouvrages suivantsde Washington, 
États-Unis d’Amérique, avec les lettres d’envoi: 

M. Henry, secrétaire général de l’institution Smitbsonienne, de Washing¬ 
ton, accuse d’abord réception de tInvestigateur et envoie en même temps 
une note imprimée de la collection entière de l’Institut historique. 

11 offre à notre Société deux gros volumes in-8° sur les sciences diverses, 
sous le titre de : Collections diverses de l'institution Smithsonienne, vol. VI, 
et VII. — Rapport annuel du conseil des régents de l'institution Smithso- 
nienne , exposant les opérations, dépenses, et la situation de Vinstitution pen¬ 
dant l'année 1865,1 vol. in-8°, plus la liste assez étendue de tous les ou¬ 
vrages publiés sur les sciences par celte institution. — Rapport annuel du 
secrétaire delà guerre des États-Unis d'Amérique pour tannée 1866, 1 vol. 
in-8°, à l’imprimerie du gouvernement. — Recueil des brevets et invention 
ou de perfectionnement accordés par la surintendance de la commission des 
États-Unis depuis 1790 jusqu’au 1 er janvier 1839, publié à Washington en 
1840,1 vol. in-8°. 

A ces ouvrages sont joints douze volumes du calendrier des États-Unis 
d’Amérique, de 1822 à 1836. 

Lettre de M. Henry Colealland, secrétaire de l’institut d’Essex à Salem 
(États-Unis), qui offre à notre Société la collection historique de sa savante 
compagnie (sept volumes). Sont offerts à l’Institut historique par l’Institut 
d’Albany (États-Unis) ses travaux, en cinq vol., 1867, plus un vol. sur le 
congrégationalisme ou assemblées dans la Nouvelle-Angleterre depuis leur ori¬ 
gine, Salem, 1861. 
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Enfin, le Rapport annuel des administrateurs du musée de zoologie compa¬ 
rée, dans le collège Harvard, à Cambridge, avec un rapport du directeur, 
1866. 

Plus douze cahiers (1 à 12) du journal intitulé : Weal-Reaf, Essex insti • 
tute Fuir, publié par M. Charles W. Swasey. 

L’assemblée vote des remerclments aux donateurs de ces livres. 

Lettre de M. le secrétaire de l’Académie des sciences de Lisbonne, qui 
accuse réception de l’Investigateur. 

Une autre lettre de M. Michaud, instituteur communal à Yierzon, de» 
mande à l'Institut historique l’indication des livres propres à amuser, à 
instruire et à moraliser ses élèves. L’Assemblée invite M. l’administrateur 
à vouloirbien répondre à cette demande. 

Notre honorable collègue M. le comte Reinhard, président honoraire, 
nous adresse une lettre par laquelle il exprime ses regrets de n’avoir pu 
assister à la séance de l’assemblée générale d’octobre ; il se rappelle au 
souvenir de ses collègues et il espère soumettre à leur jugement un mé¬ 
moire dont il s’occupe en ce moment. 

M. le président nomme une commission de trois membres pour l’exa¬ 
men des titres des candidats présentés à la troisième classe ; elle se compose 
de MM. Masson, Gauthier la Chapelle et Parîngault, rapporteur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Masson pour lire son rapport 
sur les Bulletins de l’Académie royale de Belgique. Ce rapport est renvoyé au 
comité du journal. 

M. Vavasseur lit un rapport sur les mémoires de l’Académie Stanislas. 
II est renvoyé également au comité du journal. 

M. Renzî fait à l’assemblée la proposition suivante : Les peuples de 
l’Europe ne parlant pas la même langue ne peuvent se connaître. 

Faire lire à chacun de ces peuples, dans sa propre langue, l’histoire 
particulière de tous les peuples, ce serait le seul moyen de se connaître 
entre eux, de s’apprécier, de s’estimer réciproquement. Une discussion 
s’engage à laquelle prennent part MM. Patin, président, de Berty, Vavas- 
seur et Paringault ; l’idée est admise par l’assemblée. Quant à l’exécution, 
une commission est nommée par M. le président. Elle se compose de tous 
les membres du grand bureau, auxquels sont adjoints MM. de Belleçombe 
et Paringault. 

11 est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. Ren&. 

Achille JUB1NAL, 

Secrétaire générai. 

lmp. L. loiftuN et Ü, à Samt-Uerm&Hi. 
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MÉMOIRES 


ÉTUDES ETHNOGRAPHIQUES SUR L’ILE DE MADAGASCAR. 

Recherches sur l’origine et l’histoire des principales peuplades de cette ile. 


II est peu de contrées dans le monde sur l'histoire desquelles il règne 
encore autant d’incertitude et sur lesquelles il ait été publié plus de rela¬ 
tions inexactes que l’île de Madagascar, bien que cette île ne soit plus au¬ 
jourd’hui qu’à une distance de vingt-huit jours de Marseille, et à une dis¬ 
tance de deux ou trois jours seulement des importantes et populeuses 
colonies de Maurice et de la Réunion, que la nécessité d’assurer leur sub¬ 
sistance met en relations journalières et suivies avec ce pays. Les inexac¬ 
titudes historiques et les erreurs économiques que nous avons relevées chez 
les auteurs français qui ont écrit sur la grande île africaine proviennent, 
selon nous, de causes complexes qu’il serait trop long d’indiquer ici ; nous 
nous bornerons à dire que la plupart de ces auteurs (dont nous n’enten¬ 
dons du reste mettre aucunement la bonne foi et la sincérité en suspicion), 
nous semblent avoir écrit au point de vue exclusif de la colonisation de 
Pile au moyen de la conquête, et avoir subi ainsi, peut-être à leur insu, 
les inspirations d’un esprit de parti pris. On comprend facilement dès lors 
combien une semblable préoccupation d’esprit a pu nuire à la sûreté et à 
la justesse de leurs appréciations, et l’intérêt qu’ils ont dû avoir à présenter 
les faits sous le jour qui répondait le mieux aux projets qu’ils patronnaient, 
de manière à déterminer dans le public un courant d’opinion favorable à 
leurs vues. 

Quant à nous, qui regretterions de voir notre pays céder aux impru¬ 
dentes suggestions dont nous venons de parler, et compromettre de nou¬ 
veau son honneur et ses finances dans d’aventureuses tentatives d’oc¬ 
cupation, qui seraient sans nul doute la source de cruels mécomptes, 
nous ne renonçons pas cependant à l’espoir de voir ce magnifique pays 
initié aux bienfaits de la civilisation ; mais c’est une conquête pacifique 
que nous rêvons, et qui, nous en avons la ferme conviction, s’accomplira 
graduellement par la plus grande fréquence des relations, par le rappro¬ 
chement des intérêts, et par la force irrésistible d’assimilation qui réside 
dans les nations initiatrices. 

Les voyageurs et auteurs modernes nous ont fourni des détails plus ou 
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moins complets sur la géographie physique de celle île, en nous rensei¬ 
gnant sur la nomenclature des peuplades qui l’habitent, et en nous décri¬ 
vant, avec plus ou moins d’exactitude, les mœurs de ses habitants (1) ; mais 
nul d’entre eux, à notre connaissance du moins, ne s’est attaché à recher¬ 
cher, en remonlant le courant des âges et en interrogeant les traditions, 
l’influence qu’ont pu exercer les civilisations éteintes ou déchues sur les 
tendances et les mœurs actuelles de ce peuple. C’est une lacune que nous 
nous sommes proposé de remplir, dans l’humble mesure de nos moyens 
et de nos facultés. L’ethnographie serait la plus stérile des sciences, si elle 
se bornait à la sèche énonciation des faits positifs ou contingents qui ont 
donné naissance à la formation des sociétés humaines ; celte science, re- 
connaissons-le, a un but plus élevé et plus philosophique ; en nous retra¬ 
çant la filiation des peuples, en cherchant à discerner les éléments divers 
qui ont concouru à leur formation, en nous indiquant la part d’influence 
qui appartient à chacun de ces éléments dans la manifestation du génie 
propre à ces peuples et dans leur constitution morale et politique, elle nous 
éclaire implicitement sur les modes d’action les plus propres à féconder et 
à faire revivre les germes de civilisation qui ont pu jadis être déposés dans 
leur sein. 

Avant d’aborder l’ordre d’idées qui doit faire l’objet de notre travail, 
nous croyons indispensable d’entrer dans quelques détails sommaires sur 
la configuration de l’Jle et sur la position relative des diverses peuplades 
qui l'habitent. 

L’ile de Madagascar s’étend en longueur entre I3°12' et 25°45' de lati¬ 
tude Sud, et en largeur entre 41°2(y et 48°50' longitude Est de Paris; 
l’extrémité sud de l’île est coupée par le tropique du Capricorne, de sorte 
que cette lie participe, quant à la température et aux productions du sol, 
des conditions communes à toutes les contrées intertropicales ; toutefois 
la partie centrale, beaucoup plus élevée au-dessus du niveau de la mer, et 
composée de plateaux superposés les uns aux autres, se trouve dans des 
conditions climatériques toutes différentes que le littoral; celte partie de 
l’île étant entièrement déboisée, par suite sans doute de l’habitude des in¬ 
digènes d’incendier leurs forêts pour établir leurs rizières, la terre y est 
presque totalement dépouillée de terre végétale, et exige conséquemment 
de la part des naturels de grands efforts de culture, pour en obtenir des 


(i) Nous devons mentionner, à ta décharge de nos devanciers, les obstacles presque 
insurmontables et les difficultés de toute nature qui ont jusqu’ici empêché toute ex¬ 
ploration sérieuse et méthodique de ce pays. 
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produits qui croissent presque spontanément dans les autres parties 
de l’ile. 

La superficie totale de l’ile est d’environ 25,000 lieues carrées, et égale 
ainsi, à peu de chose près, celle de la France. Elle est séparée du continent 
de l’Afrique par le canal de Mozambique, large de cjuatre-vingt-cinq lieues 
marines. 

On comprend qu’en l’absence de toute statistique locale, on ne puisse 
émettre que des données fort conjecturales sur le chiffre de la population 
de File, d’autant plus que plusieurs des provinces de ce pays sont restées 
jusqu’ici fermées aux investigations des voyageurs. Les plus anciens 
voyageurs ne portaient celte population qu’à un million et demi ; d’autres 
l’évaluent à 2,800,000 habitants ; enfin un auteur plus récent l’a évaluée 
de 4 à 5 millions (1) ; en adoptant la moyenne entre les évaluations 
extrêmes, on arriverait peut-être à un chiflre qui se rapprocherait davan¬ 
tage de la vérité. 

Pour faciliter ses moyens d’administration, le gouvernement hova a 
divisé Die en vingt-deux provinces, en assignant à chacune d’elles un nom 
particulier, tiré la plupart du temps du nom de la principale tribu qui 
l’habite ; mais celte division toute politique ne nous offre aucun intérêt, et 
nous avous préféré nous arrêter à une division ethnographique plus ra¬ 
tionnelle, et surtout plus vraie, en ce qu’elle se rattache à l’histoire même 
du pays ; nous nous bornerons donc à indiquer les noms des grandes peu¬ 
plades entre lesquelles se divisent les indigènes, et qui elles-mêmes en 
comprennent dans leur sein de moins importantes. 

Sur la côte orientale, on compte huit peuplades qui sont, en partant du 
nord : les Anlankars , les Betsimsaralcs, les Bétanimènes, les Antatchimes, les 
Antaymoars, les Antarayes et les Antanosses. 

Sur la côte occidentale, se trouvent les Sakalaves , répandus dans les trois 
provinces de Bouéni, d'Ambongou et de Ménabé ; viennent après, en suivant 
le littoral du nord au sud, les Andraivoulas et les Mahafales. 

Enfin, dans la contrée montagneuse qui forme le centre de Pile, ou 
trouve six grandes agglomérations qui sont, en partant du nord, les 
Antsiamks, les Hovas, les Betsiléos (appelés aussi Hovas du Sud), les Vou- 
rimes, les Machicores et les Androuis. 

La langue malgache appartient à la famille des langues malaises, qui 

(I) W. Ellis, History of Madagascar, 1.1, p. 113. Voyez aussi les Notices statisti¬ 
ques sur les Colonies françaises, publiées par le ministère de la marine et des colonies, 
c. iv, p. 29. 
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sont parlées depuis les plages de l’Afrique orientale jusqu’aux rives occi¬ 
dentales de l’Amérique du Sud (1) ; on y trouve quelques mots évidemment 
dérivés de l’arabe. Cette langue est la même dans toute l’tle (sauf quelques 
légères différences de prononciation d’une province à l’autre), et les voca¬ 
bulaires que nous en ont laissés les auteurs français qui ont écrit vers le 
milieu du xvu® siècle nous prouvent de plus qu’elle n’a, depuis cette 
époque jusqu’à nos jours, subi aucune altération sensible (4). Cette unité 
et cette fixité de la langue chez un peuple aussi impressionnable et doné 
d’une si grande vivacité d’imagination constitue, à notre sens, un fait fort 
remarquable, «t peut-être unique dans l’histoire, surtout si on considère 
'isolement dans lequel vivaient l’une de l’autre les différentes peuplades 
qui le composent. En interrogeant l’histoire, nous voyons en effet que, 
partout ailleurs, la langue des peuples placés dans les mêmes conditions 
que celles que nous venons d’indiquer, a subi, par l’effet du temps, de 
profondes modifications, et s’est scindée en une infinité de dialectes. 

Les différentes races (3) qui ont fourni les éléments de la population 
actuelle de Madagascar peuvent être ramenées à trois types principaux : 

1° La race cafre, à laquelle, suivant toute probabilité, appartenaient 
originairement toutes les peuplades de l’tle, et dont on reconnaît encore 
aujourd’hui les principaux caractères physiques dans les habitants des 
deux zones occidentale et orientale, sauf, pour cette dernière portion de 
l’tle, les altérations passagères qui ont pu y être produites, à une époque 
éloignée, par le mélange de sang arabe, et à une époque plus récente, par 
les croisements des indigènes avec les Européens. 

2° La race arabe, qui semble avoir fourni jadis un large contingent à 
la population de l'est de l’tle, et dont on retrouve encore aujourd’hui 
le type dans plusieurs des localités de l’ouest. Les descendants des Arabes 
qui s’établirent dans l’ouest, et qui, du reste, ne formèrent jamais de tribu 
ni de peuplade distinctes, s’appellent encore aujourd’hui Antalotes (4), 


(1) Balbi, Atlas ethnographique■ Les langues malaises sont elles-mêmes comprises 
par Balbi dans la grande classe des langues océaniennes. 

(2) Relation de François Cauclie, Paris, 1651. Flacourt, Histoire de la grande islt 
Madagascar. Paris, 1661. 

(3) Nous n’avons pas besoin de dire que le terme de races, que nous employons ici, 
ne doit pas être interprété dans le sens scienliiique du mot, mais dans < elui de variétés. 

(4) Eu malgache anti-Allaoutsi, homme d'outre-mer. Voyez Guillain, Documents sur 
l’Histoire , la Géographie et le Commerce de la côte occidentale de Madagascar, pp. 21 
et 363. — Barbie du Bocage, Madagascar, possession française depuis 1612, p. 67. 
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dénomination qui s'appliqua également aux indigènes, bien peu nom¬ 
breux d’ailleurs, que ces émigrés convertirent à l’islamisme il). 

3° Enfin la race malaise, qu’on s’accorde généralement à reconnaître 
dans les Hovas , peut-être aussi dans les Betsile'os. 

Des auteurs dignes de foi assurent qu’il existe encore aujourd'hui, dans 
quelques cantons de la partie occidentale, des échantillons des races abo¬ 
rigènes, qui se seraient maintenues jusqu’à ce jour purs de tout mélange 
avec les races immigrantes ; tels seraient les Vazimbas, qui habitent dans la 
province de Ménabé, entre la rivière Sizoubounghi et celle dite Manam- 
boule, et les Sandangouatsis, dont les villages sont groupés à peu de dis¬ 
tance des premiers, autour et aux environs du lac Kinkouni, situé dans 
la partie orientale du pays de Mandzarai (2). Quelques-uns de ces auteurs 
ont cru reconnaître dans les caractères physiques des Vazimbas, des traits 
de ressemblance avec ceux d’une peuplade nommée les Zembas, qui habile 
le nord-est de l’Afrique vers le bassin supérieur du Nil (3). Ce fait no pré¬ 
sente rien d’absolument impossible, et l’analogie de noms, qu’on fait res¬ 
sortir, donnerait même à cette opinion un certain caractère de vraisem¬ 
blance ; mais, quoi qu’il en soit de cette question, rien ne prouve que les 
Vazimbas soient, à proprement parler, des autochthones: les particularités 
que les auteurs nous ont signalées à leur sujet, ne prouveraient qu’une 
chose, c’est qu’antérieurement aux migrations des Cafres, d’autres peu¬ 
ples de l’Afrique ont pu faire irruption dans la grande île, sans se mêler 
aux habitants qu’ils y trouvèrent déjà établis, ou aux autres peuples qui 
vinrent plus tard se juxtaposer à eux. 

Nous croyons aussi devoir signaler ici et combattre l’opinion émise par 
Flacourt (&). qui attribue une filiation juive aux populations qui habitaient 
de son temps l’île Sainte-Marie et la côte voisine, depuisTamatavc jusqu’à 
la baie d’Antougil. Cette singulière opinion est suggérée & cet auteur par 
des traditions locales qu’il aurait recueillies de .la bouche des indigènes, 

(1) Nous ajouterons que la pureté du type arabe ne tarda pas à se perdre chez ces 
colons, par suite des rapprochements fréquents qu’ils eurent avec les femmes mal¬ 
gaches. 

(2) Voyez Noël, Recherches sur les Sakkalava, p. 8. Inexistence des deux peuplades 
désignées sous ces noms est du reste attestée par les relations de tous tes voyageurs; 
il en est de même de remplacement que nous leur avons assigné. 

(3) Voyez Macé Descaries, Histoire et Géographie de Madagascar, p. 271. 

14) Ouvrage cité, introduction et page 22. Cet auteur fait remonter l’établissement 
de cette colonie juive à l’époque de l’Exode, ou tout au moins de la captivité de Baby- 
lone. Plusieurs autres auteurs ont reproduit et soutenu l’opinion de Flacourt. — Voyez 
aussi Guidai», ouvrage cité, p. 308, et Macé Descartes, page 292. 
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par la dénomination donnée par eux à l’ile Sain te-Marie (Nossi Ibrahim, 
lie d’Abraham, dont les habitants se nommaient eux-mêmes fils d'Abraham ); 
enfin, par certaines pratiques religieuses observées chez ces peuples, et 
usitées également dans le culte mosaïque, telles que la circoncision, la 
solennisation du sabbat le samedi, l’abstinence de la viande de porc, l’in¬ 
terdiction de se nourrir d’animaux autres que ceux tués par des individus 
de leur caste, etc. Nous ferons observer à ce sujet que l’usage de la cir¬ 
concision n’est pas particulier à cette partie de l’ile, mais qu’il est encore 
aujourd’hui universellement pratiqué dans le pays, sans que les indigènes 
rattachent eette pratique à aucune prescription religieuse; nous démon¬ 
trerons plus loin quo cette coutume est évidemment d’origine arabe. 
Qu^nt aux autres circonstances relatées par Flacourt à l’appui de son 
opinion, elles nous semblent avoir été de sa part l’objet d’observations 
trop superficielles pour qu’il soit possible d’y attacher aucune valeur 
sérieuse. 11 nous semble plus rationnel de rattacher le souvenir biblique 
que rappelle le nom donné par les indigènes à Plie Sainte-Marie, à une 
immigration de colons arabes qui ont pu, à une époque indéterminée, 
s’établir sur ce point du littoral, comme il est certain qu’ils le firent dans 
d’autres provinces de l’ile ; les descendants de ces Arabes or.t pu dès lors 
s’intituler fils d’Abraham , à aussi juste titre assurément qu’eussent pu le 
faire les Juifs, et conserver jusqu’à l’époque ou écrivait Flaeourl, quel¬ 
ques pratiques défigurées de la religion de Mahomet, dont quelques-unes, 
comme la circoncision et l’interdiction de la viande de certains animaux, 
sont, ainsi qu’on le sait, communes à l’islamisme et au mosaïsme. 

Enfin, chez les peuplades de la côte orientale, qui a été le plus ancien¬ 
nement fréquentée par les Européens, on comprend facilement que les 
caractères physiques propres à la race cafre aient pu subir quelque altéra¬ 
tion (l) par suite du contact des indigènes avec les Européens, Portugais, 
français ou Hollandais, qui y fondèrent des établissements dès le commen¬ 
cement du xvi e siècle (2), Ces croisements se continuèrent au xvni* siècle 
par Jes pirates anglais qui, pour se soustraire aux poursuites des croisières 
dirigées contre eux, se réfugièrent en grand nombre dans la partie nord- 
est de l’île, s’y fortifièrent et purent s’y maintenir assez longtemps, grâce 
à l’empressement avec lequel leur alliance était recherchée parles chefs 

(1) Les voyageurs assurent en effet que les indigènes de cette partie de l’île, surtout 
eeux qui habitent vers le S. E., sont d’une nuance moins foncée que ceux de la côte 
occidentale. Nous avons pu véritier par nous-mème la justesse de celte observation- 
Voyez Barbié du Bocage, ouvrage cité, page 64. 

(2) On sait que tous ces établissements n’ont eu qu'une durée éphémère. 
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malgaches, qui appréciaient la supériorité de leurs armes et l’utilité de 
leur concours ; mais leurs exactions et leurs cruautés finirent par soulever 
contre eux les indigènes, qui les massacrèrent (1). Toutefois ces forbans 
ont fait souche à Madagascar, et leurs descendants, qui étaient désignés 
sous le nom de Malattes (altération probable du mot mulâtres), jouirent 
depuis lors sur les indigènes d’une sorte^d’autorité qui prenait sa source 
dans le prestige exercé de temps immémoral sur ceux-ci par la race 
blanche (2). 

L’histoire des peuplades d’origine africaine qui habitent le circuit 
elliptique formé par les côtes de i’ile est extrêmement obscure et confuse, 
et n’offre d’ailleurs qu’un médiocre intérêt, au point de vue spécial où 
nous nous sommes placé; nous devons toutefois faire une exception pour 
les Sakalaves, qui furent appelés à jouer un rôle considérable dans l’tle, 
et constituèrent pendant quelques années une agrégation politique telle 
qu’il a été rarement donné à une race presque sauvage d’en fonder une 
pareille. 

D’après les traditions locales, celte peuplade, originaire du pays de 
Mohafali, dans le sud, quitta, au commencement du xvn 8 siècle, les bords 
de la rivière Sakalava, où elle était fixée et d’où elle prit son nom, et 
guidée par des chefs habiles et entreprenants, ejle fit rapidement la con¬ 
quête de toute la partie occidentale de l’ile. Bientôt après, la tendance en¬ 
vahissante de ce peuple se manifesta avec une énergie croissante, et les 
Sakalaves, à l'aide des munitions et des approvisionnements de toute na¬ 
ture qu’ils recevaient îles Arabes établis sur le littoral et des navires né¬ 
griers qui fréquentaient leurs ports, étendirent leurs complètes jusqu’à la 
pointe nord, de sorte qu’à la fin du xvm« siècle, ils étaient maîtres de 
plus de la moitié de l’ile. 

Mais, à cette époque* la puissance des Hovas avait aussi pris de rapides 
développements, et les Sakalaves ne devaient pas tarder à se mesurer 
contre ces nouveaux adversaires, avec lesquels ils avaient de nombreux 
points de contact, Radama venait de succéder à son père Àndrian- 
Ampouine, et sous le règne de ce prince, aussi intelligent que brave et 
ambitieux, les Hovas devaient asseoir leur domination sur toute File ; en 
effet, dès son arrivée au trône, non-seulement Radama se refusa à payer 
aux Sakalaves le tribut auquel s’étaient soumis ses prédécesseurs, mais il 
entreprit de faire la conquête des royaumes de Ménabé et de Bouéni. 
Après une lutte acharnée qui se prolongea pendant plusieurs années, les 

{!) Voyez Christian, Histoire des Pirates, t. lit, pages 236 et suivantes. 

(2) Voyez Macé Dcsearles, ouvrage cité, pages 272 et 330. 
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troupes de Radama, que ce prince avait années et disciplinées & l’euro¬ 
péenne, vinrent à bout de la résistance opiniâtre que leur opposaient les 
Sakalaves; la soumission définitive de ce peuple fut achevée quelques 
années après par la reine Ranavalou. 

Depuis lors, les Sakalaves ont cessé d'exister comme corps de nation, et 
les débris désunis et découragés de ce peuple, maintenus dans l’obéissance 
au moyen de postes nombreux répartis sur toute l’étendue du pays, ont 
accepté, au moins de fait, l'état de sujétion que les événements lui ont 
faite, trop heureux lorsque cette sujétion ne dégénère pas en oppression. 

Pour terminer, nous pensous qu’il ne sera pas sans intérêt de présenter 
ici un aperçu sommaire de l’organisation sociale et politique des Saka¬ 
laves, durant la période dont nous venons d’esquisser l’histoire à grands 
traits (1). 

Dans la première phase d’expansion et d’activité conquérante, le pouvoir 
était exercé sans partage par le chef qui avait donné l’impulsion, et à la 
suite duquel la population avait été entraînée ; le prestige attaché à l’ori¬ 
gine privilégiée d’Andrian-Dabéfoutsi ne permettait à aucun autre de lui 
disputer l’autorité; ses succès lui en rendireut l’exercice encore plus facile, 
ainsi qu’à ses successeurs immédiats, et,-à la faveur de ces circonstances, 
tous les éléments d’une monarchie absolue s’introduisirent dans le gou¬ 
vernement de la peuplade. L’hérédité étant une conséquence de la posses¬ 
sion absolue, l’autorité du roi sakalave était héréditaire; puis, comme 
par suite de la loi qui prescrivait aux membres de famille voulamène de ne 
s’allier qu’entre eux, la supériorité originelle du chef se perpétuait dans sa 
descendance, la préférence du peuple était assurée à celui qui en était le 
représentant lé plus direct. 

La guerre et la conquête, par lesquelles le peuple sakalave s’est trouvé 
formé, ont produit les résultats qu'elles engendrèrent d’abord partout 
ailleurs; les chefs vainqueurs se sont partagé les terres conquises, sous le 
bon plaisir dusouveraiu, et ont formé, avec ceux des anciens chefs du 
pays qui ont conservé leurs privilèges territoriaux, la caste des nobles, 
nommée ampadzakas (2j et anakandrians (3) ; ce sont les grands vassaux 

(1) On pourra consulter avec fruit sur ce sujet l’intéressante monographie de 
M. Vincent Noël, intitulée Recherches sur les Sakkalava; voy. aussi Guillain, ouv.cité. 

(2) Ce mot a le sens général de prince; ce titre était donné aux membres de la fa¬ 
mille royale, à tous ceux qui tenai. nt par un degré quelconque à celte famille, et enfin 
aux descendants des chefs dont les territoires, réunis par la conquête, formèrent les 
royaumes de Ménabé et de Bouéni; suivi du mot mandzaka, il désignait le prince ré¬ 
gnant, le souverain. 

(il) Fils de seigneurs. 
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de la couronne et les seigneurs de fief dominant. Autour de ceux-ci 
étaient groupés les hommes libres, vainqueurs et vaincus, en nombre 
d’autant plus considérable pour chacun que son patronage pouvait être 
plus efficace pour ses clients; ces hommes libres ont formé la classe des 
vassaux, sous le nom d’anakombé; enfin les dernières classes des vaincus 
ont été attachées à la glèbe sous le nom d ’ampouria ou à’andévou. 

Le droit de propriété sur toutes les terres résidait exclusivement et tout 
entier dans la personne du souverain, qui pouvait les concéder ou les re¬ 
tirer à son gré aux ampadzakas et anakandrians ; de là résultaient, pour 
lui, les droits de dîme et de corvée qu’il jugeait convenable d’établir ; 
chacun de ces grands vassaux avait partagé la portion de territoire qui lui 
était échue entre les familles libres placées sous son patronage, et qui for¬ 
maient la population d’un ou de plusieurs villages. 

Tel a été d’abord l’état des choses dans les deux royaumes sakalaves : 
monarchie absolue pour le gouvernement, féodalité pour la constitution 
politique et territoriale ; mais peu à peu cet état de choses se modifia sous 
l’empire de circonstances nouvelles qui se produisirent; quand l'ambition 
et les rivalités des membres de la famille voulamène eurent mis la divi¬ 
sion entre les chefs et la population, ou quand l’extinction des descendants 
mâles dans la dyuaslie de Bouéni réclama une modification dans la loi de 
succession, les grands furent appelés à prendre une plus grande part dans 
le gouvernement, le peuple s'arrogea le droit d’élire les rois, de sorte que 
l’autorité royale se trouva virtuellement tempérée par des institutions 
oligarchiques et démocratiques. 

Malgré les garanties de force et de durée que semblait offrir pour ce 
peuple la constitution politique et sociale dont nous venons d’exposer le 
mécanisme, l’issue de sa lutte avec un peuple issu d’une autre race, et 
doué d’une incontestable supériorité intellectuelle, ne pouvait être un ins¬ 
tant douteuse ; l’enchaînement de faits que nous venons de parcourir nous 
prouve en effet que les Sakalaves ne possédaient aucune des qualités né¬ 
cessaires pour constituer d’une manière durable une grande aggloméra¬ 
tion politique; on ne devait pas s’attendre, du reste, à rencontrer chez 
cette peuplade africaine l’esprit de suite, ni le sens politique, ni la puis¬ 
sance d’agrégation qui sont exclusivement le partage des races supérieu¬ 
res. Dans de semblables conditions, et quelles qu'eussent été d’ailleurs les 
alternatives de succès et de revers qui ont marqué son déclin et sa cliuie, 
la suprématie politique, que lui avaient momentanément assurée des cir¬ 
constances fortuites et tout à fait accidentelles, devait, à un momeut donné, 
s’échapper fatalement de ses mains, pour passer aux mains de ses vain¬ 
queurs. 
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Disons toutefois que si le rôle politique des Sakalaves n’a été qu’éphé¬ 
mère, il n’a pa3été sans gloire, et l’histoire rappellera ce qu’ils ont accom¬ 
pli ou tenté de faire pour constituer l’unité politique de Madagascar, œuvre 
que leurs vainqueurs devaient continuer à leur profit, et réaliser enfin au 
prix de gigantesques efforts. 

Th. H allez, 

membre de la !• classe. 


MÉMOIRE HISTORIQUE 

Sur la construction de la Basilique de Saint-Pierre de Rome, commencée 
l'an Iode notre ère et finie en l'année 1775. 

Saint-Pierre de Rome! quel est celui dont l’esprit n’a pas été frappé 
par ce nom magique, qui réveille à la fois le souvenir de toutes les pom¬ 
pes du catholicisme et de toutes les richesses de Part! 

Comment détacher ses yeux des merveilles qu’offre sans cesse aux re¬ 
gards cette immense basilique, et ne pas admirer les productions des 
Bramante, des Raphaël, des Bernini, des Canova, des Thorwaldsen? Com¬ 
ment ne pas être ravi devant les chefs-d’œuvre de cette légion d’artistes 
immortels qui l’ont décorée, en lui prodiguant tout le grandiose, toutes 
les audaces, toutes les magnificences monumentales !... 

Comment, surtout, ne pas rester dans l’enchantement, devant la 
coupole, ouvrage de Michel-Ange, cet esprit fécond que le Cie! créa poëte 
par la peinture, par la sculpture, par l’architecture, par la langue des 
dieux enfin! Michel-Ange, dont le caractère fougueux, élevé, produisit 
dans tous les arts des chefs-d’œuvre qui éclipsent tous ce qui les entoure, 
comme les phares éclipsent les faibles lumières qui les environnent. . 

Tel il se montra dans les peintures de la chapelle Sixtine, dans son 
Moïse et dans l’église du Vatican, où nous allons admirer son puissant 
génie, sans oser en sonder la profondeur. 

Nul lieu dans la ville éternelle ne convenait mieux pour élever ce mé¬ 
morable édifice, que le Mont-Vatican, cette colline où se trouvaient le 
cirque et les jardins de Néron, là même où, par son ordre, on massacra une 
foule de chrétiens; tout près de ce lieu le corps de saint Pierre fut trans¬ 
porté dans le même cimetière, où les reliques de ces zélateurs de la foi 
nouvelle furent ensevelis par de pieux fidèles. 

Le pape saint Anaclet, élu en 75, voulant perpétuer le souvenir de tant 
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de martyrs, et particulièrement de saint Pierre, éleva un oratoire sur son 
tombeau. 

Constantin le Grand en 306, à l’instigation du pape saint Sylvestre, üt 
abattre le cirque, pour ériger à sa place un temple magnifique en mé¬ 
moire des saints Apôtres. 

Ce temple, dans le genre des basiliques antiques, se composait de cinq 
nefs, séparées les unes des autres par quatre-vingt-treize énormes 
colonnes de marbre; sa longueur était de 88 mètres et sa largeur de 
104 mètres environ. 

Onze siècles plus tard, cet édifice menaçant ruine, le pape Nicolas V 
chargea en 1450 l’architecte Bernado Rosselini et Léo Baptisla Alberti, de 
faire les dessins d’un nouveau temple, qui par ses dimensions colossales 
excitât à jamais l'étonnement et qui surpassât en beauté, en richesse, ce¬ 
lui même de Salomon. 

Tout se présentait favorablement dans le Borgo , ce faubourg dénué de 
constructions monumentales, pour créer de belles choses, pour donner 
suite aux vastes entreprises de Nicolas Y et au rare talent de ses archi¬ 
tectes. 

La mort de ce pontife fit échouer ces grands projets, et vint interrompre 
la construction de la basilique, qui ne s’élevait alors qu’à un mètre et 
demi environ au-dessus du sol. 

Paul II, une dizaine d’années après la mort de Nicolas V, continua, 
mais bien lentement, les travaux commencés par son prédécesseur. 

C’est à Jules il surtout, élu en 1563, qu’on doit attribuer la gloire de 
la fondation de Saint-Pierre. Ce pontife, après avoir établi une espèce de 
concours, et consulté les plus fameux architectes de l’Ualie, adopta les 
plans du Bramante, représentant une église en forme de croix latine, atec 
coupole au centre et péristyle à colonnes. 

Jules II, qui désirait qu’on exécutât ses projets avec la plus grande célé¬ 
rité, fut parfaitement secondé par la Vigilante activité du Bramante, qui 
s’empressa de faire place nette, en démolissant les ouvrages élevés par 
les architectes qui l’avaient précédé. 

La cérémonie de la pose de la première pierre eut lieu le 18 avril 
1506. 

On travailla jour et nuit aux constructions, mais, il faut le dire, sans 
prendre les dispositions nécessaires pour leur donner la solidité voulue. 
Les divers fondements en furent établis avec une diligence incroyable ; les 
pierres, jetées à moellons perdus, se plaçaient d’elles-mêmes, au hasard, 
dans le mortier. 
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Cette précipitation excessive, ce zèle mal entendu, furent cause que des 
tassements énormes eurent lieu ; que certaines parties des murailles sc 
fendirent, que d’autres tombèrent, et qu’il fallut complètement réparer le 
tout. 

Après la mort de Jules II et de Bramante, Léon X offrit à Giuliano da 
San-Gallo la conduite des travaux de Saint-Pierre; mais ce célèbre artiste, 
accablé sous le poids des années et souffrant d’une maladie grave, refusa 
d accepter cette mission honorable. 

Léon X choisit alors pour architectes Antonio da San-Gallo, et Fra- 
Giocoudo, père dominicain, auxquels il adjoignit le grand Raphaël. A 
peine investis de leur emploi, ces artistes présentèrent de nouveaux pro¬ 
jets, suivant cette tendance naturelle qu’a l’homme de trouver bien 
rarement à sa convenance ce qui ne sort pas de son cerveau. 

Raphaël proposa une croix latine à trois nefs avec chapelles sur les 
ailes : les petits bras de la croix se terminaient en parties circulaires, 
ornées de colonnes et de pilastres. Le dôme était placé à l’intersection 
des transsepts. La façade, aux entre-colonnements inégaux, ce qui est 
presque toujours disgracieux, offrait un triple portique à colonnes, 

Un simple perron environnait ce portique de trois côtés. Cette idée 
vulgaire manquait de majesté, de grandeur, et n’était nullement digne 
du divin Raphaël. 

Antonio da San-Gallo fournit également plusieurs projets, et en fit 
exécuter un en bois par Labacco, l’un de ses élèves. 

Ces nouveaux projets n’ayant pas prévalu, nos trois artistes se mirent 
immédiatement à l’œuvre, pour reprendre cette construction immense 
qui se fendait de toutes parts, tellement le Bramante en avait négligé la 
solidité. 

Afin de l’asseoir sur le bon sol, ils creusèrent de distance en distance, 
sous les fondements, des puits carrés d’une grande profondeur; ils rem¬ 
plirent ces puits de moellons très-durs, formant par ce moyen des piliers 
recevant de forts arceaux, espèces de voûtes qui supportent les anciennes 
fondations. 

L’édifice, qui menaçait ruine, se trouva, dès lors, parfaitement conso¬ 
lidé. 

Après la mort de Frà-Giocondo et de Raphaël, Léon X, persuadé que 
les diverses parties du projet du Bramante étaient mal liées, chargea de 
cette construction Baldassare Peruzzi, au goût si noble et si pur ; cet 
artiste, sans rival dans l’entente de la perspective, et qui voyait, de suite, 
ce qui pouvait nuire A un projet ou le faire valoir, rejeta, dans ses dessins, 
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le pian du Bramante, substitua la croix grecque à la croix latine, comme 
moins dispendieuse, plus favorable à l’effet perspectif et au grandiose. 

Les quatre extrémités de la croix grecque de Perruzzi étaient terminées 
en demi-cercle ; à chacune d’elles, une entrée s’ouvrait sur un portique 
demi-circulaire, donnant, par trois portes, accès dans le temple. Le dôme, 
placé au centre, recouvrant l’autel, avait quarante mètres environ de dia¬ 
mètre. 

Cet artiste au caractère doux et élevé, aux compositions pleines de 
noblesse et de majesté, mourut, malheureusement, au milieu de sa car¬ 
rière, en 1536 , empoisonné, dit-on, par des envieux ; il venait d’achever 
la branche de la croix faisant face à l’entrée, que l’on considère comme 
une des plus belles parties de la métropole. 

On rendit les plus grands honueurs aux dépouilles mortelles de Peruzzi, 
et son tombeau se trouve dans le Panthéon, à côté de celui de Raphaël. 

San-Gallo vit successivement disparaître les hommes célèbres qui le 
secondaient, et continua, sous Paul 111, à renforcer considérablement les 
quatre massifs qui supportent le dôme ; il remplit les vides qui s’y trou¬ 
vaient avec les matériaux les plus résistants ; il en employa en si grande 
quantité, qu’on ne pouvait croire, en les voyant, qu’ils pussent être en¬ 
gloutis dans ces vastes excavations, espèce de gouffres saos fond. 

Ce grand artiste mourut à Terni, en 1546 ; son corps, porté à Rome, 
eut l’insigne honneur d’être enterré à côté de la chapelle du pape Sixte- 
Quint, dite du Saint-Sacrement. 

Depuis près d’un demi-siècle les travaux languissaient, presque inter¬ 
rompus, lorsque vint le grand maître au taleut audacieux et sans bornes, 
Michel-Ange Buonarotti!... Nouvel Encelade, il va placer le Panthéon 
dans les nues I... 

Paul III, qui avait en lui une confiance illimitée, le chargea, malgré ses 
soixaute-douze ans et ses refus, de remplir le vœu de Nicolas V, et de 
faire un monument qui excitât à jamais l’admiration !... 

Qui pouvait mieux réaliser un semblable programme que l’auteur pro¬ 
digieux du Moïse, des Prophètes, des Sibylles et du Jugement dernier ? 

Les hommes illustres qui l'avaient précédé n’avaient été que les pré- 
curseurs de sa venue ; eu agrandissant les fondations du dôme, ils 
n’avaient que préparé la voie, où ce messie des arts, qu’attendait le temple 
chrétien, devait élever sa coupole, œuvre gigantesque qui étonne l’esprit 
humain 1... 

Avant de se mettre à l’œuvre, son premier soin fut d’étudier, dans 
toutes ses parties, le plan de San-Gallo. Il se vil obligé de le rejeter pour 
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épargner, au moins, cinquante années (le travail et beaucoup de dépenses; 
et aussi parce qn’il ne l’approuvait nullement sous le rapport de la beauté 
des lignes : il trouvait les colonnes du dôme trop petites, trop délicates ; 
il fit remarquer, en outre, que la multiplicité des coupoles pouvait masquer 
ce dôme, et que l’ensemble de cette composition tenait plus de la 
maigreur du genre gothique, que de la noble architecture des anciens. 

Il songea, dès lors, obéissant à l’impulsion de son puissant génie, à 
élever sa basilique dans un style plus simple, plus majestueux. 

Il forma, comme Baldassare Peruzzi, son plan en croix grecque d’une 
belle proportion ; les branches, excepté celle de l'entrée principale, étaient 
terminées par des parties circulaires. Buonarotti exécuta le modèle de son 
vaste édifice en quinze jours ; il ne coûta que 200 écus romains, 1000 fr. 
environ, tandis que celui de San-Gallo en avait coûté plus de 20,000, et 
plusieurs années de travail, chose peu surprenante, si l’on songe que les 
diverses personnes qui se mêlaient de cette vaste entreprise, n’avaient 
d’autre but que de traîner les travaux en longueur et de se ménager long¬ 
temps d’énormes bénéfices. 

Michel-Ange, au caractère désintéressé, qui trouvait de si grandes 
jouissances dans son art noblement exercé, ne put souffrir de telles bas¬ 
sesses, et comme pour donner une leçon à tant de cupidité, il ne voulut 
jamais recevoir d’honoraires ; il exerça sa mission sans appointements, 
quelques détours qu’on prît pour lui faire accepter quelque récompense. 

Cet homme probe, doué d’une si grande énergie, s’empressa, avant 
d’accepter l’emploi d'architecte de Saint-Pierre, de dire hautement à tous 
ceux qui y avaient été occupés : « de ne venir jamais lui demander la 
» moindre direction dans les travaux, car il les chasserait tous. » Il devint, 
dès lors, l’objet de leur haine, et ils se vengèrent plus tard. 

Le Bramante avait fait les quatre massifs destinés à supporter le dôme, 
trop faibles; ses successeurs, ainsi que nous l’avons vu, les avaient ren¬ 
forcés ; Michel-Ange, qui avait une prudence consommée, ne leur trouvant 
pas encore assez d’empâtement, ni assez de solidité pour exécuter son vaste 
dessein, les fortifia de nouveau. 

Le terrain occupé par chacun de ses massifs est si grand, qu’il égale la 
surface qu’occupe l’église Saint-Charles, de la place des Quatre-Fontaines, 
à Rome. 

Buonarotti eut la prévoyance de construire le plus solidement possible, 
non-seulement les fondements de ces massifs, mais encore toutes les par¬ 
ties de son édifice qui pouvaient éprouver quelques changements ; aussi 
a-t-on toujours respecté ses constructions, non-seulement pour leur 
beauté, mais encore par la difficulté qu’on aurait eue à les détruire. 
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Une fois à l’œuvre, il donna une prompte impulsion aux travaux; il 
attaqua, vivement, plusieurs parties à la fois, et plaça au-dessus des 
arcades de la principale nef le grand encadrement qui reçoit les voûtes : 
il commença les deux extrémités circulaires des transsepts de l’église, dans 
chacune desquelles il disposa trois autels seulement, au lieu de huit qu’on 
voulait y placer, 

■A quatre-vingts ans, il suivait encore avec passion les travaux, mais 
avec le poignant regret de voir gâter sous ses yeux cette basilique par 
l’ignorance de ses collaborateurs, et de tous ceux qui gagnaient à éter¬ 
niser les constructions. 

Il n’est point d’intrigues, de bassesses que n’aient mises en œuvre ses 
concurrents pour lui enlever la conduite des travaux de Saint-Pierre ; on 
n’alla pas jusqu’à l’empoisonner pour avoir sa place, comme on avait fait 
au malheureux et célèbre Peruzzi, mais on lui donna, à son insu, un cer- 
4 tain Nanni Bigio, qui déjà, par son incapacité, avait causé la chute du 
pont Sainte-Marie et la ruine du port d’Ancône. Michel-Ange, dès qu’il 
s’en aperçut, s’en plaignit amèrement au pape Pie IV, qui défendit de rien 
changer au plan de ce grand maître. Pie V renouvella formellement les 
mêmes ordres; les papes qui leur succédèrent n’eurent, malheureusement 
pas, la même prévoyance, ni la même fermeté. 

Pirro Ligorio, qui avait été adjoint à Michel-Ange, avec injonction de 
se conformer strictement à ses projets, au lieu de vénérer cet homme de 
génie, le regardait comme un vieillard tombé dans l’enfance ; il eut des 
discussions continuelles avec lui, et voulut changer son projet. Paul IV 
ne put soulfrir un orgueil si déplacé, une prétention si singulière, et priva 
Ligorio de son emploi. 

Le temple était déjà élevé jusqu’au tambour qui devait porter le dôme, 
lorsque les amis de Michel-Ange, et surtout le cardinal Carpi, le prièrent 
d’en faire le modèle, parce qu’il était très-âgé, et que l’ouvrage allait fort 
lentement, par les motifs que nous avons signalés. 

Cet artiste incomparable comprit dès lors, à ces instances, qu’on dési¬ 
rait qu’il laissât une image en relief de ses projets, afin qu’en dépit de la 
mort même, on pût voir, pour ainsi dire, son travail achevé ; afin aussi 
qu’on n’y changeât rien, alors qu’il aurait tracé à ceux appelés à le conti¬ 
nuer, les limites dans lesquelles ils devaient se renfermer. 

Il fit d’abord un modèle en terre glaise, sur une petite échelle; ensuite 
il en exécuta un autre, avec un soin extrême, contenant toutes les 
parties de la basilique, sans omettre dans ce minutieux travail, même les 
plus infimes détails, ni aucun des nombreux échafaudages nécessaires à sa 
construction. 
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Ce modèle à peine achevé, après avoir, pendant quatre-vingt-dix ans, 
fourni une carrière des plus laborieuses et créé des productions admira¬ 
bles, reflets sublimes des œuvres célestes, Michel-Ange mourut, et son 
âme retourna vers Dieu, laissant après elle une traînée immortelle de 
gloire I.... 

Le testament de ce grand homme, qui appréciait les choses de ce 
monde à leur juste valeur, fut bref et digne de sa noble existence : il 
donna son âme à Dieu, son corps à la terre, et ses biens à son plus proche 
parent. 

Vignole, nommé architecte de Saint-Pierre sous le pontificat de Pie V, 
après la mort de Michel-Ange, continua son plan selon le désir de ce pape, 
et fit construire les coupoles latérales aux formes si nobles et si élégantes 
tout à la fois. 

Il mourut & Rome en 1579, à l’âge de soixante-six ans. Son corps fut 
porté, en grande pompe, au Panthéon par les académiciens de Saint- » 
Luc, mais, chose regrettable, on n’aperçoit aucune trace de son mau¬ 
solée. 

Giacomo délia Porta, élève de Yignole, devint, sous Sixte-Quint, archi¬ 
tecte de Saint-Pierre ; il mit la dernière main au projet de Michel-Ange, 
en voûtant cette fameuse coupole, qui, au milieu des majestueuses ruines 
antiques, et des monuments modernes de la ville éternelle, vient donner 
une si grande célébrité à cette Rome des papes, centre de la chré¬ 
tienté. 

Sixte-Quint posa la dernière piprre de cette coupole le 14 mai 1590, au 
bruit du canon du château Saint-Ange. 

Giacomo délia Porta et Domenico Fontana employèrent 600 hommes 
à la voûter ; on y travailla, jour et nuit, pendant 22 mois, tellement on 
était désireux de voir achever cet ouvrage sans pareil au monde I 

Sous Clément VIII, la coupole de Saint-Pierre fut ornée de mosaïques, 
la voûte de l’église de stucs dorés, et le pavé formé de différents marbres. 

Domenico Fontana éleva l’obélisque de granit rouge qui occupe le 
centre de la place ; Giovanni Fontana, son frère, qui l’aidait dans tous 
ses travaux, devint aussi architecte de la basilique. 

Paul V chargea Charles Madcrne de terminer ce grandiose édifice. Ce 
fut à cet architecte sans goût qu’on confia le soin de mettre la dernière 
main au chef-d’œuvre de tant de fameux artistes. Il ne restait presque plus 
rien à faire à cet auguste temple ; trois branches de la croix et le dôme 
étaient complètement achevés; on n’avait plus qu’à finir la partie an¬ 
térieure, en lui donnant la même forme qu’à celle du fond où est la chaire 
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«le saint Pierre. On eût alors complété la croix grecque selon le projet de 
Peruzzi et de Michel-Ange ; Maderne, dépourvu de génie, abandonnant 
le tracé de ces artistes inspirés, adopta la forme d’une croix la'ine, et pour 
vouloir faire plus qu’eux, il gâta tout le plan. Il ajouta encore les deux 
étroites nefs latérales, parallèles à celle du milieu, presque terminée par 
Michel-Ange ; il construisit le bizarre portique servant de frontispice à 
cette majestueuse basilique, et pêcha, en l’érigeant, non-seulement contre 
le bon sens et le bon goût, mais encore contre la règle la plus essentielle 
de l’architecture : la solidité. Bâtissant sur un terrain mouvant, il devait 
prendre toutes les précautions voulues en pareil cas, pour les fondements; 
il devait les faire en pierres de taille, placées sur de solides pilotis ; faute 
de ces précautions, le portique, à peine achevé, commença à menacer 
ruine du côté du midi ; Maderne, obligé de renforcer les fondements, 
négligea cependant encore de leur donner la solidité convenable, ainsi que 
nous l’allons voir, aux endroits qui devaient supporter les deux clochers, 
dont celle immense façade avait besoin pour orner ses extrémités, et 
rompre la monotonie de ses longues lignes. 

Maderne mourut en 1629 ; après sa mort, Urbain VIII chargea le Bernin 
de décorer les quatre énormes piliers du dôme. Cet artiste exécuta ses 
ordres, et lit de majestueuses niches dans lesquelles il plaça quatre statues 
colossales en marbre; dès que les envieux aperçurent quelques légères 
fissures dans le dôme, ils s’écrièrent que ces niches, et les escaliers que le 
Beruiu avait pratiqués dans l’intérieur des mns-ifs pour aller aux balcons, 
les avaient affaiblis. 

Le Bernin, chargé par le pape d’achever la façade en élevant les deux 
clochers qui devaient orner ses extrémités, d’après le dessin fait par 
Charles Maderne, en édifia un du côté du midi, chose regrettable, car déjà 
cet artiste avait construit de plus beaux clochers sur ses propres plans. 

Cet ouvrage, à peine achevé, menaça ruine. Les ennemis du Bernin, au 
lieu d’en rejeter la faute sur Maderne, lui firent, injustement, une guerre 
ouverte, et voulurent assiéger son œuvre pour la détruire. Des conférences 
tumultueuses, toujours terminées en faveur de notre artiste, aboutirent à 
cette conclusion : qu’il fallait renforcer les fondements de la façade et 
élevér la deuxième tour pour équthbrer parfaitement l’ensemble des 
constructions. 

La mort d’Urbain VIII empêcha l’exécution de ce projet. 

Sous le pontificatd’InnocentX, les adversaires du Bernin représentèrent 
an pape que ce clocher allait s’écrouler, et lui surprirent l’ordre de le 
démolir, ce qu’on exécuta sur-le-champ. 

tome vu, 4 e sâniK. — 397 e livraison. — décembre 1867. 
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On est forcé de convenir que le Bernin manqua de prudence, cti sur¬ 
haussant sur les bâtisses de Charles Mademe ; il devait connaître la répu¬ 
tation de cet artiste comme constructeur, et se rendre compte du caractère 
défectueux des travaux exécutés par cet architecte ; il devait sa\oir ce qui 
était arrivé pour la façade de Saint-Pierre ; il devait s'assurer si les fonde¬ 
ments que Maderne avait établis étaient capables de supporter les nouvelles 
constructions dont il allait les surcharger. 

Alexandre VII, qui aimait et estimait le Bernin, le chargea de lui pré¬ 
senter un projet de place au-devant de l’église. Le Bernin, gêné par le 
Vatican, choisit la forme elliptique et éleva sa fameuse colonnade, qui 
remédie, autant que possible au frontispice anormal, à la malheureuse 
conception de Charles Maderne. 

En même temps que le célèbre artiste était chargé de très-grands tra¬ 
vaux au palais du Vatican et ailleurs, il exécutait, en 1633, par les ordres 
d’Urbain VIII, au-dessus du tombeau de Saint-Pierre, placé an centre du 
dôme, le somptueux baldaquin en bronze doré, qui recouvre l’autel où le 
pape seul officie. 

Ce baldaquin, éiincelant de dorures, est soutenu par quatre colonnes 
torses de la plus grande magnificence. 

Le bronze qu’on y employa fut arraché, malheureusement, au Panthéon 
Romain : on eut la barbarie de dépouiller le plafond du portique de ses 
beaux caissons. 

. La dépense de ce baldaquin, sans y comprendre la valeur du bronze, 
s’élève à plus de cent mille écus d’or, cinq cent mille francs environ. 

Le Bernin exécuta, toujours d’après les dessins de Michel-Ange, la 
tribune de Saint-Pierre, dans la partie supérieure de la grande nef ter¬ 
minée en demi-cercle ; on monte à cette tribune par deux degrés de por¬ 
phyre; dans le fond est placé un majestueux autel composé de beaux 
marbres au-dessus duquel s’élève la fameuse chaire de Saint-Pierre en 
bronze doré, soutenue par quatre statues colossales, également en bronze, 
hautes de cinq mètres environ; elles représentent les quatre Pères de 
l’Eglise, dont deux grecs et deux latins. 

Cet artiste éminent mourut en 1680 à l’âge de quatre-vingt-deux ans; 
on l’enterra à Sainte-Marie-Majeure. Il laissa quatre cent mille écus, deux 
millions de francs environ. 

On prétend que la reine Christine trouva que ce n’était qu’une baga¬ 
telle, et dit au prélat qui lui annonça cette nouvelle : « S’il eût été à mon 
» service, j’aurais honte qu’il u’eût laissé que si peu. » 

Le pape Pie VI, élu en 1775, mil la dernière main à l’église de Saint- 


Digitized by v^ooQle 



— 371 — 

Pierre. II termina celle œuvre somptueuse et colossale tout à la fois, eu 
faisant construire la sacristie, d'après les dessins de Charles Marchionni, 
en établissant les deux horloges sur la façade, et enfin en faisant redo¬ 
rer la voûte de la grande nef. 

Çe temple eut, ainsi que nous l’avons vu, pour commencement, au pre¬ 
mier siècle, l’oratoire élevé sur le tombeau de saint Pierre par le pape 
saint Anaclet élu en 78. Puis vint la basilique fondée par Constantin à 
l’instigation du pape saint Sylvestre vers 314, en mémoire des apôtres; 
puis enfin, après la ruine de cette basilique, Jules H, le 18 avril 1506, 
posa la première pierre de l’église actuelle terminée par Pie YI en 1775. 

U a donc fallu, pour combiner et ériger ce colossal, cet auguste édifice, 
environ dix-sept siècles; plus de trois cents millions (Sainte-Geneviève, 
le Panthéon français, n’eu a coûté que quinze) quatorze architectes et la 
succession de trente-trois pontifes, nombre égal à celui des années que le 
Christ a passées sur terre. 

Marcellin, 

Nombre de la 4* classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

Société impériale d’agriculture, sciences et arts cFAngers. 

La Société impériale d’agriculture, sciences et arts <FAngers nous envoie la 
suite de ses mémoires , savoir : le tome IX depuis la page 176 jusqu’à la 
page 502 et le tome X pour les 127 premières pages. 

Le premier cahier contient le rapport de M. Sorin sur un mémoire de 
R. Godart-Faultrier sur quatre inventaires des ohjets mobiles garnissant le 
château d'Angers et deux autres domaines du roi René lors de son parle¬ 
mentai 1473. 

Ce prince, né en 1408, devint comte d’Anjou en 1432, eut pour héritier 
Charles, qui lui-même en 1451 testa en faveur de Louis XI, roi de France, 
par qui l’Anjou se trouva annexé au royaume de Franoe. Le mémoire de 
M. Godart-Faultrier indique le départ de René pour son pays de Provence 
à l’an 1473 et sa mort à Aix au 10 juillet 1480, âgé de 72 ans. Déjà dans 
une précédente notice, j’ai parlé de ces quatre inventaires, qui ne présen¬ 
tent aucun meuble méritant description (comme on dit en termes de mé¬ 
tier), à l’exception de soixante-seize pièces de bétail et quatre-vingts char¬ 
retées de foin. 

Une notice sur le murus gaulois de Cinars (Indre-et-Loire) avec une 
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carie ; par Mi Prevcist, officier du génie. C’est toujours A'Alise et Gergovie 
qu’il est question. Le site e3t une vallée de la Vienne et du Negron, sur 
la route de Condes à Cbinon. Ou désigne ce lieu comme un camp mi-par - 
lie gaulois, mi-partie romain. 

M. Pavie a mis en regard dans une explosion de regrets Westminster et 
Fontevrault, sépultures anglo-normandes.- Il s’agit de statues tombales 
disputées entre la France et l’Angleterre. (Depuis, la querelle d’honneur 
a été résolue à la satisfaction des Angevins.) 

Une Étude de M. Lacbese sur les inondations de 1866, à propos de la rup¬ 
ture de la digue insubmersible de Gohier, est un travail important. Il est ter¬ 
miné par une proposition faite au gouvernement par un homme qui 
paraît s’y entendre des travaux qu’il y aurait à faire. 

Voici un morceau d’histoire de France peu connu, par M. P. Lachèse. 
C’est la conquête d’Arras par Louis XI. M. Lachèse indique la source de 
sou travail dans un mémoire de l’abbé Proyart, intitulé s Louis XI à Arras. 
On n’imagine pas les horreurs, les trahisons et les meurtres de ce nouveau 
seigneur de la malheureuse ville. D’abord il lui ôte son nom et veut qu’on 
l’appelle Franchise. Ensuite il en chasse les bourgeois, et il y appelle 
d’autres citadins, et pour cela il impose Rouen, Angers, Poitiers, Orléans, 
Tours et autres villes. Mais comme de toutes parts on ne lui envoie que 
la lie de la population, des gens pauvres et dénués d’industrie, il en ré¬ 
clame d’autres. Il faut obéir. Cet écrit est curieux pour les détails de la 
vie et de l’administration municipale de ces temps. 

Le second cahier qui va jusqu’à la page 445 est le relevé de l’enquête 
agricole, au comice deTbouarcé et à celui de Ségré. C’est un document local, 
le même à peu près dans tous les cantons de la France. Si un pareil mo¬ 
nument historique se retrouvait dans l’antiquité ou dans le moyen âge, de 
combien d’études serait-il la matière? 11 y a bien des vœux énoncés : celui 
surtout de tout faire pour rattacher l’ouvrier des champs à la campagne. 

Le troisième cahier contient les procès-verbaux des séances et par 
conséquent le rapport analytique des travaux de la Société. Dans la pre¬ 
mière séance, M. le comte de Quatre-Burbe, ami et compagnon du valeu¬ 
reux général Laraoricière, raconte ses Souvenirs d’Ancône. Rien n’est plus 
émouvant. 

Le quatrième cahier commence le tome X e des mémoires et travaux de 
la Société. 

M. A. de Falloux lit une notice nécrologique sur M. le conseiller Bougler. 

M. Belleuvre a embelli ce cahier d'une ode à saint Florent, le patron 
de la cathédrale. 
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Une note de M. Godart-Faullrier, qui annonce que M. le maire d’Angers 
vient de se rendre adjudicataire pour la ville, ou pour lui à défaut de rati¬ 
fication, de la Tour Saint-Aubin. Elle a 42 mètres p'us 10 mètres en cène 
tronqué. Elle fut bâtie de 1127 à 1154. Elle a servi à Oassini pour sa 
grande carte de France, 

M. Lachèse disserte de nouveau sur les inondations. Il fait le journal de 
celle de 1866 ; du 30 septembre au 4 octobre, que de ruines, que de transes, 
dans tout le' val de la Loire aux Ponts-de-Cé ! 

Dans une dissertation sur la linguistique, son histoire, ses résultats, ses 
méthodes, en vingt-sept pages, M. Gillet traite avec précision son sujet. Il 
a fait sentir l’étendue et les conséquences de la science et il a émis le vœu 
et l’espoir de la voir plus cultivée. 

On revientaux statues de Fontevrault. Le gouvernement les avait offertes 
aux Anglais, mais sur les réclamations delà ville d’Angers, attendu que 
Henri II, Richard Cœur de Lion, Eléonore de Guienne et Isabeau d’An- 
gouléme étaient de race angevine, des Plantagenets et des Tudors, la reine 
d’Angleterre a dégagé l’Empereur de son offre. 

Une protestation des Angevins et une consultation de tout le barreau 
termine ce cahier. Déjà il parait que le déplacement des statues, sinon leur 
enlèvement, était opéré. Elles ont enfin été restaurées. 

P. Masson, 

Membre de la 3" classe. 


CORRESPONDANCE. 

À Monsieur Patin, de F Académie française , président de VInslitut 
historique de France. 


Milan, le 33 oclobro 1867. 


Monsieur le Président, 

J’ai eu l’hooneur de représenter no tre savante Compagnie au congrès 
international de'statistique qu’on a réuni à Florence les derniers jours de 
septembre. Pas plus que moi, vous ne croyez que ce soit dans de telles 
réunions qu’on fait progresser les sciences. Cependant, c’est une heureuse 
occasion de se connaître, de communiquer ses idées, d’apprendre ce qu’on 
fait de mieux dans les autres pays. 

Vous savez que l’objet de ce congrès était de rendre, au plus possible, 
uniformes les renseignements qu’on demande à la statistique, afin que les 
données de cette science soient comparables. On a posé des questions; les 
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différentes sections se sont appliquées à donner les solutions les plus rai¬ 
sonnables. 

Lorsque les actes de ce congrès seront publiés, je me ferai un devoir de 
vous les envoyer. 

En attendant, je suis heureux de pouvoir ma dire, Monsieur, 

Votre confrère, 

César Caistu. 


EXTRAIT UEM PltOCÈM-VERBAUX 

DGS SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE DÉCEMBRE 1867. 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 11 du mois, à 9 heures du soir. M. Barbier, vice-président 
de l’Institut historique, occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe ; des remercia 
ments sont votés aux donateurs. 

L’administrateur communique à l’assemblée les lettres suivantes : 

Notre honoré collègue, M. Depoisier, nous prévient d’Alger que bientôt 
il enverra à l’Institut historique son rapport sur la notice biographique 
de l’astronome Calandrelli, par M me Scarpellini, astronome au Capitole, 
et qu’il s’occupera d’un travail sur les volumes de la Société royale : His¬ 
torié patrie monumenta, de Turin. M. Depoisier se rappelle au souvenir de- 
ses honorables collègues, surtout de MM. Barbier de Montaigu, Gauthier 
la Chapelle et tutti quanti ; il fait en même temps un sombre tableau de la 
situation de la population arabe décimée par la faim, produite par la sé¬ 
cheresse et les sauterelles, et par le choléra qui a enlevé plus de cent mille 
Arabes. Quoiqu’on jouisse dans ce pays d’un temps magnifique et de nuits 
superbes, on soupire après la pluie qui doit faire disparaître une sécheresse 
qui afflige la population. 

Notre honorable collègue, M. Carra de Vaux, s’excuse de n'avoir pu 
se rendre à nos séances pour lire son rapport sur V Abbaye de Rougemont. 

L’Institut historique vient de perdre deux de ses honorables membres, 
M. le comte de Terlecki (Ignace), décédé à Marseille, et M. Éloi (Pierre),, 
homme de lettres, à Paris. 
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# %La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures ) s’est assem ¬ 
blée ce même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance 
précédente est lu et adopté. La lecture des mémoires et rapports est ren¬ 
voyée à la fin de la séance. 

*** La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathématiques, 
sociales et philosophiques), s'est assemblée le même jour sous la même prési¬ 
dence. 

M. le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; 
il est adopté. 

M. Paringault, rapporteur de la Commission chargée d’examiner les titres 
de deux candidats, MM. Villa Pernice, de Milan, et l’abbé Rouguette, de Paris, 
est appelé à la tribune pour lire son rapport. La Commission ayant émis 
un vœu favorable, la classe passe au scrutin, et MM. Villa Pernice et l’abbé 
Rouguette sont admis, le premier comme membre correspondant, et le 
deuxième comme membre résidant de la troisième classe. 

La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. 

M. Masson offre à l’Institut historique un volume intitulé : Les tragiques 
grecs, traduits en vers français. — M. Barbier est nommé rapporteur. 

M. Gauthier la Chapelle donne lecture d’une notice nécrologique sur 
notre regretté collègue, M. l’abbé Clerc-Biron, renvoyée au comité du 
journal. 

M. Barbier lit un rapport sur l’ouvrage de MM. Beaufred et Desclosières in¬ 
titulé Biographies des grands inventeurs en sciences et en industrie ; ce travail 
est renvoyé au comité du journal. M. Breton lit un rapport sur le livre 
intitulé : les Beaux-Arts de tItalie à l’Exposition universelle, par M. Ranzi, 
sur une brochure intitulée Excursion dans le Finistère, de .NI. Lemesle du 
Pourzou et sur un monument celtique dont M. Babn, notre honoré 
collègue, à Luzarehes, a fait la description dans un travail offert à l’Ins¬ 
titut historique ; ces divers rapports ont été renvoyés au comité du 
journal. 

On procède au renouvellement des bureaux des classes pour l’année 

1868. 

Sortent de l’urne les noms suivants : 

première classe: MM. de Bellecombe, président; De Monlaigu, vice- 
président ; Cenac-Moncaut, vice-président adjoint.; Folliet, secrétaire ; Mi- 
noret, secrétaire adjoint. 

deuxième classe : MM. Barbier, président ; Alix, vice-président ; Bonnet 
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Belaiu, vice-président adjoint ; Derisoud, secrétaire ; Denis, secrétaire ad¬ 
joint. 

troisième classe: MM. Carra de Vaux, président ; Paringault, vice-pré¬ 
sident Joret-Desclosières, vice-président adjoint ; Vavasseur, secrétaire; 
Dechampeaux, secrétaire adjoint. 

quatrième classe : MM. Rossignol, président ; Cogniet, vice-président ; 
De Montlaur, vice président adjoint ; Marcellin, secrétaire ; Raymond, secré¬ 
taire adjoint. 

U est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons 
de présence. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. - SÉANCE DU 27 DÉCEMBRE 1867. 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. Patin, de l’Académie 
française, président de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Jubiual, 
membre du Corps législatif, secrétaire général, et M, Renzi, administra¬ 
teur, sont au bureau. M. Jubiual donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente ; il est adopté. M. Renzi communique à l’assemblée la 
correspondance suivante. 

Lettre de notre honorable collègue M. Bonnet-Belair, vice-président de 
la deuxième classe, qui s'excuse de ne pouvoir assister à cette séance. 

. Lettres adressées à M. le Président, par deux candidats qui se présen¬ 
tent avec des titres imprimés pour faire partie de la troisième classe de 
l’Institut historique. 

Ces candidats sont AI. le docteur Valdes y Martinez , sous les auspices de 
nos honorables collègues, MAI. le docteur Caffe et Renzi, et AI. da Venti- 
milio , comte et marquis de Geraci, prince de Castelbuono ; MM. Gauthier 
la Chapelle et Renzi sont ses présentateurs. 

La Société de Géographie adresse à l’Iuslitut historique une lettre 
d’invitation pour assister à la séance générale du 20 décembre. Elle offre 
en même temps à l’Institut historique une carte qui a pour titre: Expédition 
française au pôle nord , sous le commandement de M. Gustave Lambert 
Régions polaires boréales, d’après V.À. Malte-Brun , 1867. Les trois projets* 
français , allemand , anglais , sont fort bien désignés dans cette carte. 

Notre honorable collègue, M. le docteur commandeur Trompco, envoie 
de Turin à l’Institut historique le Rapport imprimé (en italien) sur le con¬ 
grès international de statistique, tenu à Florence le 29 septembre dernier* 

Notre honoré collègue M. Jubinal, secrétaire général, fait hommage 
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à la Société du discours qu’il a prononcé au Comice agricole de Bagnères. 

Notre honoré collègue, M. Depoisier, envoie d’Alger une notice biogra¬ 
phique sur l’astronome Calandrelli, d’après la notice offerte à l’Institut 
historique, par M me Scarpellini, astronome au Capitole. 

Plusieurs livres sont offerts à la Société ; des remerctments sont votés 
aux donateurs. M. de Bellecombe offre à l'Institut historique son XII e 
volume de l ’Histoire universelle. M. Cenac-Moncaut est nommé rapporteur 

M. le Présidentfait connaître à l’assemblée que deux candidats, MM. Villa 
Ternice, de Milan, et l’abbé Rouguette, de Paris, ont été admis par la troi¬ 
sième classe, le premier comme membre correspondant, et le second, 
comme membre résidant. L’assemblée est appelée à approuver ces admis" 
sions. L’on passe au scrutin secret : l’élection des deux candidats est 
approuvée. 

M. le Président nomme une commission pour examiuer les litres de 
deux nouveaux candidats : M. le docteur Valdes et le prince Ventimille. 
Celle commission se compose de MM. Paringault, de Bellecombe et 
Masson. 

L’ordre du jour porte le renouvellement du grand bureau pour l’année 
1868. 

M. le Président déclare que le scrutin est ouvert pour l’élection du pré¬ 
sident; l’assemblée, sur la proposition de M. Breton, proclame par accla¬ 
mation unanime M. Patin, de l’Académie française, président honoraire 
de l’Institut historique de France. M. Patin remercie l’assemblée de sa 
bienveillante sympathie. On procède ensuite à l’élection du Président. 
Après deux tours de scrutin, la majorité est acquise à M. E. Breton, 
qui est proclamé Président pour l’année 1868. Sortent ensuite de l’urne 
les noms de M. Cenac-Moncaut, vice-président, et de M. de Saint-Albiu, 
vice-président adjoint. M. Gauthier la Chapelle est confirmé secrétaire gé¬ 
néral adjoint à l’unanimité des suffrages. 

Le grand bureau pour l’année 1868 se trouve composé de la manière 
suivante : 

MM. le comte Keiuhard, ministre plénipotentiaire, de Pongerville et 
Patin, de l’Académie française, présidents honoraires; E. Breton, prési¬ 
dent ; Cenac-Moncaut, vice-président ; de Saint-Albin, conseiller à la Cour 
impériale, vice-président adjoint ; Achille Jubinal, député au Corps légis¬ 
latif, secrétaire général ; A. Renzi, administrateur; Gauthier la Chapelle, 
avocat à la Cour impériale, secrétaire général adjoint. M. Jubinal, secré¬ 
taire général, quitte son fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire gé¬ 
néral adjoint, le remplace. 
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M. Barbier est prié par M. de Beliecombe de lire son rapport sur le 
Calendrier des États-Unis. Après quelques observations de MM. de Berty et 
Breton, ce rapport est renvoyé par le scrutin au comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons de 
présence. 

Rknzi. 


CHRONIQUE 

Dans une brochure extraite des bulletins de la Société parisienne d’ar¬ 
chéologie et d’histoire, notre collègue M. Alexandre Hahn a fait connaître 
un important monument celtique existant aux environs de Luzarches 
(Seine-et-Oise) et connu sous le nom de la Pierre Turquaise. Ce monu¬ 
ment se trouve dans l’ancienne forêt de Carnelle, à mi-côte et sur le ver¬ 
sant sud d’une des collines formant la séparation du bassin de la Seine 
de celui de l’Oise, à une hauteur de 150 m au-dessus du niveau de 
la mer. Bien qu’il paraisse, au premier abord, du nombre de ceux qui 
sont désignés sous le nom i'Allées couvertes , et qu’il présente une grande 
analogie avec la fameuse Grotte aux Fées de Saumur, comme il est encore 
enterré en partie, on pourrait peut-être y reconnaître plutôt la chambre 
sépulcrale d’un tumulus , telle que celles reconnues dans les tumulus de 
Pomic, de Graw’rinis, etc. 

Le monument de la forêt de Carnelle est composé d’énormes grès sur 
lesquels d’autres grès sont placés horizontalement. Il forme une galerie 
et un portique ou vestibule se dirigeant du S.-O au N.-E. La longueur 
totale est de 14 m : 3 pour le portique et 11 pour le reste; la largeur est 
de 2 m 80 et la hauteur moyenne de 2 m 35. 

Dans la même notice, M. Hahn signale deux monuments moins impor¬ 
tants existant également aux environs de Luzarches, deux men-hir ou 
pierres-fiches connus sous les noms de Pierre longue et Pierre de Saint-Mar - 
lin. E. B. 


Une petite brochure, qui nous a été adressée par notre collègue M. le 
comte Le Mesle du Porzou, et qui porte le titre d 'Excursion dans U Fi¬ 
nistère , signale l’existence , aux environs de Tregune, près Gancarneau 
(arrondissement de Quimper), d’une réunion de monuments druidiques 
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non moins nombreuse el aussi intéressante que celles de Carnac et <îe 
Lacmariaker. La lande de RoüzdEergunus présente un des monuments 
celtiques les plus rares en France, un cromlech ou cercle de pierres f 
sanctuaire formé de treize pierres énormes ayant près de 30“ de diamè¬ 
tre , et présentant au centre la pierre isolée que les antiques poésies gaé¬ 
liques appellent la pierre du pouvoir . Près d’un magnifique dolmen est 
une des plus belles pierres branlantes de la Bretagne ; elle n’a pas moina 
de 4 m de hauteur et doit peser environ 80,000 kil., et pourtant elle est 
en équilibre si parfait que deux hommes peuvent lui imprimer facilement 
un mouvement d’oscillation. Un grand men-hir haut de 7 m 50 , et que 
le christianisme a surmonté d’une croix, est connu dans le pays sous le 
nom de Monsieur le Curé , Autrou ar Person . Autour de lui sont groupés 
plusieurs dolmen et un monument qui dut comme eux servir d’autel aux 
sacrifices humains et dont nous ne connaissons pas d’analogue; c’est le 
dolmen de Kerangalou (demeure du Gaulois), composé seulement de deux 
pierres. Rien que la pierre supérieure qui forme la table ait une hauteur de 
6“ 50 et pèse de 110 à 120,000 kil. et qu’elle domine le solde9 m , elle 
a été posée horizontalement, comme par enchantement, sur une autre 
pierre beaucoup moins volumineuse, ou elle semble être en équilibre. Sa 
face supérieure est creusée d’un bassin très-profond et d’ane rigole par¬ 
faitement tracée, ayant un décimètre de profondeur et 20 centimètres de 
largeur par laquelle s’écoulait te sang des victimes. 

A ces monuments se rattachent les légendes ordinaires, les trésors ca¬ 
chés, les danses au clair de lune des cornicanets (nains habitant les dol¬ 
mens) , etc. ; et notre Collègue n’a pas manqué de reproduire ces tradi¬ 
tions qui donnent aux landes arides et aux monuments grossiers de l antique 
Armorique ce caractère de sombre poésie qu’on ne peut voir sans peine, 
s’effacer chaque jour et disparaît devant le progrès des lumières et de la 
civilisation. E. B. 


Annales de la Société d y agriculture , sciences , etc., d’Indre-et-Loire. 

Déjà l’Institut historique a reçu trois livraisons des Annales de la Société 
d’agriculture, sciences, arts et belles lettres d’Indre-et-Loire. On y re¬ 
marque , entre autres documents, un rapport de M. Diard sur le grand 
Atlas de statistique morale de F Angleterre et delà France , de feu M. Guerry* 
ouvrage couronné par l’Institut de France et consistant en 20 cartes. Qui- 
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conque sait ce que c’est qu’un ouvrage fait avec science et conscience sait 
aussi combien de matériaux employés, essayés, réservés, écartés, quoique 
non sans valeur, entourent l'oeuvre achevée. La famille du défunt a donné 
à la Société les papiers littéraires et scientifiques; il s’y trouve un manus¬ 
crit de 100 pages dont le rapporteur rendra compte plus tard. La Société 
avait constitué une commission de parcours de comices ; elle a fait son 
rapport pour plusieurs cantons du département pour Pagriculture et pour 
la viticulture, et un autre sur renseignement agricole. Là on voit cette 
vie des champs, naguère si dédaignée, aujourd’hui se relevant par les 
progrès de l'instruction, et la Touraine se distingue entre les diverses 
contrées de l’Empire. P. RL 


allocution de ai. Ferdinand berthier, sourd-muet, doyen en retraite des 
professeurs de l’Institution impériale de Paris, membre de l’Institut 
historique de France, au banquet commémoratif de la naissance de 
l’abbé de L’Épée, qui a eu lieu, sous sa présidence, le dimanche 
24 novembre 1867. 

Mes chers amis, 

Au milieu du discours que j’ai eu l’honneur de vous adresser l’année 
dernière, dans une circonstance pareille, j'ai cru devoir placer cette re¬ 
marque, que ce n’était pas tout d’entourer de notre concert annuel de 
louanges la mémoire si chérie de notre second créateur, l’abbé de L’Épée, 
et que nous devions, de plus, contribuer selon nos facultés, dans le 
moindre délai possible, au bien et à l’avantage de nos frères, tant français 
qu’étrangers. Avec quel doux transport n’ai-je pas vu votre assentiment 
unanime sanctionner une telle observation ! 

Mais la question de la recomposition de notre ancienne société ne de¬ 
vait-elle pas précéder nécessairement celle des cours d’adultes qui, à notre 
confusion, je vous l’avouerai, manquent à ces malheureux depuis trop 
longtemps? Ce premier point n*a pas tardé à recevoir du reste du pouvoir 
une sorte de consécration. Mille grâces lui en soient rendues! Attendons 
patiemment, mes amis, que notre association ail pris toute la consistance 
dont elle a encore besoin pour en venir au second point. 

Notre société, à peine ressuscitée, ne pouvait pas ne pas provoquer cer¬ 
taines demandes d’explications du dehors. Bien ne nous semble cependant 
plus clairement défini que les motifs qui ont dicté impérieusement une 
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œuvre Je ce genre. Celle qui marche à côté de la nôtre n’a-t-elle pas pour 
unique but l'éducation et l’assistance, tandis que nous, anciens élèves de 
diverses écoles, exerçant aujourd’hui, pour la plupart, des professions 
libérales, peintres, sculpteurs, graveurs, dessinateurs, etc., tenons, sur 
toutes choses, à former dans notre sein un conseil indépendant, permanent, 
dont les attributions doivent se borner à la correspondance, non-seulement 
avec la France, mais encore avec les pays étrangers, au bulletin pério¬ 
dique, à la formation d’une bibliothèque, d’un musée, etc. 

• Espérons qu’avec le temps notre nouvelle situation se dégagera des 
commentaires auxquels elle peut être en butte, et que tout le monde, 
finissant par voir les choses sous leur vrai jour, reconnaîtra que notre 
œuvre, loin d’être rivale de l’autre, ne pourra que la seconder sans le 
moindre détriment pour aucune d’elles. Cette conviction n’est-elle pas, 
d’ailleurs, corroborée par l’exemple de la Société centrale des sourds-muets 
de l’Isère, dont le règlement a été approuve par les autorités locales pres¬ 
que en même temps que le nôtre. 

Ce n’est pas ici le lieu de vous rendre compte des impressions que, lors 
de mon récent voyage dans le midi de la France, j’ai éprouvées en assis¬ 
tant aux essais philanthropiques de ces membres dévoués et de leur digne 
président, M. Aimé Gérard, l’un des meilleurs élèves de M. Glaudines 
Forestier, sourd-muet, directeur de l’Institution de Lyon. 

Je ne saurais certainement mieux terminer ma trop faible allocution 
qu’en réclamant encore une fois de votre fidélité, de votre persévérance, 
de vous grouper en bataillon serré autour de votre indigne président que 
vous avez bien voulu choisir pour votre seul et unique drapeau, et qui 
regarde, lui aussi, comme son plus beau titre de gloire de se sacrifier pour 
une aussi sainte cause, car ce n’est qu’à ce prix que nous pouvons être 
sûrs de voir tout réussir tôt ou tard au gré de nos désirs légitimes, et de 
ne pas répondre trop mal aux nobles inspirations du héros de la fête 1 

A la gloire immortelle de l’abbé de L’Épée ! 
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extba.it des statuts* 

ADMISSION DBS CANDIDATS. 

Rour être admis à* faire partie de rinstltnt historique, il faut être auteur 
d’une œuvre imprimée rentrant dans la spécialité de l'une des quatre Classes. 
Un rapport sur l’œuvre présentée et sur les conditions d'admission du membre 
donne lieu à qn vote au scrutin^ qui décide de son admission. Le postulant, en 
adressant sa demande ap<Pi^sident, doit indiquer ses nom et prénoms, Age, 
lieu de naisctattôe,Qualités et ddttüéjle^ ainsi que la Classe à laquelle H désire 
appartenir. La demande d'admission doit être appuyée et signée par deux 
membres résidants ou correspondants de l’Institut historique. 

: , ... '* . »/;■ 'I ' .. 

r i I, ■ ■ • 

DÉMISSION 

1 ; < 

Aet. 67 des STÀTüts. — Tout membré qtft, par démission volontaire ou par 
quelque motif que ce soit, cessera dp faire ( partie de l'Institut historique, est tenu de 
rendre son diplôme et de s’abstenir de. porter le litre de membre-da b i Sociél&-.à 
partir du jour de sa radiation du contrée général. S’il refusait de se conformer k ces 
dispositions, la radiation motivée serait publiée dans le prochain numéro du 

JOURNAL. 


Digitized by CnOOQle 



L’Institut historique de France correspond avec les Sociétés savantes françaises 
et étrangères. 

Il publie le recueil de ses travaux. 

Tous les membres j français'ou étrangers, payent 20 fr. de cotisation par an,ou 
une cotisation à vie de 400 fr. Ils versent, en outre, la première année, le prix 
de leur diplôme, qui est de 20 fr. L’année, pour tous les membres, commence le 
1 er janvier qui précède leur admission. 

Titre» d’admission, (Voyez tapage intérieure.) 

Les sommes offertes à l’Institut historique en dehors de la cotisation, par des 
membres ou par des personnes étrangères à la Société, sont acceptées à titre de 
don par le Conseil; les noms des donateurs sont publiés, s’ils ne s’y opposent 
pas. 

Les membres de 1’ Institut histgbiqub, français et étrangers, reçoivent gra¬ 
tuitement le journal. 


Ce journal (i/umesTioATEUB.) parait une fois par mois. 

Paris, 20 fr. 

Le prix d’abonnement par an est, pour < les départements 

et l’étranger, 25 

On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Le prix de la collection entière, devenue très-rare, 
contenant 22 tomes ou 11 volumes grand in-8° des 

jre 2“® séries, de 1834 è 1850.. . 350 

Plus, dix tomes de la 3 me série, ou 5 volumes, 
de 1851 à 1860. ............ 200 
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trois volumes . . . . ...... . . . 120 

Total de la collection des 36 tomes, ou 18 volumes. . 670 fr. 
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